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FILS  ET  TISSUS  DE  COTON 


SECTION  I 


FILATURE   DU   COTON 


Par   m.   MIMEREL   Fils. 


Le  colon,  par  son  bas  prix,  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
se  prête  à  la  filature  et  au  tissage,  prendra  d'année  en  année 
une  plac«  plus  importante  dans  l'industrie  si  grande  et  si  va- 
riée du  vêtement. 

L'introduction  des  procédés  mécaniques  dans  la  ûlature,  le 
tissage  et  l'impression,  a,  pour  la  plus  large  part,  contribué 
au  bas  prix  et  par  suite  à  la  grande  consommation  des  fils  et 
tissus  de  colon  ;  un  mètre  de  toile  peinte,  qui  coûtait 
9i)  francs  il  y  a  cent  ans ,  vaut  aujourd'hui  i  franc.  Avec  une 
telle  diminution,  non  pas  toujours  régulièrement  proportion- 
nelle, mais  constante,  dans  le  prix  de  revient,  ne  doit-on 
point  penser  que  cette  industrie  est  appelée  à  un  développe- 
ment qui  n*aura  d'autre  limite  que  celle  d'une  consommation 
s*accroissant  chaque  jour  en  raison  directe  du  bon  marché  du 
produit  fabriqué  ? 

Pour  constater  les  progrès  accomplis  et  juger  des  difû- 
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cuites  vaincues,  nous  avons  à  dire  d'abord  quelques  mots  sur 
les  résultats  de  la  guerre  d'Amérique  en  ce  qu'ils  touchent 
à  la  production  du  coton;  nous  établirons  ensuite  quelle 
est  à  ce  jour  l'importance  de  la  filature  dans  les  différents 
pays  manufacturiers,  et,  après  avoir,  au  troisième  chapitre, 
donné  un  aperçu  des  modifications  apportées  au  matériel  de 
cette  industrie,  nous  terminerons  en  examinant  les  condi- 
tions morales  et  économiques  des  ouvriers  occupés  dans  nos 
usines. 

CHAPITRE  1. 

EFFET  DE  LA  GUERRE  DES  ÉTATS-UNIS  SLR  LA  PRODCCTION  DU  COTON. 


«  L'ancien  monde  était  devenu  tributaire  du  nouveau  pour 
Talimentation  de  Tune  de  ses  principales  industries,  et  Ton 
commençait  à  peine  à  se  préoccuper  de  ce  danger  pour  l'ave- 
nir, loi-sque,  par  la  circonstance  la  moins  prévue,  la  produc- 
tion améiicaine  fit  subitement  défaut  ;  le  malaise,  la  disette 
et,  pour  ainsi  dire,  la  famine  du  coton  se  sont  fait  sentir 
coup  sur  coup.  Le  king-cotton  disparut  sans  que  l'on  pût 
dire:  t  Le  roi  est  mort;  vive  le  roi!  »  De  tous  côtés  sur- 
gissent cependant  des  prétendants;  mais,  hélas I  ce  sont  des 
héritiers  dégénérés,  dont  l'éducation  a  été  imprudemment 
négligée;  il  faudra  du  temps  pour  leur  faire  rendre  les  ser- 
\ices  de  leurs  prédécesseurs  (1).  > 

Cette  cause  accidentelle,  la  guerre  civile  aux  États-Unis, est 
venue  arrêter  l'industrie  du  colon  dans  son  essor,  en  portant 
{H  matière  première  à  un  taux  qui  en  rendait  l'emploi  sinon 
impossible,  du  moins  très-restreint. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  la  variation  du  prix  du  coton 

;0  Alcan.  Traité  tur  le»  Matières  textiles. 
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LouisiaDe  sur    le    marché    de    Liverpool    depuis  quelqut^s 
aniK^  (1)  : 

En  décembre 1860  il  était  colv If  68Me  kilogranimo. 

—  1861  —         2'54<^  - 

—  1863  —         5^44^  — 

—  1863  -         6'24c  _ 

Eo   joillei  et  août  1864  la  cote  s'est  élevée  à..  7'26<'  — 

Ea  décembre 1^64  elle  retombait  à 4'84<^  — 

Depuis  lors,  subissant  des  fluctuations  qu'il  serait  superflu 
d'indiquer,  le  colon  Louisiane  est  aujourd'hui  redescendu  à 
2  fr.  30;  les  belles  apparences  de  la  prochaine  récolte  nous 
autorisent  à  penser  que  cette  cote  ne  sera  plus  dépassée; 
mais  quand  le  middling  Louisiane  reviendra-t-il  à  1  fr.  67,  prix 
habituel  avant  la  j^'uerre?  Jamais  peut-t^tre;  certainement 
pas  de  longtemps. 

Celte  hausse  inattendue,  hors  de  toute  prévision,  a  causé 
k  la  filature  du  coton  de  profondes  blessures  ;  elle  a  lutté 
énergiquement,  et,  maintenant  que  la  situation  tend  à  re- 
venir h  son  état  normal,  on  peut  constater,  en  admettant 
qm'il  soit  possible  d'oublier  les  pertes  subies  dans  ces  annéi^s 
d'épreuves,  que  le  résultat  de  cette  crise  est  un  nouveau  pro- 
;nrès  accompli . 

Des  hommes  d'initiative  ont  encouragé,  non  pas  seulement 
de  leurs  conseils,  mais  surtout  et  toujours  de  leurs  ca- 
pitaux, la  culture  du  coton  dans  des  pays  où  elle  n'existait 
plus,  où  elle  n'avait  jamais  existé.  De  leur  côté,  les  fila- 
teurs  se  sont  ingéniés  à  remplacer  les  cotons  d'Amérique  par 
<-eux  de  l'Inde,  depuis  longtemps  presque  délaissés;  en  inodi- 
tiant  leurs  machines,  en  donnant  au  lil  plus  de  torsion,  ils 
sont  arrivés  à  introduire  largement  le  coton  indien  dans  la 
consommation;  mais, s'il  est  à  regretter  que  l'importance  de  la 
filature  n'ait  point,  par  suite  de  ces  circonstances  exception- 
nelles et  fatales,  suivi  la  proportion  de  sa  marche  ascendante, 

.r  Le  coton  Looifiane  est  celni  qui  se  cultivait  et  «e  coniomroait  le  pluf». 
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cette  industrie  s*est^du  moins,  par  les  efforts  combinés  de 
tous  ceux  qui  s'y  livrent,  affranchie,  dans  les  limites  du  pos- 
sible, du  monopole  des  États-Unis  pour  Tapprovisionnement 
de  la  matière  première. 

Quelques  chiffres  donneront  un  aperçu  exact  des  quantités 
de  coton  importées  des  différents  pays  de  production. 

Avant  la  guerre  des  États-Unis,  TAngleterre,  où  arrivent 
plus  des  4/3'^  du  coton  que  consomme  TEurope,  recevait 
en  moyenne,  de  185S  à  1860  : 

562  millions  de  kilogrammes  par  an,  dont 
425       —       provenaient  exclasiyement  des 
Etats-Unis;   ce   qai  donnait 
pour  les  autres  pays  produc- 
teurs 

137  millions  seulement. 

De  ces  562  millions  de  kilogrammes,  il  s*en  expoi-tait 
85  millions,  laissant  477  millions  de  kilogrammes  pour  la 
moyenne  de  la  consommation  annuelle  du  pays.  Cinq  ans  plus 
tard,  en  4865,  par  suite  de  la  guerre,  la  production  des  États- 
Unis  (y  compris  les  Bahamas  et  le  Mexique),  de  432  millions 
de  kilogrammes  était  tombée  à  95  millions,  et  poui*tant  les 
importations  en  Angleterre  s'élevaient  encore  à  492  millions; 
les  autres  pays,  stinmlés  par  les  hauts  prix,  fournissaient  donc 
la  différence,  et  leur  production  de  137  millions,  était  montée 
à  356  millions. 

Voici  le  tableau  pour  Tannée  1865: 

ICtats-Unis,  y  compris  les  Bahamas  et  le  Mexique.  95  millions  de  kilogr. 

Inde  anglaise 221  — 

Egypte 87  — 

Hrésil 18  - 

Chiiu* 13  - 

Littoral  de  la  Médilerranée  lÉgypte  exceptée) —  â3  — 

Autres  pays 2i  — 

Sur  cette  quantité  150  millions  de  kilogrammes  ont  été  it»- 
exporlés  pour  le  continent,  laissant  334  millions  de  kilo- 
^'raunnes  pour  la  consommation  du  Royaume-Uni. 
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Ea  4866,  les  importations  ont  été,  en  Angleterre,  de 
(îGT  millions,  dont  236  millions  des  État$-Unis  et  431  mil- 
lions des  autres  contrées;  elles  ont  donc  maintenu  et  même 
augmenté  leur  chiffre  d'expéditions,  puisque,  en  1865,  elles 
n'avaient  fourni  que  389  millions. 

Que  ces  pays,  qui  nous  ont  été  d'un  si  utile  secours,  main- 
tiennent leur  production,  c*est  tout  ce  qu'il  nous  est  pennis 
d'espérer;  aux  États-Unis,  la  production  tendra,  d'année  en 
aum'^e,  à  reprendre  son  importance  passée  ;  alors,  seulement, 
nous  pourrons  espérer  cette  abondance  de  matière  première 
sans  laquelle  une  industrie  ne  peut  compter  sur  une  prospé- 
rité solide  et  durable. 

CHAPITRE  II. 

IMPORTANCE   DE   LA  FILATURE  DU  COTON. 

Grande-Bretagne.  —  L'Angleterre,  depuis  longtemps, 
tient  le  premier  rang  dans  cette  industrie;  en  1860,  le 
Ro\aume-Uni  comptait  30  millions  de  broches,  réparties 
romme  suit  : 

?IOMBIie  NOMBRE 

DES  riLATl'RES.  DES  DROGUES. 

Angleterre 2,715  28,3:i2,12r, 

Ecosse 163  1,915  398 

Irlinde 9  119,944 

Royaumc-l  ni.. . .  2,887  30.387,467 

A  cette  époque,  le  traité  de  commerce  avec  la  France,  dont 
on  discutait  les  bases,  allait  élargir  le  débouché  de  ces  vastes 
atf*liers;  la  longue  période  de  prospérité,  de  1850  h  1860, 
ai  ait  enrichi  les  dateurs  qui,  espérant  tout  de  l'avenir,  se 
lançaient  avec  une  ardeur  sans  égale  dans  la  construction 
lie  nouvelles  usines.  Près  de  4  millions  de  broches  étaient 
en  \()W  de  création,  en  Angleterre  seulement,  quand  la  crise 
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américaine  vint  tout  à  coup  jeter  la  perturbation  dans  cette 
industrie. 

^  l.  —  AngU'lerre. 

Le  manque  de  matière  première ,  que  les  Anglais  ont 
éneri^'iquement  qualifié  de  famine  de  coton ,  empêcha  la  mise 
en  marche  d'une  grande  partie  de  ces  broches  et  en  arrêta, 
dans  les  anciennes  ûlatures,  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable. 

Aujourd'hui,  toutes  les  usines  ont  repris  le  travail,  et  le 
Royaume-Uni  doit  compter  près  de  34  millions  de  broches  en 
activité.  Le  Jury  a  regretté  que  cette  industrie,  si  importante 
en  Angleterre,  ne  se  trouvât  représentée  à  TExposition  que 
par  un  seul  (ilateur,  qui  a  été  très- distingué.  La  répu- 
gnance qu'ont  toujours  témoignée  nos  confrères  d'outre- 
Manche  à  accepter  un  classement  est  sans  doute  le  motif  qui 
les  a  tenus  éloignés  de  ce  grand  concoui*s  international.  Sans 
cette  regrettable  abstention,  nous  aurions  pu  constater, 
comme  aux  Expositions  de  Londres  de  1851  et  de  1862,  à 
quel  degré  de  bon  marché  arrive  l'industrie  anglaise;  sa  fabri- 
cation, toujours  la  môme,  toujours  imperturbablement  suivie, 
stimule  chaque  ouvrier  à  produire  chaque  jour  davantage  et  à 
abaisser  conséquemment  le  prix  de  revient.  En  môme  temps 
le  bon  marché  du  combustible  et  du  fer  excite  à  des  re- 
cherches incessantes  de  nouvelles  machines;  une  fois  lancée 
dans  cette  carrière,  une  fois  bien  assurée  de  distancer  ses 
rivaux,  l'Angleterre  a  pu  défier  tous  les  efforts  de  la  concur- 
rence. Il  était  difficile  de  la  suivre,  bien  plus  encore  de  l'at- 
teindre; et,  en  effet,  pour  l'ensemble  de  l'industrie  du  coton, 
l'exportation  totale  de  toutes  les  nations  reste  légèrement  inft»- 
rieure  au  tiers  de  celle  de  l'Angleterre,  et,  si  de  ces  nations 
nous  exceptons  les  Etats-Unis,  nous  trouvons  que  toutes  les 
autres  réunies  n'exportent  pas  la  dixième  partie  de  ce  cju'ex- 
porte  l'Angleterre. 

Voici  le  tableau,  par  millions  de  livres  sterling  et  pour  les 
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fils  de  coton  sealeuient  (1),  des  valeurs  déclarées  à  la  sortie 
da  Royaume-Uni,  pendant  ces  dernières  années  : 


« 


AuDée  1860 252,000,000  kilogrammes. 

-  1861 226.»00,000 

--   1862 151,200,000     - 

-  1863 201,600,000     — 

~   1864 226,800,000     — 

-  1865 252,000,000     — 

Comme  valeur,  les  exportations  de  4865  sont  donc  revenues 
aux  chiffres  de  1860;  mais,  si  nous  comparons  les  poids  dé- 
clarés à  la  sortie,  on  verra  de  combien,  en  1865,  le  prix  du 
coton  filé  était  plus  élevé  qu'en  1860  : 

COTOX   riL#.  UCARTITÉ  DE   KILOGR.  VALEUR  FR. 

1860 89.000,000 248,000.000 

1863 47,000,000 260,000,000 

Le  coton  filé  avait  donc,  en  1865,  une  valeur  de  100 
pour  100  plus  élevée  qu'en  1860. 

Pour  le  fil  à  coudre,  la  différence  n'est  pas  aussi  forte, 
mais  accuse  le  même  fait  : 

riL   A  COrDRE.  QVÂ?ITITÉ  DE  KILOGR.  Vlt.ElR   FR. 

1860 2,852,000 18,700,000 

1865 2,186,000 lî),000,U00 

Dans  le  prix  de  ces  fils,  la  main-d'œuvre  entrant  pour  une 
part  plus  grande  que  dans  les  cotons  non  retords,  il  s'ensuit 
que  la  hausse  de  la  matière  première  s'est  fait  propoi'tionnei- 
Icment  moins  sentir. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  l'Angleterre  ait  pris  une  si 
large  place  dans  cette  impoilante  industrie  ;  plus  que  toute 
autre  nation  elle  possède  les  éléments  du  bon  marclié. 

Elle  les  doit  à  la  nature;  elle  les  doit  à  sa  vieille  et  immo- 
bile législation  sur  la  constitution  de  la  propriété. 


y,  M:<mik  avoDx  donné  pour  TADgletcrrc,  dans  le  premier  chapitre.  Ic^  puids 
i  cou»  brut  importé  et  exporté. 
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L'une  lui  a  donné  le  fer,  le  charbon  et  surtout  les  trans- 
ports faciles  et  économiques;  Tautre  y  a  joint  Taccumulation 
des  capitaux,  qui  seule  met  en  valeur  et  vivifie  les  richesses 
naturelles. 

§  2.  —  Etats-Unis. 

Après  TAngleterre  viennent,  comme  importance  dans  l'in- 
dustrie du  coton,  les  États-Unis,  qui  comptent  aujourd'hui 
près  de  8  millions  de  broches. 

Les  renseignements  statistiques  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  et  tirer  des  publications  du  Congrès  sont  moins 
précis  que  ceux  que  nous  possédons  sur  les  autres  pays. 

La  filature  du  coton  date,  en  Amérique,  de  1824  seulement; 
Lowell,  le  Manchester  américain,  possède  des  établissements 
très-importants  qui ,  il  y  a  quinze  ans,  ne  comptaient  encore 
que  5,500^000  broches;  mais,  depuis  la  reconstitution  de 
rUnion  et  l'élévation  des  tarifs  protecteurs,  le  nombre  des 
filatures  tend  à  s'accroître  rapidement,  et  avant  peu  les  États- 
Unis  auront  plus  de  8  millions  de  broches. 

D'après  des  chiffres  officiels,  100  millions  de  kilogrammes 
de  coton  étaient,  sur  la  récolte,  conservés  chaque  année  en 
Amérique,  alors  qu'il  n* y  avait  à  alimenter  que  6,500,000  bro- 
ches; aujourd'hui,  les  Américains  doivent  donc  en  conser- 
ver 145  millions  qui,  convertis  en  fils  de  numéros  généra- 
lement assez  gros,  suffisent  à  leur  consommation  et  leur 
periiiettent  même  une  exportation  considérable  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  ;  ils  n'ont  donc  à  tirer  de  l'Angleterre  que  les 
numéros  plus  fins. 

§  3.  —  France. 

Sur  le  continent  européen  la  France  est  le  pays  où  l'iii- 
dustrie  du  coton  s'est  le  plus  développée;  le  nombre  des 
broches  qui,  d'après  VAmiuaire  d'Économie  politique,  n'était. 
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en  1860,  qae  de  6,500,000,  s  élève  maintenant  à  6,800,000, 
réparties  comme  suit  : 

Départemeolâ  de  TOuest 3,300,000 

-  de  l'Esl 2,400,000 

—  du  Nord i.ïOO.OOO 

Les  plus  gros  numéros  se  filent  principalement  dans  les  dé- 
partements qui  formaient  autrefois  Tancienne  province  de 
Normandie  ;  les  Vosges  font  surtout  les  numéros  moyens, 
l'Alsace  les  tins  et  dans  quelques  filatures  les  très-fnis;  les 
chaînes  deux  bouts  et  les  extra-fins  sont  en  grande  partie 
produits  par  Lille  et  ses  environs. 

Pour  l'importance  de  la  filature  française,  les  chiffres  offi- 
ciels se  trouvent  de  6  à  7  pour  100  plus  élevés  que  ceux 
relatés  ci-dessus,  car  les  contrdleui*s  des  contributions  di- 
rectes «  dont  le  travail  doit  servir  de  base  à  ces  sortes  de 
recensements,  comptent,  depuis  quelques  années  seulement, 
les  machines  préparatoires  (banc  à  broches)  comme  métiers  à 
filer. 

Pour  bien  apprécier  quels  ont  été,  sur  Tindustrie  qui  nous 
oeeupe,  les  résultats  de  la  crise  que  nous  avons  traversée, 
prenons  en  France  le  département  qui  compte  le  plus  de 
broches,  la  Seine-Inférieure,  et  examinons  quelle  était  sa  .si- 
tuation en  1860  et  quelle  est  sa  situation  en  1867. 

ÀDoée  1860.  —  Chiffres  relèves  à  la  fin  du  2«  semestre  de  1859  : 

Nombre  de  filatures SW8 

Nombre  de  broclir*^ i,396,204 

Valear  localité 3,249,Î40 

1867.  1*'  janvier.  —  D'après  le  recensement  fait  fin  décembre  18(>(i. 

Nombre  de  filatares  en  acli\itc. .  198  \       D^Qg  qq  nombre  sont 

Nombre  de  bruches 1.i89,(>88   >   reprises  60,ooo  broches  de 

Valeur  locatire 3,438,975  )    machines  préparaioircs. 


On  voit,  par  la  comparaison  de  ces  relevés  que,  si  le 
nombre  des  établissements  a  diminué  de  30,  celui  des 
broches  a  déjà  dépassé  de  33,000  environ   le  chifTre  atteint 
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avant  la  crise;  et  si  rabaissement  des  tarifs  douaniers  a 
d*abord  diminué  le  prix  de  nos  usines,  la  transformation  dn 
matériel,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin,  a  depuis 
lors  augmenté  dans  une  plus  grande  proportion  la  valeur  lo- 
cative. 

La  situation  de  la  filature  s'est  améliorée  dès  1866,  dans  la 
Seine-Inférieure  seulement  ;  la  comparaison  de  décembre  1865 
avec  décembre  1866  offrait  déjà  un  écart  de  200,000  broches. 
Cet  accroissement  rapide  était  dû  à  un  rappel  à  l'activité  de 
18  filatures  (au  total  de  90,488  broches)  qui,  pendant  la  crise, 
avaient  dû  suspendre  le  travail,  et  à  la  création  ou  Tagrandis- 
sèment,  avec  un  outillage  perfectionné,  de  six  filatures  (au 
total  de  110,000  broches). 

CiCs  calculs,  que  nous  n'avons  établis  que  pour  un  départe- 
ment, afin  de  donner  des  résultats  plus  précis,  sont  vrais, 
toute  proportion  gardée,  pour  l'ensemble  des  autres  centres 
qui,  en  France,  se  livrent  à  Tindustrie  cotonnière.  Partout  la 
filature  tend  à  se  constituer  sur  des  bases  plus  larges  :  outil- 
lage perfectionné,  force  motrice  plus  puissante,  aménagement 
plus  économique  par  sa  concentration  même  dans  un  petit 
nombre  de  vastes  établissements,  tel  est  le  résumé  du  progrès 
accompli  pendant  ces  dernières  années.  Que  des  temps  plus 
prospères  reviennent  encourager  les  efforts,  et  nous  aurons 
bientôt  à  constater  un  nouvel  accroissement  dans  l'importance 
de  cette  industrie. 

Un  mot  maintenant  sur  nos  importations  et  nos  exporta- 
tions. Le  tableau  ci-après  donne  pour  le  commerce  général 
et  le  commerce  spécial  les  quantités  de  cotons  bruts  et  filés 
importésdel860àl866. 
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lN6t 
1863 

m% 

19SS> 


COTON  BRUT 


COMMERCE 


général 
kilogT 


l*i.37«JW>0 

6I^>.73I 

78:Ut.l5*. 

00.919325 

133.7  i!»,Uil 


spécial 
kilogT. 


l23,70i,0H7 
lâ3.36M,49t 
38.H3l.0r>7 
55  169.671 
67,(jSH.715 
«1^97,300 
i«),036/)66 


COTON  FILÉ 


COMMERCE 

CUMM 

général 

spécial 

général 

kilogr. 

kilogr. 

■ille  Bètni 

734.99S 

49.149 

V 

1,415.501 

854.081 

401,614 

3,019.810 

1,558.688 

!H)â,064 

861.509 

586387 

466,744 

1.0»5.886 

549.015 

7;i6.948 

1.477.3<i3 

714,446 

793,980 

3,51)0.9  H 

4311,027 

1,675,387 

spécial 


lille  Bètrai 


» 

433313 
898,651 
483,979 
758.397 
843,353 
1,497,977 


Il  ressort  de  ces  chiffres,  tirés  des  documents  officiels  des 
douanes,  que,  dès  1866,  la  filature  française  a  consommé 
120,036,000  kilogrammes  de  coton  brut,  c'est-à-dire  presque 
aotaiit  qu'avant  la  guerre  d'Amérique.  Dans  le  premier  cha- 
pitre de  ce  rapport  nous  avons  constaté  le  même  fait  pour 
TAngleterre;  c'est  le  résultat  de  la  reprise  du  travail  dans  les 
établissements  momentanément  arrêtés. 

Quant  aux  importations  de  cotons  filés,  elles  ont  été  de 
iJ,590,941  kilogrammes;  mais,  1,279,914  kilogrammes  n'étant 
entrés  en  France  qu'en  transit,  nous  n'avons  réellement  im- 
porté que  2,311,027  kilogrammes. 

Or,  les  120  millions  de  coton  brut  mis  on  œuvre  par  la 
tilaUire  française  ayant  produit  en  fil  plus  de  100  millions  de 
kilogrammes,  il  en  résulte  que,  pour  cette  industrie,  l'im- 
portation étrangère  rtîprésente ,  comme  poids,  moins  de 
'i,  1  2  pour  100  du  chiffre  de  la  consommation  générale  de 
notre  pays. 

Nos  exportations  en  fils  de  coton  sont  insignifiantes. 

EUe^  out  été  en  18(iO  do 337,233  kilogrammes. 

—  iH()i  de i-iO.iSQ  — 

—  1862  de 282,278     — 

—  lH63de 250,849     — 


16  GROUPE   IV.    —   CLASSE  27.    —   SECTION    I. 

Elles  ont  été  en  186i  de 322,040  kilogrammes. 

—  1865  de 380,40J     — 

—  1866  de 407,847     — 

Si  nous  nous  comparons  à  TÀngleterre,  la  difTérence, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  est  énorme,  mais  Tambi- 
tiondc  la  France  ne  va  pas,  pour  la  filature,  jusqu'à  lutter  sur 
les  marchés  étrangers  avec  sa  puissante  rivale;  elle  aspire  à 
défendre  son  marché  intérieur,  et  le  faible  chiffre  des  impor- 
tations semblu  prouver  que  le  succès  a,  jusqu'à  présent, 
répondu  aux  efforts  do  nos  manufacturiers,  et  que,  sagement 
ménagé,  l'avenir  pourra  nous  appartenir. 


J  4.  —  Pays  étrangers.  —  Divers. 

Autriche.  —  L'Autriche  compte  154  filatures,  comprenant 
1,459,505  broches;  Taugmentation  n'a  été  en  moyenne  que 
de  10,000  broches  par  an,  car,  en  185â,  les  statistiques  ac- 
cusaient 1,400,000  broches.  A  ((uelle  cause  îittribuer  le 
faible  développement  de  cette  industrie?  A  la  concurrence 
anglaise  qui,  malgré  des  droits  protecteurs  de  7  à  10  pour  100, 
ne  permet  pas  à  la  filature  de  ce  pays  de  prospérer.  Tirant  à 
grands  frais  leurs  machines  d'Angleterre,  loin  du  Havre  et  de 
Liverpool,  payant  le  charbon  à  des  prix  assez  élevés,  les  fila- 
teurs  autrichiens  ne  peuvent  pas  lutter  avantageusement 
contre  leurs  confrcTCS  de  l'Angleterre  ;  nous  connaissons 
clans  ce  pays  des  filatures  dont  le  matériel  a  été  complète- 
ment renouvelé  en  1860,  et  qui,  arrêtées  par  suite  de  la  di- 
sette de  coton,  n'ont  pas  été  remises  en  activité. 

Zollverein.  —  Le  Zollverein,  mieux  situé  que  TAutriche 
pour  les  transports,  trouvant  dans  ses  mines  un  combustible 
abondant  et  à  bas  prix,  ayant  des  ouvriers  assidus  et  peu  exi- 
geants pour  le  salaire,  voit  l'industrie  de  la  filature  se  déve- 
lopper rapidement  ;  en  quinze  ans  le  nombre  des  broches  a 
plus  que  doublé;  de  900,000  il  est  monté  à  près  de  â  mil- 
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lions.  Les  provinces  rhénanes  filent  principalement  les  {^los 
numéros  ;  les  fins  sont  importés  de  TAngleterre . 

Espagne.  —  Sous  le  régime  de  la  prohibition  absolue, 
l'Espagne  avait  monté  700,000  broches;  presque  tous  les 
établissements  étaient  situés  à  Barcelone  et  aux  environs. 

Depuis  que  le  système  protecteur  a  succédé  au  systèiiu^ 
prohibitif,  un  certain  nombre  de  filatures  ont  été  arrêtées  cl 
n'ont  pas  repris  le  travail. 

Mais  est-ce  seulement  au  régime  économique  de  TEspagiu* 
qu'il  faut  attribuer  cette  situation?  Le  peuple  espagnol  est-il, 
peot-il  êlre  un  peuple  manufacturier?  A-t-il  cette  énergie, 
cette  constance  au  travail  qu'exige  l'industrie  moderne  ?  Et, 
quand  nous  voyons  nous-mêmes  nos  ouvriers  moins  assidus, 
moins  ardents  à  l'ouvrage  pendant  les  ardeurs  de  l'été,  ne 
devons-nous  point  penser  que  les  peuples  méridionaux,  qui 
ont  toujours  préféré  le  repos  et  la  vie  au  grand  air  à  l'ai- 
sance et  à  la  vie  laborieuse,  sont  moins  que  d'autres  aptes  au 
travail  de  la  manufacture  ? 

Italie.  —  Ce  qui  est  vrai  pour  l'Espagne  l'est  aussi  pour 
l'Italie  ;  même  climat ,  même  amour  du  far  niente.  Les 
passions  politi^jucs  agitent  continuellement  ces  deux  peuples, 
et  l'industrie,  qui  désire  avant  tout  l'ordre  et  la  stabilité,  i\v 
trouvera  pas  à  s'acclimater  au  milieu  de  ces  nations  loujoui's 
en  effervescence. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'Italie  est  revenue  avec  quelque 
succès  à  la  culture  du  coton;  plusieurs  filatures  se  sont  établies 
près  des  plantations,  d'autres,  dans  la  Lombardie  ;  malgré 
tout,  nous  ne  croyons  pas  que,  dans  les  conditions  j^résentes, 
l'industrie  cotonnière  y  soit  appelée  à  un  grand  avenir. 

Revenons  aux  contrées  septentrionales;  nous  y  retrouverons 
l'industrie  plus  active,  plus  importante,  plus  vigoureusement 
jonstituée. 

Belgique.  —  La  Belgique  compte  aujourd'hui  625,000  bro- 

T.    IV.  "2 
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eh^  (k  filatiire  de  eotoo^  presque  toutes  à  Gand  et  aux  eari- 
rons.  Cet  industineux  pays  s'est  acquis,  pour  les  plus  ^os 
numéros,  une  réputation  justement  méritée;  tandis  que,  dans 
les  autres  contn'»es,  la  moyenne  de  production  par  broche  et 
par  année  n'est  que  d©  46  à  17  kilogrammes,  la  Belgique  im- 
porte 45  millions  de  kilogrammes,  ce  qui,  à  niison  de  625,000 
broches,  l'epréscntc  24  kilogrammes  pour  chacime  d'elles. 

Comme  en  France,  comme  en  Angle  te  ire,  dès  1866  Tirapor- 
talion  du  colon  brut  avait,  en  Belgique,  repris  son  niveau,  en 
remontant  aux  chiffres  de  1860;  mais,  pour  cette  contrée  aussi, 
le  manque  de  matière  première  s'était  fait  \iveraent  sentir,  car 
le  poids  importé,  qui  en  1860  était  de  13,378,000  kilogrammes, 
était  tombtf  à  5,417,000  en  1862.  Ces  deux  chiffres  mieux  que 
toiLS  commentaires  font  ressortir  fintensité  de  la  crise  que 
luette  industiie  a  supportée. 

Les  ftlatein's  ont  généralement  transformé  leur  outillage  et 
ïimi  a(la})té  au  travail  du  coton  de  Tlnde. 

La  Belgique  exporte  une  partie  de  sa  pix>duction  et  importe 
les  numéros  lins  ({u'eile  ne  lilc  pas.  La  comparaison  entre  le 
poids  et  la  vaieuide  ses  importations  et  de  ses  exportations  en 
tils  de  coton  fait  ressortir  le  bas  prix  et  par  suite  le  numéro 
peu  élevé  des  cotons  exportés  : 

Année  iSUi.  Iraporlations. . .  311,271  kil.  Valeur...  4,«61,1532. 
—       ~      Expoitadons...   737,585    —        —  5,353,507. 

Ainsi,  tandis  que  le  poids  exporté  est  plus  ({uc  double  du 
poids  importé,  la  >aleur  exportée  ne  dépasse  ([ue  de  20  pour 
100  seulenuMit  la  valeur  importée. 

Suisse.  —  Pour  les  ninnéros  fins,  la  Suisse  a  pris  une 
position  analogue  à  celle  de  la  Belgique  i)Our  les  gros  im- 
luéros. 

Plus  loin  des  principaux  marchés  du  coton,  ayant  consé- 
quemmenl  des  frais  considérables  j)our  faire  arriver  jusqu'à 
ses  usines  la  matière  brute,  loin  des  ports  (jui  doivent  envoyer 
à  r étranger  ses  exportations,  ce  pays  s'est  sui*toul  appliqué  à 
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la  filature  des  nuiuéro8  uns.  Accumulant  «linsi  une  plus  grande 
quantité  de  main-d'œuvre  sur  un  même  poids  de  coton,  les 
industriels  atténuent  le  désavantage  de  la  situation  géogra- 
phique de  la  Suisse,  désavantage  compensé  du  reste  par  le 
bas  prix  de  la  main-d'œuvre  (1)  et  les  chutes  d'eau  qui  don- 
nent une  force  motrice  constante  et  d'une  puissance  indéfinie. 
Malgré  ce  double  avantage,  force  hydraulique  et  taux  abaissa' 
des  salaires,  la  Suisse  n'a  pas  vu  depuis  ({uelques  années  l'in- 
dustrie de  la  filature  prendre  chez  elle  un  grand  développi^- 
iiient.  Le  nombre  des  broches  était  de  900,000  lors  de  l'Expo- 
sition de  Londres  de  1851 ,  il  n'est  aujourd'hui  que  de 
\  million,  d'après  les  renseigneinonls  qui  m'ont  été  fournis  par 
le  bureau  fédéral  de  statistique  ;  ce  million  de  broches  est  ré- 
p;irti  entre  110  filatures  situées  en  très-grande  pai'tie  dans  les 
cantons  de  Zurich,  de  Glaris  et  d'Argovie. 

liussie.  —  La  Russie  a  vu  l'importance  di'  ses  filatures 
au^nnenter  de  50  pour  100  en  15  ans;  elle  avait  1  million  de 
broches  en  1852  ;  elle  en  a  maintenant  1,500,000,  dont  un 
^rand  nombre  fonctionne  jour  et  nuit  (2). 

S<'s  usines,  situées  à  peu  de  distance  du  littoral,  tiicnt 
d'An;:let<rre  leur  chai'bon,  (|ui  an  drhanjuenient  l'evient  de 
22à25francs  la  tonne;  h'sniannfactnrcs  situées  dans  rintrricur 
de  l'empire  se  servent  généralement  de  bois  comme  eomhus- 
tihle  ;  on  en  tronve  en  telle  (juantité  i\u'\\  nv  revient  guère 
plus  eher  que  du  charbon  à  25  ou  2H  francs  la  tonne. 

La  Kiissjf  met  en  consommation  44,000,000  kilogrammes  de 
coton  chaque'  année,  et  tire  principalement  de  l'Angleterre  les 
tffures  de  filés  que  ses  manufactures  ne  lui  fonniissent  pas. 

Inde,  —  L'Inde  avait  autrefois  une  grande  réjjutation  pour 
M's  fils  et  tissus  de  colon;  mais,  depuis  «lue  la  mécanique  s'est 


i.  Le   l<4ux    luuycn   ô*'<   siilairt'S   varie,  suivant  lus  <  aiiloiH,  de  U  J3  à  l '^   0 
par  jour  »'l  pj:   ouvrier;   (.■\:<l  le  d'UiMe  en  I  i.iik.»'. 

2]  On  ne  compte  en  Rus*iie  que  27o  jours  de  travail  par  anni'nî. 
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substituée  au  rouet,  la  filature  à  la  main  tend  partout  à  dispa- 
raître, quel  que  soit  le  taux  des  salaires;  et  pourtant,  avec  un 
filament  qui  chez  nous  atteint  difficilement  le  numéro  25, 
rinde  arrivait  à  fabriquer  ces  mousselines  si  fines. 

Quelques  essais  de  filatures  montées  mécaniquement  ont  été 
tentées  ;  on  a  voulu  placer  Tusine  à  côté  du  champ  de  coton  ; 
nous  ne  croyons  pas  que  dans  l'Inde  ces  efforts  de  Tindustric 
soient  couronnés  de  succès  ;  le  climat  est  un  obstacle  à  cette 
vie  si  laborieuse  et  si  uniforme  de  Tatelier,  et  ce  que  nous 
disions  tout  à  Theure  des  pays  méridionaux  de  l'Europe  est 
encore  plus  vrai  pour  l'Inde. 

g  5.  —  Résumé. 

Nous  terminons  en  résumant  dans  ce  tableau  l'état  comparé 
de  rimportance  de  la  filature  de  coton  en  4852  et  en  4867  : 

NOMBRE  DE  BROCHES. 

1852  1867 

Anglclerrc i8,OO0,O0O  34,000.000 

Élats-Uni^ 5,500,000  8.000,000 

Franco 4,500,000  (>,8t')0.000 

Zollvereiii 900,000  :i,000,000 

Aulrichr» 1,400,000  1,51)0,000 

Suisse 900.000  1.000,000 

Belgique 400,000  625,000 

Autres  pays  étrangers 1,000.000  1,000.000 

Total 32,()00,000  54,925.000 

Ces  5i  millions  de  broches  comptées  dans  leur  ensemble  à 
30  francs  représentent  un  capital  de  4,620  millions. 

Toutes  ces  filatures,  d'après  les  chiffres  que  nous  avons 
donnés  dans  le  courant  de  ce  chapitre,  mettent  en  œuvre 
950  millions  de  kilogrammes  de  matière  première;  elles  livrent 
en  fil  un  produit  représentant  une  valeur  de  3,500  millions  de 
francs,  qui,  venant  s'ajouter  aux  milliards  du  tissage  et  de 
l'impression,  font  de  l'industrie  du  coton  la  plus  importante  de 
toutes  celles  qui  travaillent  les  matières  textiles  et  la  plus 
utile  puisqu'elle  fournit  aux  masses  le  vêtement  à  bon  marché. 
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CHAPITRE  m. 

DES  PROGRÉS  MÉCANIQUES. 

Depuis  1860,  nous  n'avons  à  signaler  pour  la  filature  de 
coton  aucune  invention  qui  puisse  être  appelée  à  changer  sen- 
siblement les  conditions  de  la  production.  Plus  une  industrie 
est  perfectionnée,  moins  rapides  sont  les  progi'ès  qu'elle  est 
appelée  à  accomplir  ;  la  filature  de  coton  est  une  nouvelle 
preuve  de  cette  vérité  ;  car,  depuis  Tinvention  du  self-acting 
et  de  la  peigneuse,  tous  les  progrès  se  sont  bornés  à  modifier, 
en  les  perfectionnant,  les  dift'érents  systèmes  adoptés. 

Pour  tous  les  pays  de  l'Europe  où  le  charbon  est  plus  cher 
qu'en  Angleterre,  et  pour  la  France  surtout,  ces  perfectionne- 
ments ont  produit  plus  de  résultats  que  l'invention  elle-même 
n'en  avait  pu  donner  à  l'origine. 

Je  ne  parle  pas  de  la  peigneuse,  invention  française,  qui, 
exigeant  peu  de  force  motrice,  a  de  suite  été  appliquée  chez 
nous  ;  mais  le  self-acting  dans  le  début  était  bien  loin  de  pro- 
duire les  résultats  qu'on  en  obtient  aujourd'hui,  et,  si  nos 
industriels  ont  été  quelque  temps  avant  d'adopter  franchement 
ce  système,  qu'on  n'en  accuse  pas  des  habitudes  et  des  idées 
de  routine  qui,  dans  la  filature,  existent  peut-être  moins  que 
dans  beaucoup  d'autres  industries  ;  la  cause  de  ce  retard  doit 
être  uni(juement  attribuée  à  la  grande  force  motrice  que  néces- 
sitait le  métier,  force  qui,  coûtant  beaucoup  moins  en  Angle- 
terre qu'en  France  ,  diminuait  pour  nous  les  avantages  (juc 
nos  voisins  tiiniient  de  ces  nouvelles  machines  ;  nous  allons  le 
démontri'r  par  quelques  chiffres. 

Il  y  a  tri  ans  on  comptait  que  1,000  broches  «^//"-ac^rnsf 
exigeaient  deux  chevaux-vapeur  de  plus  que  1,000  broches 
de  l'aneien  système  ;  or,  la  broche  valantC  francs,  en  Angleterre 
et  10  francs,  chez  nous,  le  cheval-vapeur  consommant  3  kilo- 
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grammes  de  charbon  par  heure,  soit  M  tonnes  par  an,  la  dé- 
pense annuelle  occasionnée  par  Tadoption  du  self-^actinq 
pouvait  se  chiffrer  ainsi  : 

France.  Antjleterrr. 

Coût  de  2  chevaux-vapeur,  soil  22  tonnes,  valant  à 
Manclicsier  6  francs 1 32 

iiOÙl  de  â  cbevaux-vapeiir,  soit  22  (oones,  valant  à 
Mulhouse  et  Rouen  25  francs  (1) 550 

i,000  broches  ren  videurs,  valant  à  Manchester  6,000  fr. , 
exigBaôem  comme  frais  ^Dcraux  (intérêt  5  ponr  900, 
amortissement  5  pour  100)  10  ponr  160 (MO 

En  France,  ces  mêmes  métiers  revenaient  à  10,000  fr., 
soft,  à  raison  de  10  pour  100  pour  frais  généraux 1,000 

La  transformation  de  1,000  brocties  occasionnait  donc 

en  Tranee  une  dépense  Bopplémentaire  de 1,580 

Et  en  Angleterre  seulement  de 732 

L'économie  de  main-d'œuvre  produite  par  ce  changement  de 
maténel  consistant  à  supprimer  deux  ouvriers  par  i,000 
broches,  soit  6  francs  par  jour  en  France  et  8  francs  en  An- 
gleterre, où  la  main-d'œuvre  est  plus  élevée,  celte  économie, 
disons-nous,  était  donc  pour  la  France  de  1,800  francs  par 
300  jours  de  travail  et  de  2,400  francs  pour  l'Angleterre. 

On  avait  donc  : 

POUR   LA   FRANCE.     POUR   l'aNGLETERRE. 

ËcoBomip  réali<^ée 1,800  2.400 

Dépense  supplémentairt: 1,550  732 

Bénéfice  produit 250  1 .668 

On  comprend  que,  si  en  Angleterre  il  ne  pouvait  y  avoir 
anennc  hésitation,  en  France,  au  contraire,  bien  des  industriels 
aient  craint  d'immobiliser  des  sommes  considérables  pour  un 
cliangement  de  matériel  qui  ne  donnait  que  d'aussi  minces 
avantages.  Depuis  lors,  les  perfectionnements  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  se  sont  produits  ;  ctiaque  année  un  nouveau  chan- 
gement apporté  à  quelques  organes  du  self-acting  a  exigé 
moins  de  force  motrice  et  a  diminué  le  pri\  d'achat  du  mé- 

(\)  Le  charbon  qui  se  vend  chez  nous  25  francs  la  tonne  ne  vaut  souvent 
({uc  6  Trancs  en  Angleterre. 
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ticT,  tout  en  donnant  à  cette  machine  perfectionnée  la  facilite'* 
de  filer  avec  le  même  lainage  des  numéros  plus  fins  ;  il  en 
n'sulte  que  nous  pouvons  aujourd'hui  modifier  comme  suit 
les  calcnls  posés  plus  hant  pour  les  résnltats  du  changement 
de  instérid. 

Fninre.  Ani^oteriv. 

1,060  brèches  teff-acUng  ne  demandant  maintenant 
«{D'un  cbevaJ-vapenr  de  plus  qne  1,000  broches  à  la 
main,  il  faut  donc  à  Manchf>s(er  11  tonnes  do  charbon 
a  ti  francs <><> 

A  Mnlhonse  et  à  Ronen,  11  tonnes  à  i5  francs â75 

1,000  brochos  coât<>iit  à  Manchester  5,000  francs  soit, 
intérêt  et  dépréciation,  10  pour  100 "iOO 

En  France  1 .003  broches  coûtent  8,000  francs,  soit, 
a  raisoii  de  10  pour  100 MKI 

Le  coût  total  pour  nne  année  est  donc  de 1,015  et  566 

▲iaai.  tiMit  d'abord,  1,000  broches  de  telf-acUng  nom  écono- 
misaient deu\  ouvriers,  soit 1.800' 

♦•i  nous  coûtaient,  en  charbon  et  intérêt 1,559 

Économie  réelle 250 

Aujourd'hui  le  même  nombre  de  broches  do  self-acting  écono- 
mise toujours  deu\  ou\Ti(Ts  qui  ne  coûtent  plus  1.800  fr-,  mais    2.400' 
et  le   charbon  et  l'intérct    des  capitaux   ne   coûtent  plus  que    1,075 
voir  le  tabieia  ci-dessus  ». 

Do  8«»rle  que  l'économie  réelle  <|ue  nous  avons  aujourd'hui  à 
«•mplover  le  self-acting  est  de 1.3i'»  ' 

En  définitive,  dés  IR'iS  l'Angleterro  trouvait  dans   la   trans- 

(«irmalion  de  l.OOJ  hrochcs  des  métiers  à  filer  un  avantaî;c  de..  1.GC8' 

Le  nôtre  n'est  encore  aujourd'hui  que  de 1.32.'» 

Différence  à  l'avantigc  de  l'Angleterre 343' 

En  185i  la  différence  était  de  1,448  francs;  aussi  ce  qu'il 
n'était  pas  urgent  de  faire  il  y  a  ({uinze  ans  se  fait  très-utile- 
ment aujoord'bui. 

3iuos  n'avons  jusqu'à  pfrésent  parlé  que  du  métier  à  filer  ; 
«les  perfectionnements  analogues  ont  été  apportés  au\  machines 
liréparatotres  et  ont  eu  surtout  pour  résultat  d'accroître  leur 
production,  tout  en  les  rendant  propres  k  l'c^niploi  du  coton 
indien. 

De  puissants  a(>pareils  de   battage  omirent  parfaitement  le 
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«•oton,  le  dégagent  d'une  partie  notable  de  ses  impuretés  et 
le  rendent  en  nappes  d'une  régularité  inconnue  jusqu'à 
présent. 

Les  cardes,  dont  le  travail  est  facilité  par  la  plus  grande 
perfection  du  battage,  sont  elles-mêmes  réglées  par  un  dé- 
bourrage automate  ;  la  propreté  du  coton  qu'elles  livrent  ne 
dépend  plus  ainsi  de  celui  qui  les  soigne,  et  leur  production 
qui,  il  y  a  10  ans,  dépassait  rarement  20  kilogrammes  par  jour 
pour  les  cotons  d'une  certaine  longueur,  atteint  maintenant  et 
parfois  dépasse  40  kilogrammes. 

En  suivant  l'ordre  du  travail,  des  cardes  nous  passons  à  la 
poigneuse  ;  nous  n'avons  pas  pour  ces  machines  la  même 
dilTérence  de  production  à  signaler,  elles  sont  aujourd'hui  ce 
qu'elles  étaient  il  y  a  dix  ans  ;  leur  prix  a  baissé,  mais  la  pro- 
duction n'a  pas  augmenté.  Nous  avons  vu  fonctionner  un  nou- 
veau syst^me  de  peigneuses,  d'invention  américaine  ;  cette 
machine  offre  l'avantage  de  réunir  en  ruban  la  bourre  enlevée 
par  le  peigne,  puis  par  la  brosse  ;  mais  la  production  ne 
;  emble  pas  encore  être  assez  considérable  pour  que ,  au 
prix  actuel,  ce  nouveau  système  soit  appelé  k  prévaloir  sur  ses 
rivaux. 

Dans  les  étirages  aucun  changement  important  n'est  à  si- 
gnaler; ces  machines  par  leur  simplicité  même  offrent  peu  de 
ressources  au  génie  de  l'inventeur. 

Nous  arrivons  enfm  aux  bancs  à  broches.  Là  aussi  une 
augmentation  sensible  de  production  est  à  constater  ;  elle  est 
principalement  due  à  l'allongement  des  collets  ;  cette  heureuse 
modifu^ition  permet  d'imprimer  à  la  broche  une  vitesse  beau- 
coup plus  accélérée  que  par  le  passé.  La  forme  conique  donnée 
aux  bobines  avait  déjà  permis  la  supi)ression  des  plateaux  si 
eucond)rants,  et  la  force  centrifuge  habilement  utilisée  amasse 
maintenant  sur  le  tube,  au  moyen  d'un  presseur,  un  poids  de 
coton  bien  plus  considérable  qu'autrefois. 

En  résumé,  comme  nous  le  disons  au  début  de  ce  chapitre, 
nous  avons  à  signaler  peu  d'inventions  nouvelles,  mais  en 
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revanche  de  nombreuses  améliorations  qui  perfectionnent  très- 
sensiblement  les  inventions  précédentes.  On  est  ainsi  parvenu 
à  appliquer  ces  nouvelles  machines  dans  les  pays  où  jusqu'ici 
la  ch(»rté  du  charbon  en  rendait  Tadoption  moins  avantageuse, 
et  où,  d'un  autre  côté,  le  taux  abaissé  de  la  main-d'œuvre 
amoindrissant  la  supériorité  des  procédés  nouveaux  sur  les 
anciens,  rendait  moins  urgente  la  transformation  du  vieux 
matériel. 


CHAPITRE  IV. 

SITLATiON    DE   L'OUVaiER. 

Dans  tous  les  pays  où  l'industrie  a  pris  un  grand  essor,  et 
principalement  en  Angleterre,  en  Amérique  et  en  France,  le 
taux  des  salaires  s'est  sensiblement  élevé  pendant  ces  dernières 
années. 

D'après  des  chiffres  tirés  en  partie  de  l'ouvrage  du  profes- 
seur Lévi,  ouvrage  qui  complète  les  travaux  de  MM.  Baker  et 
Chadwick,  sur  la  situation  économi(|ue  et  morale  des  ouvriers 
employés  d.ius  rindustrie  du  coton,  nous  avons  pu  établir  pour 
rAnglct(;ne  le  tableau  suivant  : 


1 
(AGES  P\R  SEVAINE  HE  GO  IIEIP.ES  DE  TRAVAIL 

1850 

18G0 

1867 

i 

FiItMir«j  .1  l.i  main  pour  les  nunK-ros  lins. 

dondii'  If  iir«î  de  srlf-actin'j 

ntttlach«'iir!«    au -dessous  do  18  ans  .  .   . 
Ouvrirr»'*'  d»'S  étiriiires 

w25fr 

10 
15 
li 

li 

17 
10 

37  f»^ 

13 
18 
18 

Ouvrit-r-'s  d»'s   h.mrs   à  broches 

Le  proiesseur  Lévi  ajoute,  comme  observation,  que  les  sa- 
laires des  ouvriers  cotonniers,  les  fileurs  exceptés,  sont  moins 
élevés  que  ceux  de  la  plupart  des  autres  industries  en  Angle- 
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terre  ;  en  revanche,  presque  tous  les  meiTi1)res  d'une  mémo 
famille  trouvt^nt  de  remploi  dans  la  niannfaclure  et  contribuent 
ainsi  au  bien-être  commun. 

Le  chiffre  de  la  mortalité'  varie  considérablement  dans  les 
différents  districts  cotonniei*s  ;  en  4864  on  a  (*onstaté  ipi'il 
était  de  : 


3,i3  pour  cent  à  Manchester. 
t>.82         —        à  Salford. 
2,77         —        à  Kolton. 
2,72         —        il  Preslon. 
2,01         —        à  Blackburo. 


2.57  pour  conl  à  Rochedak. 
2,35  —        à  liumiey. 

2,18  —        à  Slockporl. 

2,20  —        à  Oiaiiam. 

2,20  —        Ji  Ashlon. 


Or  la  moyenne  de  la  mortalité  pour  l'Aniileterrc  et  le  pa\s 
(le  Galles  est  de  2,58  pour  100. 

L'état,  on  général,  jicu  satisfaisant  des  logements  des  ouvriers 
et  leur  mauvaise  alimentation  ont  été  jusqu'à  présent  la  cause 
de  la  différence  que  les  tables  de  mortalité  accusent  au  désa- 
vantage du  Lancashire.  33  pour  100  de  la  population  de  ce 
coinié  payent  moins  de  fr.  2,80  de  loyer  par  semaine;  35  pour 
100  payent  de  fr.  3,30  à  fr.  4,75;  et  82  pour  100  fr.  250 
(*t  au-dessus  par  an. 

La  classe  ouvrière  proprement  dite  habite  de  préférence 
des  maisons  garnies,  peu  éloignées  des  manufactures,  mais 
étroites  et  malsaines,  qu'elle  ne  paye  ordinairement  que  iïv 
IV.  1,95  à  fr.  2,80  par  semaine;  or  on  ne  peut  pas  trouver 
de  logement  salubre  à  moins  de  3  francs. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  les  habitudes  d'oinlrt»  t«t 
d'économie  ont  fait,  depuis  jieu  de  tem]>s,  des  progrès  sérieux 
parmi  les  ouvriers  des  districts  cotonniers  de  l'Anglcteriv  ; 
M.  L.  Ashworlli  le  constatait  dans  un  Mémoire  lu  devant 
TAssociation  des  sciences  sociales  à  Manchester,  en  oclobi^ 
i  866  ;  ces  progrès  sont  surtout  attribués  au  développement 
de  l'instruction  primaire  et  aux  heureux  efforts  des  vulgari- 
sateurs du  principe  coopératif.  Encouragés  par  l'exemple  de 
liochedale,  les  ouvriei*s  du  Lancashire  ont  constitué,  d'après 
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oe  modèle,  un  grand  nombre  de  sociétés  tant  pour  laconsoni- 

fflation  que  pour  la  production  ;  a  la  fin  de  dtW'embre  1865, 

ils  en  possédaient  439,  dans  le  Lancashire  seulement;  le  ca- 

piU]  était  de  10  millions  de  francs.  Les  caisses  d'épari5'ne  du 

comté  avaient,  à  la  même   époque,  137,000  comptes  couvants 

rt  92,500,000  francs  en  dépôt. 

Aux   États-Unis,   les  salaires  sont   environ  de   10   à  15 
pour  100  phis  élevés  qu'en  Angleterre,  et  on  le  comprend 
>ans  peine;  tout  est  à  créer  dans  cet  immense  pays  ;  les  bras 
manquent  ;  ce  n'est  que  par  Tappât  de  salaires  tres-rémuné- 
rateurs  que  les  industriels  peuvent  faire  venir  de  pays  étran- 
gers les  travailleurs  nécessaires  à  l'activité  de  leurs  usines. 
Au  moyen  de  tarifs  protecteurs,  si  élevés  qu'il  est  permis  de 
les  qualifier  de  probibitifs,  ils  cbcrchent  à  s'affrancbir.  des 
itnportatiofns    étrangères  et  à  se   suffire  à   eux-mêmes;   ce 
s\5lème,  nouveau  pour  eux,  leur  réussi ra-t-i  1  ?  L'avenir  seul 
BOUS  rapprendra.  Pendant  que  la  France,  imil(^c  en  cela  par 
presque  tous  les  pays  du  continent,  fait  un  pas  en  avant  dans 
hi  Tole  des  libertés  commerciales,  les  États-Unis  tendent  h 
rrsmr  au  point  d'où  nous  étions  partis. 

Le>  auhrs  pays,   TAutricbe,  le  Zollverein,  l'Espagne,  la 
î^se,  la  Belgique  et  la  Russie,  sont  moins  bien  situés  que 
I  An|?leterre,  qui  obtient  le  cbarbon  et  les  macliiucs  à  des 
pri\  tn»s-al»aissés ,  et  T Amérique,  qui  trouve  la  matière  pre- 
mière à  pied  d'œuvre;  pour  compenser  ces  causes  d'infé- 
rioriU''  ils  sont  dans  la  nécessité  d'imposer  ;i  leurs  ouvriers 
ou  travail  prolongé,  tout    en  leur  acconîaiit    pour   eliaque 
iOonM'c  une  moindre  rémunération.  Dans  chacun  de  ces  pa\s 
i  ouvrier  travaille  plus  de  12  heures,  mais  par  sa  frugalité, 
iO«  assiduité,  il  suffit  peut-être  aux  besoins  de  son  existence 
to«t  aussi   facilement  qu'en  Angleterre  et  en  Amérique  avec 
Hcs  salaii*es  de  beaucoup  supérieurs.  Notcms  cependant  que, 
là  <m  l'industrie  ne   se  soutient  que  grâce  à  la  faible  rétri- 
bution de  ses  ouvriers,  elle  est  bien  moins  vigoureusement 
ronstiluée  que  dans  d'autres  contrées  qui  doivent  leur  [)ros- 
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périté  à  leur  situation  géographique  ou  aux  richesses  minières 
que  renferme  leur  sol. 

En  France,  le  taux  des  salaires,  sensiblement  augmenté 
depuis  10  ans,  tient  le  milieu  entre  ceux  de  TAngleterre  et 
de  rAmérique  d'une  part  et  ceîix  des  autres  pays;  moins 
(•levé  que  les  premiers,  il  s'en  rapproche  cependant  d'année 
en  année.  Les  industriels,  en  même  temps  que  les  salaires 
augmentaient,  transformaient  leur  matériel  et  substituaient 
partout  le  travail  de  la  machine  à  la  force  musculaire  de 
l'homme;  ainsi  la  fatigue  de  l'ouvrier  diminue  et  son  salaire 
s'élève;  moins  de  peine  et  à  la  fois  plus  d'aisance. 

Ce  double  fait  est  le  caractère  distinctif  des  quelques -années 
que  nous  venons  de  traverser.  Partout  la  puissance  de  la  va- 
peur domptée  et  réglée  par  l'intelligence  humaine  vient  heu- 
reusement suppléer  à  la  force  que  l'ouvrier  dépensait  pour 
achever  le  travail  que  la  machine  seule  mène  à  bonne  fin 
aujourd'hui.  Aidé  du  renvideur  mécanique,  l'homme  le  moins 
robuste,  mais  employant  mieux  son  intelligence,  parvient  à 
diriger  un  bien  plus  grand  nombre  de  broches  que  l'homme 
le  plus  vigoureux,  déployant  d'énergiques  efforts,  n'en  pou- 
vait conduire  autrefois. 

Ce  triomphe  de  rintclligence  sur  la  matière  s'est  accompli 
dans  notre  industrie  en  rétribuant  plus  largement  ceux  dont 
elle  diminuait  le  travail  et  la  fatigue.  Tel  fileur  qui,  rcnvi- 
<lant  lui-même  son  métier,  gagnait  autrefois  18  à  20  francs,  en 
gagne  aujourd'hui  de  2i  à  27,  en  se  contentant  de  surveiller 
et  de  soigner  les  organes  de  la  machine  qui  lui  est  confiée. 

En  France,  l'industrie  du  coton,  plus  disséminée  qu'en 
Angleterre,  où  presque  tout  est  concentré  dans  le  Lancashire, 
ne  nous  permet  pas  de  donner,  comme  pour  ce  dernier  pays, 
un  tivbleau  complet  et  exact  des  salaires;  les  chiffres  qui 
seraient  vrais  pour  Rouen  ne  le  seraient  pas  pour  le  Nord,  et 
ceux-ci  à  leur  tour  différeraient  sensiblement  des  prix  de 
main-d'œuvre  payés  dans  les  Vosges  et  à  Mulhouse. 

L'augmentation  du  salaire,  excellente  en  principe,  a  été 
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amenée  bien  plus  par  le  manque  d'ouvriers  que  par  Téléva- 
tioû  du  prix  des  choses  destinées  à  leur  existence.  Au  niilitm 
do  grand  essor  industriel  qui  s*est  manifesté  chez  nous  de- 
puis quinze  ans,  chacun,  par  un  accroissement  des  salaires, 
s'est  efforcé  d'attirer  des  bras  dans  ses  usines  ;  les  besoins 
de  la  vie  n'augmentant  pas  dans  la  même  proportion,  Tou- 
Trier  a  eu  un  supplément  de  ressources  qui,  au  lieu  d'être 
consacré  à  l'épargne,  a  été  trop  souvent  dissipé.  Il  en  est 
résulté  que  l'industrie,  augmentant  les  salaires  dans  une  forte 
proportion,  afin  d'avoir  plus  de  bras ,  n*a  pas  toujours 
obtenu  le  résultat  espéré  ;  car  l'ouvrier,  gagnant  en  cinq  jours 
assez  pour  vivre  toute  la  semaine,  sest  trop  facilement  ha- 
bilué,  dans  nos  grands  centres  manufacturiers  surtout,  à 
passer  le  lundi  hors  de  Tusine. 

La  pensée  d'intéresser  l'ouvrier  à  la  prospérité  du  chef 
d'établissement  en  lui  allouant  une  portion  des  bénéfices,  la 
coopération,  en  un  mot,  est  venue  à  l'esprtt  de  bien  des 
personnes.  La  difficulté,  pour  l'industrie  qui  nous  occupe, 
est  d'appliquer  d'une  manière  un  peu  générale  ce  principe 
excellent  en  lui-même  et  qui  a  si  bien  réussi  à  Rochdale. 

Sans  nous  dissimuler  les  nombreux  obstacles  que  rencon- 
trera la  mise  en  pratique  du  système  coopératif,  suivons-eii 
avec  intérêt  les  progrès,  aidons-les  à  s'accomplir  :  là,  peut- 
être,  est  la  solution  du  problème  de  la  réforme  sociale  : 
par  là  seulement  l'industrie  pourra  se  mettre  h  l'abri  de  ces 
grèves  ruineuses  pour  les  chefs,  et  plus  encore  pour  les  tra- 
vailleurs qui  attendent  leur  existence  du  labeur  de  chaque 
jour;  par  là  seulement  disparaîtra  ce  sentiment  d'antago- 
nisme qui,  en  éloignant  l'ouvrier  du  patron,  celui  qui  ne 
possède  pas  de  celui  qui  possède,  est  une  menace  constante 
pour  le  repos  public  et  Tordre  social. 
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Par  m.  GrsTAVK  UOY. 


La  fabrication  des  tissus  de  coton  est  de  toutes  les  indus- 
tries celle  qui  occupe  dans  le  monde  entier  le  plu> 
d'ouvriers,  met  en  œuvre  le  plus  de  capitaux,  et  fournit  à  la 
consommation  le  vêtement  le  meilleur  marche^  ;  elle  tient  K* 
premier  rang  parmi  nos  industries  textiles.  Il  nous  a  été  donné, 
à  l'Exposition  universelle  de  1867,  de  pouvoir  comparer  les 
produits  de  tous  les  pays  et  de  nous  rendre  compte  des  apti- 
tudes et  des  besoins  des  peuples.  Jamais  l'industrie  cotonniè- 
re  n'avait  présenté  une  collection  aussi  c*ompl«He  et  n'avait 
fourni  à  l'étude  un  champ  aussi  vaste.  Derrière  ces  tissus 
qui  attirent  les  visiteurs,  les  uns  par  leur  bas  prix,  les  autres 
par  leur  finesse  ou  leur  clt'gance,  se  cachent  les  pfus  graves 
({uestions  morales,  sociales  et  politiques.  Nous  essayerpns,  en 
passant  en  revue  la  production  des  divei^s  pays,  de  comparer 
leurs  forces  et  de  résumer  les  observations  que  nous  avons 
faites  en  visitant  l'Exposition. 
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CHAPITKE  h 


PKOOcrrs  ErniA^xceRs. 


§  t.  —  Graoïle- Bretagne. 

N4)us  devons  comme aeer  par  rAn^eteiTe,  qui  coasomme  à 
elle  seule  plus  de  la  moitié  du  coton  produit  dans  le  monde. 
Ses  30  millions  de  broches  et  ses  400,000  métiers  n'étaient 
représentés  à  notre  grand  concours  international  que  par 
3t  exposants;  mais,  petits  par  le  nombre,  ils  étaient  grands  par 
rimportance  de  leurs  affaires,  aux  cotons  à  coudre  resteront 
attachés  les  noms  de  Waters  et  C'%  Ashworth  et  tils,  Brook 
et  frères,  Clarke  et  C'%  Coats,  Evans,  Walter  et  G'S  dans  la 
filature  et  le  tissage,  les  noms  de  Bazle>\  de  Radcliffe,  de 
Hfirrockstel-Miller  et  d'Armitage.  Le  Jui-y  a  remai*qué  les 
piqués  et  courtes-pointes  de  MM.  Barlow  et  Jones  et  de  John- 
son Jal>ez  et  Filder,  les  serviettes  de  Cliristy  et  ûls,  les  ve- 
lours de  Kessilmayer  et  Millodew.  Nous  voudrions  pouvoir 
i-iler  ici  tous  les  noms  des  exposants  angLiis,  car  chacun 
dans  sa  spécialité  a  souteuu  la  réputation  de  riudustde  de 
s^Mi  pays. 

La  consommation  des  tissus  de  coton  est  très-développri* 
en  Angleterre  ;  elle  est  de  4  kilogrammes  par  tète,  tandis 
qu'en  France  elle  n'est  encore  que  de  2  kilogrammes.  L'ex- 
portation fies  tissus  a  été  en  !8()0de  2,525  millions  de  mitres 
f»<»ur  une  valeur  de  plus  de  1  milliard.  En  IHOo,  à  répo.'|U(* 
la  fdus  grave  de  la  crise  cotonnière.  celte  exportation  a  atteint 
l,t>34  millions  de  mètres  pour  une  valeur  de  1  milliard  12! 
milhous  de  francs.  L'importance  de  ces  affaires  peruiet  à 
l'iudustriel  anglais  de  faire  toujours  les  mêmes  articles,  dont 
W  ilébouché  lui  est  assuré,  et  nous  avons  vu  des  établis- 
^Nut'uts  qui,  avec  200,000  broches  et  2,000  métiers,  ne  filent 
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qu'un  ou  deux  numéros  et  ne  tissent  que  deux  sortes.  On 
comprend  l'influence  que  cette  manière  d'opérer  peut  avoir 
sur  le  prix  de  revient. 

C'est  dans  le  Lancashire  que  l'industrie  cotonnière  s'est 
implantée  et  a  poussé  ses  vigoureuses  racines.  Des  villages 
autrefois  à  peine  peuplés  sont  devenus  des   villes  impor- 
tantes  et    prospères.  Oldhara,  Bolton,  Stockport,  Preston, 
Bur>',  Rochdale,  Halifax,  Huddersfleld,  Staty,  Bridge,  Black- 
bum,  Asthon,  sont  des  groupes  de  production  considérables 
dont  Manchester  est  le  centre  et  le  comptoir.  C'est  de  là  que 
de  nombreux  négociants  commissionnaires,  auxiliaires  indis- 
pensables d'une  grande  industrie,  exportent  sur  tous  les  points 
du  globe  la  masse  des  produits  anglais.  Glascow  est  le  marché 
des  tissus  fins.  On  comprendra  facilement  le  trouble  que  toute 
perturbation    dans   l'approvisionnement  de  la   matière  pre- 
mière peut  apporter  dans  une  industrie  dont  le  matériel  est 
d'une  valeur  de  3  milliards,   et  dont  dépend    l'existence  de 
près  de  4  millions  d'individus.  Aussi  est-ce  pour  Manchester 
une  préoccupation  constante,  et  le  Jury  doit  un   hommage 
particulier  à  l'Association  pour  l'approvisionnement  du  coton 
{Cottonsupply  Association  Company),  qui,  dans  la  crise  que 
nous  venons  de  traverser,  a  rendu  de  si  grands  services.  C'est 
à  son  initiative  que  l'Angleterre  doit  Taccroissement  énorme 
de  la  production  du  coton  dans  l'Inde,  accroissement  qui   a 
enrichi  la  colonie  et  sauvé  la  métropole.  Le  Jury  s'est  réservé 
de  signaler  dans  le  Rapport  cette  Association  à  la  reconnais- 
sance de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'industrie  du  coton. 

g  2.  —  États-Unis  d'Amérique. 

L'Exposition  ne  peut  donner  une  idée  de  l'industrie  coton- 
nière en  Amérique  (Etats-Unis);  des  fils  à  coudre,  quelques 
filés  et  tissus,  ne  peuvent  représenter  une  production  qui 
absorbe  plus  de  1  million  de  balles  et  qui  arrive  au  second 
j'ang  pour  la  consommation  du  coton.  La  guerre  récente  qui 
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a  désolé  cette  vaste  contrée  est  probablement  la  cause  de 
rinfériorité  de  Texposition  américaine  ;  mais  l'Angleterre  sait 
bien  qu'elle  trouvera  dans  l'industrie  cotonnière  des  États- 
Unis  une  concurrence  des  plus  redoutables. 

§  3.  —  Suisse. 

La  position  géographique  de  la  Suisse,  enclavée  au  milieu 
de  TEurope,  à  100  lieues  de  la  mer,  semblerait  devoir  lui  in- 
tiîrdire  l'exportation;  mais,  grâce  à  ses  chutes  d'eau,  d'un  vo- 
lume constant,  au  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  et  surtout 
à  Tesprit  d'entreprise  de  ses  jeunes  négociants,  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  s'expatrier  pour  procurer  à  la  mère  patrie  les 
débouchés  dont  elle  a  besoin,  la   Suisse  exporte  des  tissus 
pour  une  valeur  de  plus  de  80  millions.  Elle  trouve  ses  princi- 
paux débouchés  dans  l'Inde,  où  elle  est  en  concurrence  directe 
avec  les  Anglais,  en  Chine,  et  dans  l'archipel  Malais,  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde  enfin.  Partout  où  il  y  a  un  commerce 
possible  on  trouve  le  négociant  de  la  Suisse,  actif,  persévé- 
rant, ne  demandant  sa  fortune  qu'à  un  travail  opiniâtre  et  non 
aux  spéculations  qui  ne  créent  rien  de  durable.  L'industrie 
cotonnière   est  confinée   dans  les  cantons  protestants  de  la 
Suisse  allemande;    elle  compte  près  de  1,500,000  broches, 
iO,000  métiers  mécaniques  et  75,000  métiers  à  la  main.  Les 
marchés  régulateurs  pour  les  tissus  sont  Winlerthur  et  Sainl- 
Gall.    Cette   dernière  ville  a  fait  une  exportation  importante 
de  cotonnades  et  mouchoirs. 

Les  rideaux  brodés  ont  attiré  Taltention  des  jurés;  les 
plumetis  présentés  à  l'Exposition  sont  remarquables  par  leur 
bon  marché.  La  Suisse  exporte  pour  10  millions  de  bro- 
deries à  la  mécanique  et  20  millions  de  broderies  à  la  main. 

§  4.  —  Zoliverein. 

Le  progrès  de  Tindustrie  cotonnière  dans  le  cercle  de  l'an- 
cienne Union  douanière  allemande  est  manifeste.  Le  nombre 
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de  broches,  qui  en  1846  était  de  80,000,  s'élève  aujourd'hui 
à  2,500,000,  qui  travaillent  principalement  les  numéros  au- 
dessous  du  numéro  60  anglais  (1).  La  filature  est  encore  loin 
toutefois  de  répondre  aux  besoins  du  tissage,  et  la  différence 
est  compensée  par  une  large  importation  de  filés;  l'exporta- 
tion en  tissus  divers  dépasse  10  millions  de  kilogrammes.  Cette 
industrie  se  trouve  répartie  sur  divers  points  du  territoire.  La 
Prusse,  avec  450,000  broches,  80,000  métiers  à  main  et 
8,000  métiers  mécaniques;  les  provinces  du  Rhin,  avec 
300,000  broches,  15,000  métiers  à  main  et  6,000  métiers  mé- 
caniques; le  Hanovre,  avec  64,000  broches  et  1,200  métiers  ; 
la  Silésie,  avec  72,000  broches;  la  Hesse  et  le  Brunswick, 
avec  les  leurs,  présentent  un  ensemble  de  production  consi- 
dérable. Au  premier  rang  nous  citerons  l'industrie  de  Glad- 
bach  (Prusse  rhénane),  qui,  en  dix  années,  a  doublé  d'impor- 
tance. Ses  tissus  mélangés  de  laine  et  coton  sont  à  la  fois 
élégants,  solides  et  à  bon  marché;  nos  industriels  y  trouve- 
ront un  sujet  d'étude  intéressant  et  profitable.  La  fabri- 
cation d'Elberfeld,  pour  ses  rubans  de  coton,  ses  lacets  et 
ses  gances,  est  connue  du  monde  entier.  La  Prusse  est  encore 
dignement  représentée  par  les  produits  de  la  manufacture  de 
Zinden  (Hanovre),  ceux  de  Spiermann  et  Mœlan,  de  Mits- 
cherlich,  et  tant  d  autres  qui  ont  été  remarqués  à  l'Expo- 
sition. 

La  Bavière  occupe  un  rang  important  dans  le  Zollverein;  la 
plupart  de  ses  filatures  produisent  les  numéros  fins,  ce  qui, 
en  Allemagne,  est  une  exception.  Celle  d*Ettlingen  joint  à 
30,000  broches  1,000  métiers  mécaniques. 

La  Saxe  nous  a  montré  par  Texposilion  collective  de 
Plauen  un  spécimen  de  ses  rideaux  brochés,  qui  ont  été  jus- 
tement admirés,  ainsi  que  les  fils  de  Hauschild,  destinés  à  la 
bonneterie,  au  tricot  et  au  crochet,  et  les  filés  de  Chemnitz. 

Le  Wurtemberg  est,  de  tous  les  États  de  rAllemagne  du 

■i]  Ce  Duméro  correspond  au  n»  20  des  filés  français. 
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Sud,  le  plus  ayancé  dans  Tindustrie  cotonnière;  plusieurs  de 
ses  fabriques  travaillent  pour  Texportation,  et  nous  devons 
citer  en  première  ligne  la  maison  Staub  et  C",  qui  joint  à 
une  filature  de  30,000  broches  1,000  métiers  mécaniques; 
Clsass  et  G'*",  pour  ses  tissus  mélangés  laine  et  coton.  Le  bon 
marché  de  la  main-d*œuvi*e,  l'esprit  d*ordre  des  populations 
OQTrières,  la  vie  modeste  des  chei's  d'établissements,  qui  se 
contentent  de  petits  bénéfices,  permettent  au  Wurtemberg  de 
lutter,  à  Texportation,  pour  plusieurs  articles,  et  le  pays  y 
trouve  la  garantie  d'un  avenir  de  progrès. 

§  5.  —  Autriche. 

CTest  au  lendemain  de  la  guerre  de  1866  que  l'Autriche  a 
dû  se  préparer  à  la  lutte  pacifique  qui  s'ouvrait  à  l'Exposition 
universelle.  La  province  la  plus  industrielle  de  l'empire,  la 
Bohème,  avait  été  ravagée  par  les  armées  étrangères.  Ses 
exposants  avaient  à  représenter  un  pays  qui  occupe  330,000 
ouvriers  à  la  filature  et  au  tissage  du  coton,  qui  possède  environ 
1,700,000  broches,  15,000  métiers  mécaniques  et  80,000  mé- 
tiers à  bras,  et  qui  exporte  pour  plus  de  20  millions  ;  ils 
ont  dignement  représenté  l'Autriche.  Liebig  et  G'*  exposaient 
les  produits  d'une  filature  de  70,000  broches,  qui,  sous  peu, 
sera  portée  à  90,000,  et  d'un  tissage  de  1,100  métiers;  la 
fabrique  d'Inspruck  et  celle  de  Michel  Hainisch  nous  ont 
montré  qu'elles  savent  tirer  un  excellent  parti  du  coton  des 
Indes.  Stametz  et  G'*  ont  exposé  des  tissus  écrus  irréprocha- 
bles ;  Richlcr,  des  velours  admirables;  Grauinann,  des  futai- 
nés  à  bon  marché  ;  Witschel  et  Reinich ,  des  piqués  d'une  rare 
perfection.  On  le  voit,  l'ensemble  de  l'exposition  autrichienne 
est  des  plus  satisfaisants. 

§  6.  —  Belgique. 

La  filature  elle  tissage  du  coton  emploient  dans  ce  pays  un 
grand  nombre  de  bras  ;  30,000  ouvriers  mettent  en  œuvre 
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15  millions  de  kilogrammes  de  coton,  et  produisent  pour  en- 
viron 74  millions  de  francs  de  tissus,  dont  la  plus  grande  partie 
est  consommée  à  Fintérieur  (1).  La  Belgique  possède  plus  de 
600,000  broches  de  filature  généralement  bien  montées  ;  elle 
est  en  voie  de  progrès,  et  son  industrie  a  presque  doublé  de- 
puis vingt  ans.  L'exposition  collective  de  Gand,  dans  laquelle 
nous  remarquons  les  produits  des  maisons  de  Hemptinne,  de 
Smet,  de  Lousbergs,  a  mérité  l'approbation  du  Jury;  les  articles 
mélangés  pour  pantalons,  de  Tarrondissement  de  Tournai,  font 
concurrence  à  la  fabrication  de  Gladbach.  L'exposition  col- 
lective de  Renaix  nous  montre  un  emploi  ingénieux  du  lin,  du 
coton  et  de  la  laine  dans  les  articles  mélangés.  L'exposition 
de  couvertures  de  Termonde  se  fait  remarquer  par  des  prix 
d*un  bon  marché  poussé  aux  dernières  limites.  Les  piqués  et 
courtes-pointes  exposés  ne  laissent  rien  à  désirer. 

§  7.  —  Russie. 

Il  y  a  quarante  années  que  l'industrie  cotonnière  a  débuté 
en  Russie,  et  nous  l'y  voyons  se  développer  avec  rapidité.  On 
peut  se  rendre  compte  de  ses  progrès  par  ce  fait  qu'en  1824 
l'importation  était  de  1,600,000  kilogrammes  de  coton  brut, 
et  de  6,400,000  kilogrammes  de  coton  filé,  et  qu'en  1859, 
avant  la  crise  cotonnière,  l'importation  montait,  pour  le  coton 
brut,  au  chiffre  de  45  millions  de  kilogrammes,  et  était  des- 
cendue, pour  les  filés  de  coton,  à  celui  de  2,200,000  kilo- 
grammes. Depuis  quelques  années  la  filature  russe  a  tiré  du 
Caucase  et  des  provinces  d'Asie  beaucoup  de  coton.  On 
estime  à  11  millions  de  kilogrammes  la  consommation  de 
ses  cotons  en  1864.  La  Russie  se  présente  à  l'Exposition 
universelle  avec  ses  1,800,000  broches,  réparties  dans  les 
gouvernements  de  Saint-Pétersbourg,  de  Moscou,  de  Vladi- 
mir, de  Tver  et  de  Pologne.  Nous  avons  remarqué  les  pro- 

(1;  On  estime  que  celte  coasommatioa,  pour  une  popalalion  de  4,732,000  ha< 
lHtunt5.  monte  à  2,33  kilogrammes  par  tête. 
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•  duils  (Je  la  filature  de  Newsky,  de  150,000  brocbes,  presque 
entièrement  s^//*-acrtnjf;  celle  de  Reulovo,dc  80,000  broches. 
Le  tissage  mécanique  ne  compte  en  Russie  que  12,000  métiers 
environ,  mais  le  nombre  des  métiers  à  la  main  est  sept  ou  huit 
fois  plus  considérable;  ils  produisent  une  grande  variété 
d'articles  unis  et  de  diverses  couleurs.  Hommes  et  femmes 
exécutent  ce  travail  domestique  pendant  les  sept  mois  d*hiver. 
Les  fabricants-négociants,  pour  lesquels  ils  travaillent  à  façon, 
leur  envoient  les  chaînes  préparées  et  la  trame.  Ces  tissages 
fournissent  à  la  consommation  du  pays  tous  les  articles  cou- 
rants, et  alimentent  une  exportation  considérable  dans  les 
provinces  d'Asie,  exportation  qui  prend  chaque  jour  une  plus 
grande  importance  :  en  1864  le  chiffre  s'en  est  élevé  à  4  mil- 
lions de  roubles,  soit  15  ou  16  millions  de  francs.  L'industrie 
cotonnière  emploie  en  Russie  235,000  ouvriers. 

Nous  devons  dire  toutefois  que,  protégés  par  des  droits  con- 
sidérables contre  la  concurrence  étrangère,  les  industriels 
arrêtent,  par  des  prix  élevés,  une  consommation  qui  ne  de- 
manderait qu'à  s'étendre  si  elle  était  stinmlée  par  des  prix 
inférieurs.  Le  moment  nous  semble  ariivé,  pour  la  Russie,  de 
donner,  par  rabaissement  de  son  tarif  douanier,  un  stimulant 
nécessaire  à  son  industrie  cotonnière,  qui  occupe  aujourd'hui 
dans  le  monde  la  sixième  place  par  rang  d'importance,  et  nous 
osons  appeler  sur  ce  point  Tattcntion  dos  hommes  d'État  qui 
sont  venus  visiter  l'Exposition  universelle. 

§  8.  —  Espagn»\  Portugal,  Italie. 

L'Espagne  possède  1,300,000  broches  de  filature  et  67,000 
métiers,  dont  2,000  sculeiuent  mécaniques.  L'industrie  du 
coton  est  centralisée  en  Catalogne;  les  produits  exposés,  entre 
autres,  ceux  de  la  Compagnie  industrielle  espagnole,  et  ceux  de 
Juncadella,  soutiennent  la  comparaison  avec  les  meilleurs 
tissus  des  autres  pays.  Le  Portugal  est  également  en  progrès; 
depuis  dix  ans  il  a  pn'sque  doublé  le  nombre  de  ses  bro- 
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ches;  les  produits  de  la  filature  de  Custana,  notamment, 
(Mttt  été  remarqués. 

La  culture  du  coton  a  pris,  depuis  quelques  années,  une 
grande  importance  en  Italie;  sa  production  moyenne»  depuis 
trois  ans,  a  été  de  33,510  quintaux  métriques.  Les  provinces 
méridionales  et  la  Sardaigne  fournissent  de  beaux  cotons. 

La  filature  italienne  possède  450,000  broches  divisées  en 
300  établissements;  le  tissage  compte  86,000 métiers,  dont  la 
majeure  partie  travaille  à  la  main.  Les  produits  de  ces  ma- 
nufactures sont  loin  de  suffire  à  la  consommation  du  pays,  qui 
demande  annuellement  à  l'étranger  pour  32  millions  de  francs 
de  filés  et  pour  58  millions  de  tissus  de  coton. 

M.  Cantoni  de  Milan  occupe  2,000  ouvriers  dans  ses  divers 
ateliers  à  la  filature,  au  tissage,  au  blanchiment  et  à  la  tein- 
ture. 

§  8.  —  Pays-Bas,  Suède,  Norwége. 

Les  tissus  que  fabrique  la  Hollande,  en  vue  de  l'exportation 
dans  ses  colonies,  ont  attiré  l'attention  du  Jury.  Les  tissus  de 
couleurs  variées  de  Stork  ont  une  grande  réputation  à  Java  et 
dans  l'Inde  ;  les  tissus  de  Wilson  et  du  tissage  de  Wenendal 
figurent  honorablement  à  l'Exposition.  Dans  la  Suède  et  la 
Norwége  nous  avons  surtout  apprécié  les  filés  de  Rosenlund 
et  les  toiles  à  voiles  de  Nydalen.  Ces  dernières  sont  par- 
faites. 

CHAPITRE  H. 

INDUSTRIE  COTOSÎSIÈRE  FRANCIAISE. 

C'est  la  première  fois  que,  dans  une  Exposition  universelle, 
on  voit  l'industrie  cotonnière  française  aux  prises  avec  la  con- 
curj*ence  étrangère.  L'Exposition  de  Londres,  en  1862,  ne  pou- 
vait constater  les  avantages  d'un  système  trop  récent  ;  nous 
nous  rendons  compte  aujourd'hui  du  résultat  des  six  dernières 
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aauêes,  et  il  nous  est  permis  d'affirmer  que  nos  industriels 
ont  lutté  vaillamment;  sous  la  pression  de  la  nécessité  le 
matériel  s'est  transformé;  presque  toutes  nos  filatures  de 
numéros  ordinaires  sont  munies  de  métiers  self-acting  ;  la 
préparation  (batteurs,  cardes,  bancs  à  broches)  a  été  amélio- 
rée et  adaptée  à  la  filature  du  coton  de  Tlnde  ;  le  tissage  a 
remplacé  en  grande  partie  l'ancienne  machine  à  parer  par 
fencolleuse,  et  installé,  pour  les  articles  ordinaires,  les  métiers 
à  grande  vitesse.  Au  milieu  même  de  cette  transformation  du 
matériel  éclata  la  guerre  d'Amérique;  on  peut  se  figurer  ce 
que  l'industrie  eut  à  en  souffrir  quand  on  voit  que  le  coton 
Middling-New-Orléans,  dont  le  prix  normal  avant  la  guerre 
était  de  1  fr.  80  c.  le  kilogramme  a  été  payé  jusqu'à  7  francs 
eu  1864.  Il  n'en  fallut  pas  moins  trouver  du  travail  pour600,000 
ouvriers,  et  nous  devons  dire  à  son  honneur  qu'elle  s'est  im- 
posé, pour  atteindre  ce  but,  les  sacrifices  les  plus  grands. 
Jamais,  à  aucune  Exposition,  la  fabiication  cotonnière  de  la 
France  ne  s'était  présentée  aussi  complète. 

La  filature  française  compte  près  de  7  millions  de  bro- 
ches ;  elle  a  mis  en  œuvre  120  millions  de  kilogrammes  de  coton 
importés  en  1866;  elle  fournit  la  matière  première  à  80,000 
métiers  mécaniques  et  à  200,000  niétiei^s  à  bras.  Il  importe  à 
cette  industrie  du  tissage  que  la  matière  première  lui  soit 
fournie  au  meilleur  marché  possible,  et  l'entrée  des  filés 
étrangers,  avec  un  droit  modéré,  ménage  les  intérêts  des  deux 
industries.  Jusqu'ici  l'importation  des  filés  s'est  faite  princi- 
palement sur  les  numéros  fins,  qui,  expédiés  par  échevcttes, 
peuvent  mieux  voyager;  dans  les  numéros  ordinaires  la 
chaîne  seule  a  pu  donner  lieu  à  une  importation  qui  s'est 
faite  principalement  sur  le  numéro  32  anglais,  correspondant 
au  numéro  27/29  français;  la  trame  supporte  difticilement  le 
voyage,  la  filature  anglaise  ne  la  mettant  pas  sur  tul)e.  L'im- 
portation totale  des  fils  de  coton  propres  au  tissage  a  été,  en 
1866,  d'environ  2  millions  de  kilogrammes. 

Nous  laissons  h  l'un  des  secrétaires  du  groupe  chargé  de 
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cette  partie  du  Rapport  le  soin  de  s'occuper  de  la  filature  ; 
nous  n*en  parlerons  que  dans  ce  qui  se  rattache  au  tissage  ; 
cependant,  ayant  eu  Thonneur  de  présider  les  délibérations  du 
Jury,  il  nous  sera  permis  de  citer,  en  leur  rendant  honnnage, 
les  noms  de  Dollfus-Mieg,  Bourcart,  Schlumberger,  Naegely, 
Kessler,  Delebart-Mallet,Vatine,  Cox,  Barrois,  Wibaux-Florin, 
Octave  Fauquet,  qui  ont  soutenu  la  réputation  de  la  filature 
fï*ançaise. 

Nous  suivrons,  dans  notre  examen  des  tissus,  la  classifica- 
tion du  Comité  d'admission,  qui  a  divisé  la  fabrication  fran- 
çaise en  quatre  groupes  principaux. 

§  1.  —  Hant-Rbin  et  Vosges. 

Les  cours  d'eau   de   ces  départements  et   des  machines 
évaluées  en  force  ù  15,000  chevaux  mettent  en  mouvement 
1,700,000  broches   et  47,000   métiers,  produisant  plus  de 
300  millions  de  mètres  de  tissus  (9,000  métiers  environ  tra- 
vaillent h  la  main).  Environ  83,000  ouvriers  sont  occupés  par 
cette  industrie.  Le  centre  commercial  de  nos  départements  de 
l'Est  se  trouve  à  Mulhouse;  une  Bourse  y  réunit  tous  les  in- 
dustriels de  la  contrée,  le  mercredi  de  chaque  semaine.  Le 
Jury  a  spécialement  remarqué  les  produits  de  MM.  Ernest 
Seiliière  et  €'•,  ceux  de  Charles  Mieg  et  O*  et  de  Gros  Roman, 
Marozeau  et  C',  que  nous  avons  depuis  longtemps  l'habitude 
de  trouver  au  premier  rang;  la  fabrication  si  variée  de  Boigeoi- 
Japy,  qui  mérite  une  mention  spéciale  pour  ses  rayures  pour 
meubles  et  ses  velours  moleskine  ;  celle  de  Schlumberger  fils 
et  C'%  de  Risler,  de  Bian.    En   général  la  fabrication  alsa- 
cienne se  distingue  par  le  soin  et  la  régularité;  sous  ce  point 
de  vue  elle  est  supérieure  à  la  fabrication  anglaise,  qui,  plus 
préoccupée  du  prix  de  revient,  néglige  souvent  quelques  dé- 
tails qu'exige  la  consommation  française.  La  fabrication  des 
tissus  mélangés  a  son  centre  à  Sainte-Marie,  qui  fait  des  étoffes 
très-variées  et  d'un  goût  élégant;  la  fabrication  de  Mohler  et 
fils,  d'Obernai,  mérite  d'être  signalée. 
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§  2.  —  NormaDdie. 

Ce  groupe  comprend  les  départements  de  la  Seine-Inférieure, 
de  TEure,  du  Calvados  et  de  l'Orne,  et  forme  un  groupe  indus* 
triel  des  plus  importants.  Situé  près  du  littoral,  il  reçoit  la 
matière  première  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Le 
département  de  la  Seine-Inférieure  compte  à  lui  seul  130,000 
broches  et  emploie  159,000  ouvriers,  dont  110,000  travaillent 
dans  les  campagnes  au  tissage  à  la  main  ;  32,000  sont  occupés 
au  tissage  mécanique,  et  17,000  à  la  filature.  La  fabrication 
«les  articles  compris  sous  le  nom  de  rouennerie  se  compose  de 
tissus  de  diverses  couleurs,  faits  au  métier  à  plusieurs  navettes, 
«*t  justifie  ce  grand  nombre  de  métiers  à  la  main  dont  la  pro- 
<luction  peut  s'élever  à  la  valeur  de  85  millions  par  an.  Nous 
avons  regretté  que  ce  genre  de  fabrication  n*ait  pas  été  plus 
grandement  représenté  à  l'Exposition;  nous  citerons  toutefois 
les  noms  de  Lepicard  et  de  Leroux  Eudes,  qui  tiennent  le 
premier  rang  dans  cette  industrie.  Parmi  les  tissus  unis  nous 
avons  surtout  remarqué  les  toiles  de  coton  et  les  velours  de 
I>égenetais  frères,  ceux  de  Bertel  et  de  Pouyer  -  Quertier. 
Fiers  est  le  centre  d'une  fabrication  des  plus  intéressantes; 
«•ette  ville  a  exposé  des  coutils  pour  stores,  des  étoffes  da- 
luasst'cs  pour  literie,  des  coutils  pour  corsets  d'une  rare  per- 
fection, et  des  articles  pour  chemises  et  pantalons  d'un  excel- 
lent usage;  cette  fabrique  est  en  progrès.  Fiers  occupe  3,500 
ouvriers  qui  travaillent  sur  3,000  métiers,  presque  tous  h  la 
main.  .MM.  Toussiiint  et  Edouard  Lehugeur  nous  ont  paru 
mériter  une  mention  spéciale.  Evreux  fabrique  aussi  d'excel- 
lents coutils;  Condé-sur-Noireau,  de  bonnes  toiles  de  coton. 

§  3.  —  Nord,  Somme  et  Aisne 

Les  produits  de  ces  contrées  sont  très-variés;  nous  trouvons 
la  filature  des  cotons  fins  pour  tulles  et  dentelles  et  de  numéros 
inférieurs  qui  alimentent  la  fabrication  de  Ronbaix.  Amiens 
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fabrique  des  velours  de  coton  de  bonne  qualité  pour  une  somme 
de  ISmillions  environ  par  an.  Cette  industrie  était  représentée,  en 
1867,  par  ilM.  Bulan  et  par  MM.  Mercier-Meyer  ;  on  leur  doit 
un  encouragement,  car  ils  ont  à  lutter  avec  la  concurrence 
anglaise,  qui  produit  dix  fois  plus  et  trouve  dans  Timportance 
même  de  sa  fabrication  Télément  principal  du  bon  marché. 

Saint-Quentin  a  exposé  ses  rideaux  brochés,  où  le  goût  s'allie 
au  bas  prix.  Nous  avons  remarqué  surtout  les  petits  rideaux 
de  Hugues-Cauvin,  tissés  à  la  mécanique,  au  prix  de  43  à  80 
centimes  le  mètre  ;  les  rideaux  stores  de  Lehoult  et  C'*,  de 
Trocmé-Baudouin;  les  guipures  en  coton  et  en  fil  de  Moncouët- 
Quérette  et  C'«.  Pour  le  broché,  Saint-Quentin  est  supérieur  à 
ceux  de  nos  concurrents  étrangers;  il  n'en  est  pas  de  même 
des  piqués,  en  face  de  la  concurrence  de  l'Angleterre  et  de  la 
Belgique.  Saint-Quentin  est  encore  le  marché  d'une  foule  d'ar- 
ticles unis  et  de  fantaisie  :  on  v  fait  admirablement  les  bandes 
indépllssables  et  les  devants  de  chemises  tissés,  ainsi  que 
d'autres  tissus  pour  la  lingerie  et  la  confection. 

§  4.  —  Tarare,  Roanne  et  Thizy. 

Le  groupe  de  Tarare  comprend,  avec  Tarare  même,  Roanne 
et  Thizy,  dont  nous  avons  vu  les  cotonnades  variées.  Cette 
exposition  collective  se  distingue  par  de  grandes  quahtés  ; 
elle  présente  des  tissus  pour  robes  d'un  usage  excellent  et  d'un 
prix  modéré;  le  Jury  a  toutefois  remarqué  que  les  lisières  n'é- 
taient pas  régulières  ;  il  serait  facile  d'y  remédier  en  employant 
pour  ces  lisières  quelques  fils  retors.  Tarare  fabrique  la  mous- 
seline de  toutes  qualités  et  des  tarlatanes  pour  lesquelles  elle 
n'a  pas  de  concurrence.  Ces  articles  se  tissent  à  la  main,  sauf 
quelques  mousselines  communes.  L'ouvrier  tissei'and  reçoit 
du  fabricant-négociant  le  coton  nécessaire  et  travaille  à  façon  ; 
Tarare  est  donc  plutôt  un  comptoir  de  réception  de  marchandi- 
ses qu'une  ville  manufacturière.  Toute  l'exposition  des  tar- 
latanes et  grenadines  mérite  des  éloges;    ces  tissus  légers. 
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pour  lesqacis  nous  n*aTons  pas  de  rivaux,  donnent  lieu  à  une 
•ssez  lai^e  exportation.  Mais  il  est  un  article  dans  lequel  Ta- 
rare excelle  et  qui  attire  l'attention  du  public  comme  il  a  attiré 
d'abord  celle  du  Jury  :  nous  voulons  parler  des  riileaux  bro- 
diês.  La  broderie  an  crochet  qui  se  fait  à  Tarare  nous  semble 
supérieure  à  la  broderie  au  passé  des  rideaux  suisses,  en  ce 
qu'après  plusieurs  blanchissages  elle  ne  se  trouve  pas  dété- 
riorée, ce  qui  importe  à  la  consommation,  et  c'est  à  ce  point 
de  vue  que  nous  devons  nous  placer;  aussi  avons-nous  constaté 
avec  plaisir  que  cette  industrie,  si  intéressante  en  ce  qu'elle 
fournit  du  travail  à  de  nombreuses   ouvrières ,    loin    d'être 
compromise  par  la  broderie  suisse,  dont  on  annonçait  l'inva- 
sion, est  aujourd'hui  prospère  et  confiante  dans  ses  forces. 
Tarare  occupe  30,000  ouvriers,  qui  partagent  leur  temps 
entre  les  travaux  de  la  campagne  et  ceux  de  l'industrie.  Le 
cadre  ti-op   restreint   de  ce  Rapport  ne  nous  pennet  pas  de 
citer  tous  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur 
babileté  et  leur  goût. 

§  5.  —  Indaslries  diverses. 

Le  Jury  de  la  classo  27  a  eu  à  s'occuper  de  plusieurs  fabri- 

eati^ms  spéciales,  telles  que  les  ouates,  parmi  lesquelles  celles 

de  M.  Faure-Beaulieu  méritent  d'être  signalées;  les  tissus  pour 

parapluies,  les  rubans  de  coton  et  de  fil  et  coton  de  MM.  Lau- 

wick  frères,  qui  étonnent  par  leur  bon  marché. 

Il  est  une  industrie  qui  est  le  complément  du  tissage;  c'est 
celle  du  blanchiment  et  des  apprêts;  car  il  ne  suffit  pas  qu'un 
tissu  soit  bon  et  régulier,  il  faut  encore  que  le  blanehiment 
n'en  altère  pas  la  qualité,  et  que,  par  l'apprêt  et  le  pliage,  il 
soit  présenté  d'une  manière  favorable  h  la  vente.  Les  blancs  et 
apprêts  anglais  n'ont  pas  réussi  en  France;  la  consommation 
n'a  pu  s'y  habituer,  et  le  négociant  a  préféré  importer  en  écru, 
la  sureharge  de  poids  que  présentent  les  articles  blanchis  aug- 
ineotant  singulièrement  le  droit.  Pour  le  blanchiment  des  tissus 
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lourds,  les  maisons  Gros-Roman,  Marozeau  et  O*,  Mertzdorff, 
Davillier  et  Champy  se  partagent  la  faveur  des  acheteurs.  Pour 
les  tissus  finis,  Mac-Culloch,  de  Tarare,  a  rendu  les  plus 
grands  services.  Puis  viennent  les  teinturiers  qui  préparent  les 
articles  pour  doublures,  et  au  premier  rang  Haeffely,  Stcinhel, 
Dieterlen  et  Crosnier.  Ce  dernier  joint  à  cette  industrie  celle 
des  tissus  gaufrés  pour  la  reliure. 

Tel  est  le  champ  d'activité  de  Tindustrie  cotonnière  fran- 
çaise. Le  mouvement  extérieur  de  cette  industrie  est  représenté 
par  les  chiffres  suivants  : 

TISSUS  DE  COTON  UNIS,   FAÇOXTttS,  ÉCRUS  ET  TEIIYTS,   VELOURS 
(LES  TISSUS  IMPRIMÉS  EXCEPTÉS). 


I8S6 
2,511,376  kilogr. 

Importation. 

I8S5 
624,794  kilogr. 

IN4 
712.363  kilogr 

8,427,761  kilogr. 

Exportation. 
8,242,281  kilogr. 

TISSUS  MÉLANGÉS. 

7,682,285  kilogr. 

600,674  kilogr. 
281.162  kilogr. 

Importation. 
478,376  kilogr. 
Exportation. 
330.471  kilogr. 

104,613  kilogr. 
338,742  kilogr. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  France  a  reçu,  en  1866, 
120  millions  de  kilogrammes  de  coton ,  dont  il  faut  déduire  au 
moins  20  pour  100  de  déchet;  il  en  résulterait  que  ses  fabriques 
ont  produit  environ  96  millions  de  fils  et  tissus,  sur  les- 
quels il  a  été  exporté  : 

Fils  de  coton.  ..      407,000   ^ 

Tissus  divers...  8,427.000    |   10,919,000  kilogr. 

Tissus  imprimés.  2,085,000  j 

La  consommation  intérieure  de  la  France,  pour  Tannée  1866, 
en  articles  manufacturés  avec  du  coton,  peut  donc  être  éva- 
luée approximativement  à  83  millions  de  kilogrammes  ;  il  con- 
vient encore]  d'y  ajouter  3,600,000  kilogrammes  de  filés  et 
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2,500,000  kilogrammes  do  tissus  reçus  de  Fétranger   pendant 
le  courant  de  Tannée  1866. 


CHAPITRE  UI. 

CONCLUSION. 

Après  avoir  passé  en  revue  l'exposition  des  divers  pays,  il 
nous  reste  à  comparer  leurs  forces  industrielles,  à  nous  rendre 
eompte  de  ce  qui  a  contribué  au  développement  de  l'industrie 
eotonnière  chez  les  peuples  ou  elle  est  le  plus  avancée,  à  re- 
chercher en  quoi  leurs  institutions  ont  aidé  à  ce  résultat. 
L^Aogleterre,  les  États-Unis,  la  Suisse  nous  fourniront  des 
points  de  comparaison,  et  nous  étudierons  si,  dans  Tinstruction 
pabliqne,  dans  les  habitudes  commerciales,  dans  l'organisation 
militaire,  dans  les  lois  qui  les  régissent,  il  n'y  a  pas  des  élé- 
ments de  succès  qui  nous  manquent. 

IfUtructUm  publique.  —  Nous  avons  constaté,  dans  nos 
îisites à  l'Exposition,  que,  plus  l'instruction  est  répandue, 
plus  Tindustrie  qui  nous  occupe  est  prospère,  qu'elle  l'est 
surtout  dans  les  pays  où  le  citoyen  a  conscience  de  sa  dignité, 
connaît   ses  droits  et  ses  devoirs.  Les    États-Unis,  les  dis- 
Ihcls  manufacturiers  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  les  cantons 
protestants  de  la  Suisse  ont  fait  de  grands  efforts  pour  déve- 
lopper l'instruction  de  la  jeunesse,  et,  en  France,  c'est  en 
Alsace,  dans  les  départements  où  l'instruction  publique  est  le 
plus  prospère,  que  nous  reconnaissons  le  plus  d'habileté  chez 
Touvrier.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  trouver  cet  exem- 
ple chez  nous-mêmes,  et  de  pouvoir  citer  avec  orgueil  les  ins- 
titutions par  lesquelles  nos  industriels  alsaciens  ont  cherché  à 
améliorer   la  vie  matérielle   et  intellectuelle  des  ouvriers. 
Mulhouse  possède  une  école  de  tissage,  une  école  profession- 
nelle, une  école  de  dessin,  d'où  sont  sortis  des  contre-maîtres 
habiles,  des  constructeurs  et  des  dessinateurs  dont  le  talent 
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et  le  goût  ont  pu  être  appréciés  à  TExpositioa.  Des  bibliocliè- 
ques  populaires  ont  été  créées,  des  cours  installés  ;  il  a  falhi 
de  grands  efforts  et  de  grands  sacrifices  pour  organiser  le  pro- 
grès; mais,  partout  où  Ton  a  semé,  on  a  récolté,  et  nous  devons 
espérer  que  les  autres  centres  de  notre  industrie  cotonnière, 
la  Normandie,  Saint -Quentin,  Fiers,  Tarare,  suivront  ce 
généreux  exemple.  Que  partout  l'instruction  primaire  soit  gra- 
tuite, c'est  le  bon  moyen  de  la  rendre  obligatoire. 

Habitudes  commerciales,  —  Nous  avons  des  industriels  h»» 
biles,  nous  avons  des  ouvriers  intelligents,  nous  n'avons  pas 
de  négociants.  Nous  avons  constaté  que  notre  fabrication  est 
égale  à  celle  des  Anglais,  des  Américains,  des  Suisses,  des  Alle- 
mands, souvent  supérieure,  quand  il  s*agit  de  soins  minutieox 
et  de  goût;  mais  nous  produisons  plus  cbèrement.  On  en  a 
cberché  la  cause  dans  la  différence  du  prix  des  machines  et  de 
la  houille,  des  transports  ;  tout  cela,  certes,  influe  sur  le  prix 
de  revient,  mais  ce  qui  empêche  surtout  notre  industrie  de 
prendre  son  essor,  c'est  le  manque  de  débouchés.  Notre  con- 
sommation intérieure  est  moitié  moindre  que  celle  de  la 
Grande-Bretagne,  notre  exportation  nous  fournit  peu  de  res- 
sources ;  cela  vient  en  partie  de  la  mauvaise  distribution  da 
travail. 

Le  fabricant  anglais  consacre  toutes  ses  forces,  intelligence 
et  capitaux,  à  produire  le  plus  en  grand  et  le  plus  économi- 
quement possible  ;  il  laisse  aux  agents  et  aux  commission- 
naires le  soin  de  chercher  les  débouchés  et  de  faire  le  crédit  ; 
la  marchandise  tombant  du  métier  est  immédiatement  mobi- 
lisée par  l'avance  qu'il  reçoit  de  son  dépositaire,  et  il  se  pro- 
duit un  bénéfice  considérable  par  le  seul  fait  d'une  production 
constante  d*un  môme  article.  En  France,  au  contraire,  nos 
industriels  cherchent  à  se  passer  d^intermédiaires ,  suppor- 
tent les  stocks ,  font  eux-mêmes  le  crédit  et  divisent  ainsi 
leurs  forces.  Pour  trouver  des  débouchés  il  faut  varier  la 
fabrication,  ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  grands  frais;  tout  en 
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(lemaudant  à  la  marchandise  an  bénéfice  plus  élevé,  nous 
gagnons  moins  que  nos  voisins. 

Tout  ce  qui  poarra  aider  au  développement  du  commerce 
Crançais  doit  être  encouragé.  Si  nous  voulons  la  prospérité 
de  notre  industrie,  il  faut  pousser  nos  jeunes  gens  dans  une 
voie  nouvelle,  leur  montrer  qu'il  y  a  prospérité  et  honneur 
dans  les  affaires  commerciales,  qu'il  existe  au  delà  des  mers 
on  débouché  pour  leur  intelligence.  A  ces  idées,  qui  ne  sont 
pas  celles  de  la  jeunesse  de  nos  collèges,  joignons  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes;  apprenons  à  nos  jeunes  gens  à  ne 
rien  demander  qu'à  eux-mêmes,  et,  au  lieu  de  solliciter  des 
places  mal  payées,  ils  iront  fonder  des  comptoirs  en  concur- 
rence avec  les  Anglais  énergiques  et  audacieux,  avec  les 
Susses  laborieux,  économes  et  persévérants,  que  Ton  re- 
trouve sur  tous  les  points  du  globe  et  qui,  en  faisant  leur  for- 
tune personnelle,  ont  créé  des  débouchés  à  l'industrie  de  la 
mère-patrie.  Nous  le  répétons,  ce  qui  manque  surtout  à  notre 
iadnstrie,  c'est  l'appui  du   commerce.  Nous   ne  devons  pas 
moins  continuer  à  réduire  les  charges  industrielles,  en  deman- 
dant le  complément  du  réseau  des  chemins  de  fer  et  surtout 
une  plus  grande  vitesse  dans  le  transport  des  marchandises, 
les  délais  accordés  actuellement  pour  la  petite  vitesse  ne  pré- 
sentant aucun  bénéfice  sur  l'ancien  roulage  ;   la  rapidité  est 
beaucoup  plus  grande  en  Angleterre.   Il  est  à  désirer  que  le 
commerce   sMiabilue  à   mobiliser   ses   stocks  au   moyen   de 
warrants;  ce  système  de  crédit  a  été  peu  employé  en  France 
jusqu'ici. 

Organisation  militaire,^  Au  moment  où  il  est  question  de 
la  réorganisation  de  notre  système  militaire  ,  il  peut  être 
utile  d'étudier  le  régime  des  autres  pays  et  de  se  rendre 
compte  de  son  effet  sur  leur  commerce  et   leur  industrie. 

Aux  États-Unis,  jusqu'au  moment  de  la  guerre  qui  vient  de 
unir,  l'armée,  très-peu  importante,  se  recrut<iit  par  les  enga- 
gements volontaires.  Il  en  est  de  même  en  Angleterre.  En 
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Suisse,  le  service  militaire,  en  temps  de  paix,  consiste  en 
quelques  semaines  consacrées  à  Texercice  et  à  Tinspection  ; 
nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  l'industrie  trouve 
dans  ce  régime  de  grands  avantages,  et,  sans  compter  Tac- 
croissement  de  la  population  qui  lui  fournit  des  ouvriers,  elle 
peut  au  moins  conserver  ceux  qu'elle  a  formés,  et  qui  lai 
rendent'les  plus  grands  services  à  l'âge  où  ils  pourraient  être 
réclamés  par  la  conscription.  Il  est  évident  aussi  que  des 
hommes  de  20  à  27  ans  sont  plus  disposés  à  aller  au  loin 
tenter  la  fortune  qu'ils  ne  le  seront  plus  tard,  et  que  la  Suisse 
et  l'Angleterre  doivent  à  cette  jeunesse  ardente  et  libre  une 
partie  de  leurs  succès  dans  leurs  affaires  lointaines.  Le  sys- 
tème des  armées  permanentes,  envisagé  sous  le  rapport  in- 
dustriel et  commercial,  est  funeste;  une  réduction  sérieuse 
de  l'armée  et  l'organisation  d'une  forte  réserve  doivent  être 
Tobjet  de  nos  désirs. 

Nous  avons  cherché  à  esquisser  en  quelques  mots  ce  qui , 
selon  nous,  fait  la  force  des  nations  qui  ont  trouvé  une 
grande  prospérité  dans  l'industrie  cotonnière.  Nous  devons, 
si  nous  voulons  les  suivre,  nous  appliquer  à  les  imiter. 
L'Exposition  universelle  de  1867  n  a  pas  seulement  mis  sous 
nos  yeux  les  produits  de  toutes  les  nations  ;  eu  nous  montrant 
les  résultats,  elle  nous  invite  à  en  étudier  les  causes  ;  nous 
espérons  que  cette  étude  tournera  au  profit  de  nos  industriels 
français. 


SECTION  III 


TISSUS  DE  COTON  IMPRIMAS 


Par  m.  Jules  KŒCHLIN. 


CHAPITRE  I. 

PROGRÈS  ACCOMPUS. 

Dans  le  court  espace  qui  st^parc  les  deux  Expositions  de  1862 
(1  de  1867,  rindustrie  des  impressions  sur  tissus  de  coton  a 
accompli,  dans  quelques  pays,  des  progrès  remarquables.  En 
France,  si  le  nombre  des  établissements  n*a  pas  augmenté, 
nous  constatons  presque  partout  un  accroissement  considérable 
des  moyens  de  production  ;  une  lutte   salutaire,  résultant   des 
lraitt'*s  de  commerce,  a  bâté  les  progi'ès.  Une  tendance  sinml- 
(anée  dans  la  rapidité   de  la  production  et  le  bon   marclié 
seiiibb*  transformer  Tiiidustrie   des   tissus  imprimés  en  art  de 
simple  impression.  L'époque   où   les  Haussmann,   les  Daniel 
Kœcblin,  les  Tbomson,   les  Mercer,  les  Walter-Crum  recou- 
raient aux  métbodes  les  plus  ingénieuses  de   la  science   pour 
lixer  les  matières  colorantes,  pour  les  enlever  ou  les  réserver, 
et  créer  sur  ces  réactions  des  genres  à  base  de  garance,   d'in- 
digo,  de  cbrome,  de  manganèse  ou  de  ces  matières   réunies  ; 
cette  époïjue  où  la  cbimie  agissait  réellement  sur  les  tissus, 
semble  se  substituer  k  celle  où  la  cbimie  agira  sur  les  matières 
premières,  et  réalisera  le  problème  de  remploi  des  principi^s 
colorants  à  leur  dernière  expression  de  pureté.  Disons  toute- 
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fois  que,  si  les  couleurs  d'aniline  ont  donné  à  cette  tendance 
une  impulsion  décisive,  le  jugement  porté  sur  la  dérivation  des 
procédés  ne  se  confirme  jusqu'ici  qu'à  l'égard  de  certaines 
fabrications  de  haute  nouveauté  et  des  genres  plastiques.  Les 
fabrications  classiques  des  garances  et  des  cuvés  suivent  encore, 
en  tout  pays,  leur  ancienne  marche,  malgré  quelques  exemples 
«  d'application  »  aussi  dignes  de  confiance  que  d'intérêt. 

De  toutes  les  couleurs  nouvelles,  le  noir  d'aniUne  est  la  plus 
nouvelle,  la  plus  précieuse  que  revêtent  les  étoffes  de  l'Exposi- 
tion. Cette  matière  colorante,  dont  la  composition  reste  encore 
à  connaître,  diffère  des  autres  couleurs  d'aniline  en  ce  que,  au 
lieu  d'être  appliquée  en  nature,  elle  prend  naissance  sur  la 
libre  textile  et  y  laisse  une  des  couleurs  les  plus  indélébiles.  La 
découverte  du  noir  d'aniUne  est  due  à  John  Lightfoot,  d'Ace- 
rington ,  et  la  propagation  de  ce  procédé  à  J.-J.  Muller-Pok,  de 
Bâle,  qui  se  rendit  acquéreur  du  brevet  Lightfoot  (janvier  1863). 
Quelques  chimistes,  dont  nous  ne  pouvons  partager  l'opi- 
nion, croient  retrouver  la  trace  de  ce  noir  dans  certains  mé- 
langes de  sel  d'aniline  avec  un  seul  oxydant,  mélanges  qui  fai- 
saient sur  les  tissus,  avant  leur  lavage,  des  marques  vertes  qui 
lui  valurent  le  nom  à*éméraldine. 

La  recelte  Lightfoot  se  composait  de  chlorure  d'aniline,  de 
chlorure  cuivrique,  de  chlorate  de  potasse  et  de  sel  ammoniac, 
le  tout  épaissi  à  la  gomme  ou  à  l'amidon.  Un  aérage  de  vingt- 
quatre  heures  faisait  passer  cette  composition  au  noir,  qui  était 
d'autant  plus  bleuté  que  son  nettoyage  se  terminait  par  un 
virage  alcalin.  Cette  recette  avait  deux  défauts  capitaux  :  celui 
d'attaquer  les  métaux  qui  servent  à  son  impression,  et  celui, 
plus  grave  encore,  d'affaiblir  les  tissus  sur  lesquels  elle  s'appli- 
quait. Le  premier  de  ces  défauts  provenait  de  la  présence  d'un 
sel  de  cuivre  soluble;  le  second,  de  l'acidité  ou  de  l'espèce 
d'acide  du  sel  d'aniline.  M.  C.  Lauth  para  au  premier  de 
ces  défauts  en  remplaçant  le  chlorure  de  cuivre  par  le  sulfure 
de  ce  métal,  qui  n'avait  reçu  jusqu'alors *aucune  application 
industrielle.  M.  Camille  Kœchlin  sut  remédier  au  second 
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inconvénient  par  la  substilution  de  l'acide  tartrique  à  Taeide 
corrosif  du  chlorhydrate.  La  composition  du  noir  se  trouve 
donc  réduite  maintenant  à  du  tai'trate  d'aniline,  du  sulfure  de 
cuivre,  du  chlorate  de  potasse  et  du  sel  ammoniac,  le  tout  épaissi 
d'un  mélange  d'amidon  et  d'amidon  torréfié,  avec  une  quantité 
d*eau  qui  laisse  le  volume  de  l'aniline  au  dixième  à  peu  près. 

Xoir  d'aniline. —  Par  les  services  qu'il  rend,  par  sa  solidité, 
par  les  réactions  auxquelles  il  se  prête,  le  noir  d'aniline  doit 
étrt*  ranf^é  à  côté  de  la  garance,  de  l'indigo  et  du  cachou.  Sus- 
ceptible de  résister  à  toutes  les  opérations  des  genres  d'indien- 
nt*s,  il  s'iissocie  chaque  jour  à  de  nouvelles  combinaisons, 
même  dans  les  fabrications  les  plus  classiques  et  les  plus  an- 
ciennes. Une  de  ses  applications  les  plus  heureuses  fut  celle 
de  son  impi-ession  avec  l'orange  de  chrome  ou  sous  l'orange 
de  chrome;  car,  lorsque  cette  dernière  couleur  a  eu  pour 
uionlant  une  dissolution  basique  de  plomb,  elle  réserve  par- 
faitement le  noir  qui  le  recouvre.  Ce  genre,  qui  eut  un  grand 
succès,  i*st  dû  à  M.  Horace  Kœchlin,  qui  le  commença  dans  la 
maison  A.Cordier,  de  Déville.  On  voit  cet  article  à  l'Exposition 
sur  mouchoirs  fond  noir  enluminés. 

Le  noir  d'aniline,  si  riche  en  qualité,  si  fécond  en  applica- 
tions, si  intén»ssant  au  point  de  vue  scientiliciue,  a  donné  lieu  à 
plusieurs  travaux  remarquables  (\). 

Vert  (VaniUne.  —  Oltc  belle  couleur  est,  avec  le  noir,  la 
dernière  concpiéttî  de  l'aniline;  si  elle  possède  des  qualités  bril- 
lantes, elle  n'est  malheureusement  pas  exempte  du  défaut  de 
fugacité  ;  son  application  est  restée,  i)ar  ce  motif,  restreinte  à 
la  soie  et  à  la  laine.  La  constitution  chimique  du  vert  d'aniline 


r  Bull* tin  de  la  S^n-iétf  indwitrielle  de  Mulhouftr,   t.  XXXV,   p.    176-235.  — 
HulUlitt  dr  la  Société  (himique^  t.  U,  p.  4<6.  —   Hépertoirr   de  Chimie  appU 
ifuee,  l.  V.  p.  n9.  —Traite  des  Matières  colorantes,  par  Schuizenberger,  t.  l, 
p.  5H.  —  Vonttevr  scientifique  du  docteur  Quesncville.  t.  V,  p.  530.  i.  vi. 
O.  «H,    (33,   668.  769. 
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n'est  pas  encore  connue  ;  sa  découverte  est  duc  au  hasard. 
M.  Cherpin,  fabricant  de  couleur  d'aniline,  dans  rétablissement 
de  M.  Uzèbe,  à  Saint-Denis,  cherchait  à  fixer,  en  teinture,  le 
bleu  que  lui  donnait  la  transformation  de  la  rosaniline  par 
Taldéhyde.  N'en  obtenant  que  des  nuances  ternes,  il  confia  ses 
mésaventures  à  un  photograplie,  qui  lui  répondit  atout  hasard, 
et  contrairement  à  ce  qu'un  chimiste  eût  conseillé  :  «  Fixez 
comme  nous  par  l'hyposulfite.  »  D;î  ce  conseil,  aussitôt  essayé, 
sortit,  au  lieu  de  bleu,  le  vert  d'aniline.  Se  fixant  facilement 
par  teinture,  le  vert  d'aniline  a  donné  longtemps,  par  impres- 
sion, des  résultats  complètement  négatifs ,  que  M.  Horace 
Kœchlin  est  par\'enu  à  vaincre  pai*  l'introduction  de  sulfites 
alcalins  dans  les  couieui*s.  Pour  le  coton  il  faut  du  tannin  en 
outre  du  sulfite.  C'est  encore  à  H.  J.-J.  Muller,  de  Bâle,  qu'est 
due  la  propagation  du  vert  d'aniline. 

Les  trésors  de  l'aniline  sont-ils  épuisés  ?  Nul  ne  le  sait .  La  pro- 
chaine Exposition  nous  apportera  peut-être  le  plus  gi*and  pro- 
grès qui  soit  à  désirer  pour  Thupression,  celui  de  la  solidité 
des  couleui*s  d'aniline  à  la  lumière.  Il  était  réservé  à  l'Exposition 
de  1867  de  nous  faire  connaître  des  résultats  sérieux  des  cou- 
leurs d'application  de  garance.  Si  la  matière  colorante  de  la 
garance  fut  la  dernière  livrée  au  commerce  à  l'état  d'extrait, 
elle  ne  fut  pas,  à  cause  de  ce  retard,  une  exception  aux 
exigences  et  aux  applications  que  l'industrie  concevait  et  atten» 
dait  de  ce  produit,  aussi  bien  que  des  matières  colorantes  dont 
elle  faisait  alternativement  usage  à  l'état  naturel  ou  à  l'état 
d'extrait.  Cette  conviction  était  si  profonde,  si  rationnelle,  que 
(lès  la  création  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (1827)  se 
trouvaient  inscrits  en  tête  de  son  programme  les  prix  suivants  : 

1°  Médaille  d'or,  du  prix  de  500  francs,  pour  un  moyen 
prompt  et  facile  de  déterminer  comparativement  la  valeur 
d'une  garance. 

i^  Médaille  d^or^  du  prix  de  1,500  francs  (prix  fondé  par 
M.  Daniel  Kœchlin),  pour  séparer  la  matière  colorante  de  la 
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garance,  et  pour  déterminer  ainsi  la  quantité  qu'un  poids 
donné  en  contient. 

En  1834  la  même  Société  proposa  les  deux  prix  suivants  : 

V  24,000  francs  pour  un  moyen  de  fixer,  par  une  seule 
teinture,  toute  la  matière  colorante  de  la  garance,  ou  du 
moins  un  tiers  de  plus  qu*on  n'en  a  obtenu  jusqu'à  présent; 

2*  20,000  francs  pour  un  rouge  d'application  de  garance 
dont  le  litre  ne  devra  pas  dépasser  5  francs. 

Au  bout  de  peu  d'années  ce  dernier  problème  recevait  une 
première  solution  de  la  pai*t  de  M.  Gastard,  qui,  le  24  novembre 
1837,  prenait  un  brevet  pour  deux  méthodes  :  1"  impri- 
mer la  colorine  (extrait  alcoolique  préparé  par  Lagier  et 
Thomas),  mélangée  à  Tacétate  d'alumine,  et  fixer  par  la  vapeur; 
2"  imprimer  la  colorine  simplement  épaissie  sur  tissu  mor- 
dancé,  en  acétate  d'alumine.  Gastard  répétait  les  mêmes  opéra- 
tions avec  des  mordants  de  fer  pour  en  obtenir  des  noirs  grenat 
et  \iolet.  Le  prix  exorbitant  de  la  colorine  mit  obstacle  à 
tout  développement  de  ce  produit.  En  1838  Daniel  Fauque 
prit  un  brevet  pour  l'application  de  la  colorine  préparée  par 
MM.  Girardin  et  Grelley,  imprimée  en  solution  ammoniacale, 
éiKiissie  à  la  gomme,  sur  tissu  mordancé.  Nous  aurions  pu  faire 
précéder  ces  citations  d'essais  de  laboratoire  bien  antérieui*s  ; 
affirmer,  par  exemple,  que  dès  1827  MM.  Robiquet,  Persoz, 
Colin,  Lagier  et  autres,  produisirent  des  rouges  d'application 
Mdides.  Nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  roses 
;;arance  obtenus  par  infusions  alunées,  recette  proposée  en  1826 
par  (laudin  et  perfectionnée  plus  tard  par  M.  Edouard  Leiten- 
berger,  dcmt  le  procédé  sert  encore.  Ce  genre  de  roses,  ({uoique 
très-vif,  est  tout  à  la  purpurine  et  ne  résiste»  pas  au  savon. 

Nous  devons,  k  la  mémoire  de  nos  prédécesseurs,  constater 
que  les  exemples  de  couleurs  de  garance,  par  application,  ne 
font  pas  aujourd'hui  leur  première  apparition.  On  voyait  à 
l'Exposition  de  1839  une  pièce  rouge  provenant  de  la  fabrica- 
tion de  MM.  Stackler  et  Gastard  :  l'Exposition  de  1862  possédait 
à  son  tour  plusieurs  spécimens  de  la  maison  F.  Leiténberger, 
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de  Cosmanos.  Enfin,  en  1839,  la  Société  d'Émulation  de  Rouen 
décernait  des  médailles  d'encouragement  à  MM.  Gastard  et 
Fauquet ,  «  pour  avoir,  les  premiers,  transformé  un  fait  de 
«  laboratoire  en  une  opération  de  fabrique,  et  démontré  d*une 
«  manière  incontestable  la  justesse  des  prévisions  de  MM.  Ro- 
«  biquet  et  Colin,  à  savoir  qu'il  y  a  possibilité  et  même  avan- 
9  tage  à  obtenir  en  grand  des  couleurs  solides  par  application 
«  immédiate  de  la  matière  colorante  de  la  garance.  »  (Persoz, 
t.  IV,  page  38.) 

Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  la  stagnation  de  cette 
fabrication  doit  être  attribuée  essentiellement  au  manque 
d'extraits  et  à  la  non-existence,  lors  des  premières  tentatives, 
des  couleurs  métalliques  (outre-mer,  vert  Guignet)  et  du  pro- 
cédé de  fixation  à  Talumine,  suceptibles,  étant  associées  à 
cette  variété  de  garances,  de  permettre  des  assemblages  de 
couleurs  ou  d'impression  simultanées  impossibles  par  voie  de 
teinture. 

Le  procédé  Gastard  fut  repris  en  1855  par  M.  Albert  Hart- 
mann, qui  avait  la  prétention  de  l'avoir  perfectionné  en  délayant 
la  colorine  avec  du  savon  ou  en  la  remplaçant  par  l'alizarine  et 
la  purpurine  de  M.  Kopp.  «  Tous  ces  résultats,  dit  M.  Persoz 
«  (1846),  établissent  d'une  manière  incontestable  que  la  ma- 
«  tière  colorante  de  la  garance  peut  être  rendue  adhérente  aux 
«  étoffes  par  une  teinture  sèche  (vaporisage).  Cependant,  mal- 
«  gré  toutes  les  ressources  que  présente  aux  fabricants  ce  mode 
t  d'application,  il  n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'il  ait  été 
«  utilisé  jusqu'à  présent  d'une  manière  régulière,  sans  doute  à 
«  cause  du  prix  élevé  de  la  matière  première.  » 

Un  intervalle  de  dix  années,  rempli  en  partie  par  la  venue 
des  couleurs  d'aniline,  mit  à  peu  près  dans  l'oubli  la  question 
de  la  garance  et  de  ses  précédents,  si  bien  qu'aujourd'hui  on 
s'en  dispute  la  priorité.  Il  est  de  fait  que,  si  la  découverte 
n'était  plus  à  revendiquer,  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  prio- 
rité pour  la  réalisation  pratique.  Pendant  ces  dix  années  les 
chimistes  avaient  continué  leurs  recherches  sur  l'extraction  de 
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la  matière  colorante  de  la  garance.  M.  Kopp,  devançant  ses  con- 
frères, imaginant  un  procédé  qui  leur  servira,  était  parvenu, 
en  1864,  à  livrer  isolément  les  éléments  qui  constituent  Fex- 
trait  de  garance,  à  savoir,  la  purpurine  et  Talizarine,  subs- 
tances fabriquées  par  MM.  Schaaf  et  Lauth.  Ce  procédé  consiste 
à  aiguiser  d*acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  une  infusion 
sulfureuse  de  garance,  à  la  chauffer  de  50  à  60°  pour  séparer  la 
purpurine,  puis  à  Tébullition  pour  précipiter  Talizarine. 

Le  professeur  Rochleder,  de  Prague,  offrit,  en  1866,  un 
extrait  sec,  valant  140  fois  la  garance,  s' appropriant  fort  bien 
aux  couleurs  d*application.  M.  Pernod,  de  la  maison  Picard, 
d'Avignon,  est  parvenu  à  donner  plus  d'extension  à  sa  fabri- 
cation; son  extrait  est  en  pâte,  représentant  16  à  20  fois  la 
garance.  L'extrait  de  M.  Scbutzenberger,  fabriqué  par  C.  Meis- 
sonnier,  est  également  une  pâte  et  vaut  30  fois  la  garance. 

En  possession  de  ces  produits,  qui  ont  sur  les  précédents 
{colorine,  essence  de  garance)  l'avantage  d'être  dépourvus  de 
résine*  de  pouvoir  par  conséquent  se  diviser,  se  délayer,  pren- 
dre l'eau,  en  un  mot,  toutes  difficultés  d'application  étaient 
aplanies  et  réduites  à  un  simple  mélange.  Pour  avoir  été 
la  dernière,  la  matière  colorante  de  la  garance  n'en  est  pas 
moins  la  plus  simple  à  appliquer,  si  bien  qu'étant  données  toutes 
les  matières  colorantes  on  pourrait  dire  que  c'est  avec  la  ga- 
rance qu'on  réussirait  le  plus  vite  une  couleur  d'application. 
La  garance  ne  requiert,  en  effet,  le  concours  d'aucun  dissol- 
vant, d'aucun  acide,  d'aucun  oxydant,  d'aucun  aérage  ;  elle  ne 
requiert,  purement  et  sinipleiuenl,  en  thèse  générale,  (jue  sa 
mixtion  à  froid  avec  une;  certaine  dose  de  dissolution  alumini- 
que  ou  ferrugineuse.  Insoluble  par  lui-même,  le  mélange  peut 
rester  dans  la  plus  j^arfaite  inertie  juscju'à  ce  qu'une  tempéra- 
ture élevée  ou  la  vapeur  vienne  à  en  changer  les  conditions.  Le 
côté  délicat  «le  ces  compositions,  côté  à  déterminer  avec  chaque 
extrait,  c'est  la  connaissance  exacte  tle  la  proportion  de  mor- 
<lant,  qui  pour  les  extraits  de  garance  est  plus  sensible  que  pour 
les  autres  matières  colorantes.  Le  mélange,  la  couleur  «'nlin. 


56  GROUPE   IV.    —   CLASSE  27.    —  SECTION 

convenablement  faite  et  épaissie  demande,  après  son  impression, 
un  vaporisage  deux  ou  trois  fois  plus  long  que  celui  des  articles 
à  vapeur  ordinaire,  opération  après  laquelle  la  couleur  ne  se 
trouve  pas  terminée,  ainsi  que  cela  a  lieu  avec  les  autres  ma- 
tières colorantes.  Celles-ci,  une  fois  combinées  à  leur  mordant, 
possèdent  leur  nuance  et  leur  composition  définitives.  Avec 
rextrait  de  garance,  avec  Talizarine  en  particulier,  il  n'en  est 
point  ainsi;  cette  matière  colorante  ne  montre  ses  plus  beaux 
composés  qu'avec  le  concours  des  acides  gras,  qu'on  devrait 
pouvoir  ingérer  dans  la  couleur  même,  mais  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  ont  requi*^  des  passages  en  savon.  Ces  opérations  subsé- 
quentes enlèvent  beaucoup  au  prestige  du  nouveau  procédé 
ainsi  qu'à  la  vivacité  des  couleurs  qu'on  y  associe.  Il  faut  s'es- 
timer heureux,  malgré  ces  inconvénients,  de  posséder  enfin 
l'alternalive  de  garancer  par  teinture  ou  par  application. 
D'après  les  documents  fournis  par  M.  Oscar  Scheurer,  il 
appert  que  la  maison  Scheurer-Rott  a  commencé  ce  genre  en 
avnl  1865  et  qu'en  octobre  de  la  môme  année  elle  le  fabriquait 
couramment. 

De  son  côté  M.  Franz  Leitenberger  prétend  qu'en  1862 
M.  Edouard  Leitenberger  imprima,  dans  sa  fabrique  de  Cosma- 
nos,  des  couleurs  d'application  sur  tissus  non  mordancés  et  que 
des  spécimens  de  cette  fabrication  figuraient  à  l'Exposition  de 
1862.  A  partir  de  celte  époque,  la  maison  de  Cosmanos  conti- 
nua ses  essais  en  grand,  tant  avec  des  extraits  de  Bazain,  de 
Vienne,  qu'avec  l'alizarine  verte  de  Schaaf  et  Lauth.  Le  pro- 
fesseur Rochleder,  de  Prague,  livra  les  premiers  essais  de  son 
extrait  à  la  fabricfue  de  Cosmanos  en  1863,  et  en  obtint  des 
résultats  satisfaisants  par  application  directe  sur  tissus  non 
mordancés. 

Nous  avons  signalé  longuement,  à  cause  de  leur  grande  im- 
portance comme  progrès,  le  noir  d'aniline  et  les  couleurs  ga- 
rance d'application.  Er»  dehors  de  ces  couleurs  et  du  vert 
d'aniline,  la  fabrication  des  tissus  imprimés  est,  à  peu  de  chost* 
près,  ce  qu'elle  était  en  1862. 
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L'industrie  des  tissus  de  coton  imprimés  est  largement  re- 
présentée à  l'Exposition,  à  l'exception  de  TAngleterre,  dont  les 
nombreux  imprimeurs,  produisant  cinq  ou  six  fois  plus  que  la 
France,  se  sont  abstenus,  sauf  deux  fabricants  de  Manches- 
ter, MM.  Mac  Naughton  et  Tom,  dont  la  présence  proteste 
contre  une  regrettable  abstension.  L'Amérique  du  Nord,  qui 
possède  de  très-grands  établissements  d'indiennes,  n'a  pas 
exposé  un  seul  de  ses  spécimens. 


CHAPITRE  H. 

Si.—  France. 

L'industrie  des  imprimeurs  sur  toiles,  en  France,  se  di- 
vise en  deux  groupes  essentiels  et  bien  distincts  par  la  nature 
des  genres  qu'ils  fabriquent  :  Rouen  et  ses  environs;  puis  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  dont  le  centre,  Mulhouse,  est  le  point 
di»  mire  de  tous  les  imprimeurs  du  monde.  Quand,  après  avoir 
passé  en  revue  les  tissus  imprimés  des  pays  étrangers,  on  ar- 
rive à  cette  belle  exposition  de  Mulhouse,  on  demeure  bien 
vitf  convaincu  de  l'immense  supériorité  des  impressions  d'Al- 
sare.  L'harmonie  des  couleurs,  la  supériorité  dégoût,  d'apprêt, 
tl«*  blanc,  constituent  un  ensemble,  un  fini,  qui  donnent  aux  im- 
pressions d'Alsace  un  cachet  qu'on  ne  retrouve  nulle  part 
ailleurs. 

Cependant,  malgré  sa  supériorité  partout  reconnue,  cette 
grande  industrie  de  Mulhouse,  si  longtemps  étouffées  dans  les 
licHN  de  la  prohibition,  allait  succomber  à  la  peine,  lorsque  le 
traité  de  commerce,  et  surtout  le  décret  qui  lui  accorde  tempo- 
rairement la  faculté  d'introduire  en  franchise  des  tissus  étran- 
gei*N  écrus  pour  les  réexporter  imprimés,  vinrent  Stiuver  d'une 
ruine  certaine  les  imprimeurs  qui  existaient  encore  et  assurer  à 
Ifur  exportation  un  développement  considérable.  C'est  ainsi 
«|u<>  h*  travail  a  pu  être  maintenu  pendant  la  crise  cotonnière  et 
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qu*en  Alsace  certains  établissements,  et  des  plus  importants, 
qui,  avant  le  traité  de  commerce,  songeaient  sérieusement  à 
liquider,  ont  vu  doubler  le  chiffre  de  leurs  exportations  depuis 
le  décret  qui,  pour  les  tissus  du  moins,  les  met  en  position  de 
lutter  avec  les  imprimeurs  étrangers. 

Mulhouse  est  une  véritable  école  d'impression;  il  n'est  guère 
de  perfectionnements  qui  ne  lui  soient  dus,  et  citer  les  impres- 
sions des  Steinbach  Kœchlin  et  C'",  des  frères  Kœchlin,  des 
Gros-Roman,  Marozeau  et  C'%  des  Dollfus,  Mieg  etC''  et  des 
Thierry-Mieg,  c'est  citer  ce  qui  se  produit  de  plus  parfait. 
Tout  ce  qui  sort  de  ces  établissements  porte  un  cachet 
d'incontestable  supériorité ,  depuis  l'indienne  bon  marché 
jusqu'aux  tissus  les  plus  riches ,  les  plus  fins ,  les  plus 
transparents.  Les  procédés  de  ces  établissements  servent  d'é- 
cole pai'tout;  leurs  dessins  sont  copiés  ou  imités  dansle  monde 
entier.  Un  progrès  important,  introduit  en  Alsace  depuis  l'Expo- 
sition de  1862,  c'est  Tapprét  que  possèdent  quelques  établisse- 
ments d'impression.  Ainsi  Tapprêt  des  organdis,  desjaconas, 
de  MM.  Dollfus,  Mieg  et  C'%  Steinbach  Kœchlin  et  C'%  et  des 
frères  Kœchlin,  par  une  régularité  irréprochable  aux  lisières 
et  une  transparence  admirable,  se  distingue  de  tous  les  autres. 
Ce  remarquable  apprêt  est  dû  aux  rames  à  dérailler  à  pinces 
et  à  brisé  mécanique  de  M.  Emile  Burnat,  l'un  des  associés  de 
la  maison  Dollfus,  Mieg  et  C'*. 

Citons  encore,  comme  dépendant  du  rayon  de  Mulhouse,  le 
remaniuable  ét<iblissenient  de  M.  Henry  Haeffely  fils,  à  Pfas- 
tatt.  Cet  habile  industriel  livre  à  la  consommation,  à  des  prix 
très-bas,  des  produits  parfaits,  en  tissus  de  coton  teints  et  im- 
primés, pour  doublures,  pour  meubles  et  pour  articles  de  cha- 
pellerie. Dans  le  département  du  Bas-Rhin,  J.  Weisgerber,  à 
Saint-Pierre,  des  rouges  Andrinople  dans  lesquels  nous  avons 
remarqué  un  enlevage  bleu  supérieur  à  ce  qui  se  voit  ailleurs. 

Rouen.  — HM.  Lemaître-Lavotte,  Girard  et  C'%  Daliphard, 
Dessaiut  frères,  Cordier,  Hazard,  Ernest  Fauquet,  Tassel . 
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itprésentent  principalement  l'impression  des  tissus  en  Nor- 
mandie ;  leurs  genres  consistent  essentiellement  en  indiennes 
garaocines  et  garancées,  en  vapeurs,  en  genres  pour  meubles, 
en  indiennes  deuil.  M.  Cordier  seul  fabrique  encore  du  rouge 
d'Andrinople.  BM.  Girard  et  C'«,  arec  une  grande  variété 
d'articles,  cherchent  à  se  rapprocher,  comme  genre  et  comme 
aspect,  des  produits  de  TAlsace.  Cependant,  nous  le  disons  à 
regret,  nous  avons  constaté  peu  de  progrès  dans  les  impres- 
sions de  Rouen  ;  il  semble  que  cette  industrie  n*a  ni  perfec- 
tionoë  ses  procédés,  ni  développé  sa  production.  Il  faudrait, 
poor  hâter  les  progrès  en  Normandie,  le  salutaire  stimulant 
d*ffn  libre  échange  complet. 

§  2    —  Pays  étrangers. 

Russie,  —  Alimentés  par  des  marchés  immenses,  les  impri- 
meurs russes  ont  une  très-importante  fabrication  d'indiennes  ; 
leur  principal  article  est  le  rouge  d'Andrinople,  dont  la 
réussite,  particulièrement  pour  le  rouge  uni,  ne  le  cède  à 
celle  d'aucun  autre  pays.  Il  nous  a  paru  que  les  rouges  unis 
ée  M.  ZoubkofT  et  de  MM.  Baranoff ,  du  gouvernement  de 
Vladimir,  sont  d'une  nuance  plus  riche,  plus  carminée,  que 
les  articles  similaires  de  n'importe  quel  autre  pays. 

M.  Prokoroff  a  pour  sa  spécialité  de  lapis  une  très-remar- 
qoable  supériorité  de  fabrication.  En  dehors  du  rouge  Andri- 
nople  et  des  lapis,  les  établissements  qui  font  le  plus  de  genres 
et  qui  ont  poussé  le  plus  loin  Tiinportance  de  la  production, 
le  perfectionnement  des  procédés,  sont  ceux  de  M.  Emile 
Zôndel  et  de  M.  Albert  Hiibner,  à  Moscou.  Toutefois,  disons-le, 
il  manque  à  l'industrie  russe  le  bienfaisant  stimulant  de  la 
<tMieurrence  étrangère.  Si  les  fabricants  russes  font  peu  de 
progrès,  c'est  qu'ils  sont  protégés,  pour  les  articles  de  grande 
consommation  surtout,  par  des  droits  qui  équivalent  h  une 
véritable  prohibition. 

Suisse.  —  Nous  voici  en  plein  libre  échange,  et  dans  un 
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pays  éminemment  industriel.  —  Par  une  étude  approfon 
des  marchés  les  plus  éloignés,  par  Tapplication  d'une  libe 
commerciale  absolue,  la  Suisse  a  su  donner  à  presque  tou 
ses  industries  un  développement  remarquable.  —  Tandis  t 
Mulhouse,  si  célèbre  autrefois  pour  ses  rouges  d'Andiinop 
souffrait  du  régime  prohibitif,  et  voyait  tomber  cette  industrie 
importante,  la  Suisse  lui  donnait  un  développement  con 
dérable.  Les  deux  fabricants  les  plus  importants  de  roi 
d'Andrinople  ayant  demandé  à  être  examinés  par  la  classe  ^ 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  d'eux.  Parmi  ceux  que  m 
avons  été  appelés  à  examiner,  nous  citerons  surtoutM.  H.Sulz 
dont  les  rouges  unis  sont  d'une  perfection  très-remarquabl 
MM.  Rieter,  Ziegler  et  C'%  de  Winterthur,  qui,  outre 
rouge  d'Andrinople,  ont  une  variété  infinie  d'articles  spécia 
pour  l'Orient,  pour  les  Indes,  tels  que  lapis,  batticl 
gros  bleus.  MM.  Jenny  et  C'%  Luchsinger  Elmer  et  Oer 
Widenkeller,  doivent  être  cités  aussi  pour  leurs  spécialités. 
Disons  surtout  que,  pour  les  articles  d'exportation,  tels  (| 
rouge  d'Andrinople,  gros  bleu,  batticks,  mouchoirs  ii 
primés,  tapis  et  autres,  la  Suisse  est  extrêmement  remi 
quable  par  la  variété  de  ses  articles  et  le  grand  bon  mar< 
de  ses  produits.  Mais  disons  aussi  que,  pour  tout  ce  qui  a 
prétention  de  se  faire  en  imitation,  en  concurrence  des  artic 
de  Mulhouse,  la  Suisse  est  d'une  infériorité  extrêmem* 
notable,  et  comme  fini  de  la  marchandise,  et  comme  goût, 
comme  réussite  générale. 

Autriche.--  Le  plus  important  des  imprimeurs  autrichiei 
et  l'un  des  plus  importants  du  monde,  est  M.  Franz  Leitc 
berger,  dont  l'établissement,  situé  à  Cosmanos,  joint  à  u 
très-grande  production  une  fabrication  variée' et  soignée.  î 
principaux  articles  sont  l'indienne  (M.  Leitenberger  prod 
î\  peu  près  tous  les  genres),  les  mouchoirs  imprimés  et  la  I 
tiste  de  coton,  sorte  de  gros  jaconas  commun,  d'une  grai 
c(msonimation  eu  Autriche.  M.  Franz  Leilenbei'ger,  nous  l'ave 
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(lit  plus  liant,  a  été  i*un  des  premiei*s  à  imprimer  les  couleurs 
garance  d'application. 

Portugal.  —  Fabriques  peu  importantes,  s'appliquant  aux 
besoins  de  la  consommation  du  pays,  mais  fabrication  assez 
soignée  en  indiennes  et  en  mouchoirs  imprimés. 

Espagne.  —  Que  dire  de  l'industrie  de  l'impression  en 
Espagne?  Nous  Tavons  retrouvée  ce  qu'elle  était  en  1862.  Les 
indiennes  espagnoles  sont  en  général  des  imitations  plus  ou 
moins  réussies  des  produits  de  Mulhouse.  Plus  qu'aucun  autre 
[Miys  resté  à  Tarrière-ban  du  progrès ,  l'Espagne  se  ressent 
da  système  douanier  qui  la  gouverne  ;  ses  barrières,  équiva- 
lant à  une  prohibition,  sont  un  empêchement  à  tout  progrès. 

Prusse.  — L'établissement  le  plus  remarquable  est  celui  de 

RdlTs  et  C'*,  de  Cologne,  spécialité  de  mouchoii*s  iujprimés; 

très-importante  production  ;  fabrication  supérieure  aux  produits 

similaires  des  autres  pays.  Nous  signalons  dans  ces  mouchoirs 

«le  très-beaux  bleus  vapeur,  des  garancines  fond  rouge  et  fond 

<^ou  ne  laissant  rien  à  désirer,  des  fonds  orange  de  chrome, 

a>ec  noir  d'aniline,  très-réussis.  Pour  l'indienne  de  grande 

'tHisoiuniation,  et  qui  se  recommande  par  des  prix  notamment 

ba.'«,  nous  citerons  les  établissements  de  M.  Liebermann  et  de 

M.  Dannenberg.  Les  genres  vapeur  de  ces  deux  établissements 

onl  surtout  appelé  notre  attention  par  une  grande  réussite 

«lans  ks  couleui-s  d'aniline  rose  et  violet,  sur  fond  puce  et  fond 

Doir,  couleurs  fixées  à  l'arsenite  d'alumine,  procédé  imaginé  à 

Rouen  par  un  coloriste  nommé  Wischin.  Il  y  a  àGladbacli  une 

fibrication  d'étoffes  pour  pantalons,  doublures,  couvertures, 

robes  de  chambre,  etc.;  tissus  imprimés  sur  coton  ou  sur  coton 

mélanine  de  laine.  Nous  signalons  particulièrement  les  produits 

«le  l'importante   maison   Wolff,   Schlafliorst  et  Brûei,  très- 

''(marquable  par  une  grande  variété  de  genres,  une  fabiication 

lfè»-soignée  et  des  prix  très-bas. 
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Belgique.  —  Deux  exposants  seulement,  dont  le  plus  remar- 
quable est  la  Société  anonyme  de  Stalle;  il  y  a  là  production 
importante  en  indiennes,  genres  variés  et  bien  fabriqués,  par- 
ticulièrement dans  les  articles  garances  et  garancine. 

Hollande.  —  Nous  terminerons  notre  rapport  par  quelques 
mots  sur  les  BattickSj  article  d'origine  javanaise,  et  dont  les 
vitrines  hollandaises  nous  montrent  une  splendide  exposition. 
Importé  de  Java,  le  genre  batticks  est  imité  par  plusieurs 
fabricants  suisses  et  hollandais  (1).  A  Java,  la  fabrication 
s'exécute,  d'après  les  plus  antiques  traditions,  à  la  main,  ou 
pour  mieux  dire  au  pinceau,  ou  encore  avec  un  entonnoir  qui 
contient  la  réserve  fondue.  Il  s'agit  d'enduire  les  deux  faces  du 
tissu,  condition  essentielle  pour  ce  genre  ;  on  conçoit  dès-lors 
la  lenteur  de  l'exécution,  qui  exige  souvent  des  mois  pour  un 
seul  châle,  car  ces  batticks  sont  des  espèces  de  châles  de 
deux  mètres  et  demi  de  lés.  L'imitation  européenne  parvient^ 
avec  ses  procédés  mécaniques,  à  livrer  ce  genre  huit  ou  dix  fois 
meilleur  marché  que  les  Javanais,  dont  le  prix  varie  de  60  à 
80  francs  le  châle. 

La  matière  colorante  fondamentale  des  batticks  est  l'indigo 
superposé  de  cachou,  de  rouge  ou  de  grenat  garances.  Ce  qui 
caractérise  ce  genre  et  le  distingue  de  toute  autre  impression, 
c'est  un  effet  de  marbré  qui  part  en  ramiiications  des  dessins,  et 
qui  s'obtient  par  la  bi'isure  irrégulière  ou  cassure  d'une  réserve, 
avant  l'une  des  teintures  ou  avant  l'application  des  mordants 
après  cuvage.  Plus  ces  brisures  sont  saillantes,  plus  elles  ont 
déformé,  dépareillé  le  dessin,  plus  est  estimée  la  réussite 
des  châles.  Cet  effet  ne  se  pratique  pas  pour  la  première  ré- 
serve, qui  conserve  l'indigo  ;  ce  n'est  que  la  seconde  nuance 
qui  doit  faire  le  brisé,  etc.,  brouiller  le  dessin. 


(ORotterdamschc  Katoendrukkerij,  Hollande. 
Salomons  et  0°,  Hollande. 
Widenkcllcr,  à  Arbon,  Suisse. 
Rieter  et  Ziugler,  à  Winterthur,  Suisse. 


DES  TISSUS   DE  COTON   lUPRIMÉS.  63 

Voici  comment  on  procède  par  imitation.  Une  réserve,  com- 
posée de  colophane  fondue  dans  le  tiers  de  son  poids  dlmile 
de  résine,  est  imprimée  à  la  javanaise,  ce  qui  signifie:  imprimer 
à  chaud,  réserve  à  l'état  de  fusion,  châssis  tendu  sur  un  cadre 
métallique,  exposé  sur  une  plaque  chauffée  à  la  vapeur  ; 
planches  en  métal,  alliage  peu  fusible,  enchâssées  dans  des 
moules  en  fonte,  tenues  chaudes  sur  des  plaques  pendant 
les  intervalles  de  travail.  Cette  première  réserve  va  conserver 
rindigo  et  toutes  les  couleurs  qu'on  pourrait  lui  superposer  : 
c'est  la  vertu  de  ces  réserves  résineuses  ou  insolubles.  Les 
pièces,  qui  en  sont  enduites  sur  leurs  deux  faces,  sont  plon- 
gées dans  des  cuves  bleues,  avec  le  soin  de  ne  pas  laisser  briser 
la  réserve.  Après  en  avoir  retiré,  à  lasuite  d'un  certain  nombre  de 
trempes,  un  bleu  moyen,  on  rince  et  on  passe  aux  roues  à  laver 
pendant  une  ou  deux  minutes  seulement.  C'est  à  ce  moment  que  se 
brise  la  réserve.  Les  pièces  sont  ensuite  séchées,  et  en  cet  état 
imbibées  d'une  dissolution  de  cachou  à  6  degrés  Baume,  char- 
gée de  20  grammes  de  sel  ammoniac  et  de  10  grammes  de 
salfate  de  cuivre  par  litre.  Quelquefois,  avant  d'appliquer  ce 
cai*hou,  on  le  fait  précéder  de  l'impression  d'une  seconde 
réserve  destinée  à  conserver  uniquement  le  cachou,  afin  qu'il 
paraissf*  <lu  blanc  dans  cette  nuance  et  qu'elle  protège  (égale- 
ment qurl<|ucs  parties  de  bleu  pur.  Le  cachou  est  donc  foulardé, 
manutention  pendant  laquelle  sa  réserve,  ainsi  que  celle  qui 
est  sous-jacente ,  affectent  de  nouvelles  brisures  desquelles 
ressortent  des  effets  de  deuxième  teinte  ou  de  coulage.  L'oxy- 
dation du  cachou  se  complète  dans  une  dissolution  de  chro- 
mate  de  poUisse  contenue  dans  une  cuve  à  tourniquet  et  repré- 
sentant 500  grammes  de  chromate  par  pièce  de  iOkampaudjangs. 
Après  deux  ou  trois  tours  on  enfonce  avec  des  bâtons;  on  tient 
immergé  pendant  une  heure  au  moyen  d'un  couvercle  chargé. 
Cette  opération  faite,  il  ne  reste  plus  qu'à  laver  et  à  détacher 
la  réserve  par  un  passage  en  lessive  bouillante.  Deux  minutes 
suffisent  avec  2  1/2  cristaux  de  soude  par  pièce. 

Les  Javanais,  à  l'exception  de  nos  moyens  d'impression,  pro- 
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cèdent  comme  nous,  avec  des  réserves  fondues  (cire,  résines), 
mais  ils  ne  connaissent  pas  nos  procédés  d'oxydation  du  cachou. 
Le  leur  est  une  décoction  alcalinisée  avec  de  la  chtiux. 
Sous  cette  réaction,  et  avec  leur  lenteur  de  travail,  Toxydatioe 
s*ef[ectue  à  la  longue.  Ils  ont  différents  tons  de  cachou:  cachou 
jaune,  cachou  pMe,  etc.  La  réserve  chez  les  Javanais  est  tou- 
jours fort  imparfaitement  nettoyée;  leur  cachou,  il  est  vrai, 
supporterait  difficilement  une  ébullition  alcaline.  Leur  résine 
étant  odorante,  il  en  résulte  que  ses  traces  conservent  aux 
batticks  iadigèties  une  odeur  que  les  Européens  sont  obli^'és 
d'imiter  au  mofam  d*encens  mélangé  dans  les  derniers  apprêts, 
lesquels  apprêts  doivent  avoir  un  toucher  onctueux  qu'on 
obtient  à  l'aide  du  savon. 

Le  cachou  dans  les  batticks  est  quelquetois  remplacé  par  ilu 
rouge  garance  qui  s'infiltre  bien  plus  facilement,  trop  facile- 
ment, dans  les  brisures.  Cette  couleur  se  réservant  par  son 
mordant,  on  substitue,  en  Europe,  une  réserve  au  jus  de  citron 
à  la  réserve  javanaise,  et  on  la  couvre  pai*  mattage  d'acétate 
d'aluminium,  qui  se  teint  en  garance  mélangée  de  quercitron  et 
de  sumac.  La  première  réserve,  qui  existe  toujours,  est  ensuite 
enlevée  par  le  passage  alcalin,  et  le  genre  est  terminé  par  un 
apprêt  légèrement  jauni.  D'auti*es  fois  on  foularde,  en  jaune  vif, 
à  la  graine  de  Perse  et  alun. 

Les  variétés  de  la  fabrique  javanaise  ne  se  bornent  pas  seu- 
lement à  celles  que  nous  venons  de  décrire;  il  y  en  a  qui  ne 
consistent  qu'en  gros  bleu  et  blanc  (Léménias  cuvés)  ; 
d'autres  fois,  gros  bleu  seul,  uni,  cylindre  à  double  pli,  de 
façon  à  montrer  une  face  moirée  (sakms);  enfin,  en  blanc,  un 
fond  noir  obtenu  par  l'indigo  recouvert  de  cachou  {kainpaud'- 
jaugs),  imité  par  les  Européens  avec  le  noir  de  Campéche. 
Dans  les  batticks,  on  le  voit ,  rien  ne  doit  être  vif,  ni  franc;  les 
couleurs,  quoique  ternes, doivent  être  intenses  etde  toute  solidité; 
les  dessins  doivent  avoir  un  caractère  aussi  disparate  que  pos- 
sible, les  formes  vagues.  Pour  atteindre  ces  imperfections  il  faut 
une  pratique  consommée  de  cette  fabrication.  Nous  l'avons  vue. 
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pour  ne  citer  qu'un  cas,  reposer  sur  une  impression  résineuse; 
cette  réserve,  à  elle  seule,  i)eut  donner  un  exemple  dos  diffi- 
cultés à  satisfaire.  Ainsi,  elle  doit  être  imprimée  en  fusion, 
posséder  en  cet  état  une  viscosité  convenable  ;  a  réserver  » 
parfaitement  ;  ne  se  montrer  ensuite  ni  trop  cassante,  ni  trop 
élastique,  afin  de  se  prêter  à  point  à  ces  brisures,  dont  le 
talent  de  défiguration  décide  pour  chaque  châle  d*un  aspect  ou 
d'un  dessin  qui  n*a  de  saillant  que  son  cachet  de  fabrication. 


1.  -y. 
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convenablement  faite  et  épaissie  demande,  après  son  impression, 
un  vaporisage  deux  ou  trois  fois  plus  Ionique  celui  des  articles 
à  vapeur  oitlinaire,  opération  après  laquelle  la  couleur  ne  se 
trouve  pas  terminée,  ainsi  que  cela  a  lieu  avec  les  autres  ma- 
tières colorantes.  Celles-ci,  une  fois  combinées  à  leur  inordant, 
possèdent  leur  nuance  et  leur  composition  définitives.  Avec 
l'extrait  de  garance,  avec  Talizarine  en  particulier,  il  n>n  est 
point  ainsi  ;  cette  matière  colorante  ne  montre  ses  plus  beaux 
composés  qu'avec  le  concours  des  acides  gras,  qu'on  devrait 
pouvoir  ingérer  dans  la  couleur  même,  mais  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  ont  requi<i  des  passages  en  savon.  Ces  opérations  subsé- 
quentes enlèvent  beaucoup  au  prestige  du  nouveau  procédé 
ainsi  qu'à  la  vivacité  des  couleurs  qu'on  y  associe.  Il  faut  s'es- 
timer heureux,  malgré  ces  inconvénients,  de  posséder  enfin 
l'alternalive  de  garancer  par  teinture  ou  par  application. 
D'après  les  documents  fournis  par  M.  Oscar  Scheurer,  il 
appert  que  la  maison  Scheurer-Rotl  a  commencé  ce  genre  en 
avril  1865  et  qu'en  octobre  de  la  même  année  elle  le  fabriquait 
couramment. 

De  son  côté  M.  Franz  Leitenberger  pi'étend  qu'en  1862 
M.  Edouard  Leitenberger  imprima,  dans  sa  fabrique  de  Cosma- 
nos,  des  couleurs  d'application  sur  tissus  non  mordancés  et  que 
des  spécimens  de  cette  fabrication  figuraient  à  l'Exposition  de 
1862.  A  partir  de  cette  époque,  la  maison  de  Cosmanos  conti- 
nua ses  essais  en  grand,  tant  avec  des  extraits  de  Bazain,  de 
Vienne,  qu'avec  l'alizarine  verte  de  Schaaf  et  Lautb.  Le  pro- 
fesseur Rochleder,  de  Prague,  livra  les  premiers  essais  de  son 
extrait  à  la  fabrique  de  Cosmanos  en  1863,  et  en  obtint  des 
résultats  satisfaisants  par  application  directe  sur  tissus  non 
mordancés. 

Nous  avons  signalé  longuement,  à  cause  de  leur  grande  im- 
portance comme  progrès,  le  noir  d'aniline  et  les  couleurs  ga- 
rance d'application.  Eri  dehors  de  ces  couleurs  et  du  vert 
d'aniline,  la  fabrication  des  tissus  imprimés  est,  à  peu  de  chost* 
près,  ce  qu'elle  était  en  1862. 


DES  TISSUS  DE  COTON   IMPROfÉS.  57 

L'industrie  des  tissus  de  coton  imprimés  est  largement  re- 
présentée à  l'Exposition,  à  Texception  de  l'Angleterre,  dont  les 
nonthreux  imprimeurs,  produisant  cinq  ou  six  fois  plus  que  la 
France,  se  sont  abstenus,  sauf  deux  fabricants  de  Manches- 
ter, MM.  Mac  Naughton  et  Tom,  dont  la  présence  proteste 
contre  une  regrettable  abstension.  L'Amérique  du  Nord,  qui 
posHèile  de  très-grands  établissements  d'indiennes,  n'a  pas 
exposé  un  seul  de  ses  spécimens. 


CHAPITRE  IL 

S  1.  —  France. 

L'industrie  des  imprimeurs  sur  toiles,  en  France,  se  di- 
vise en  deux  groupes  essentiels  et  bien  distincts  par  la  nature 
des  genres  qu'ils  fabriquent  :  Rouen  et  ses  environs;  puis  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  dont  le  centre,  Mulhouse,  est  le  point 
de  mire  de  tous  les  imprimeurs  du  monde.  Quand,  après  avoir 
passé  en  revue  les  tissus  imprimés  des  pa>s  étrangers,  on  ar- 
rive à  cette  belle  exposition  de  Mulhouse,  on  demeure  bien 
vit<»  convaincu  de  l'immense  'supériorité  des  impressions  d'Al- 
saee.  L'harmonie  des  couleurs,  la  supériorité  dégoût,  d'apprêt, 
dt*  blanc,  constituent  un  ensemble,  un  fini,  qui  donnent  aux  im- 
pri*ssions  d'Alsace  un  cachet  qu'on  ne  retrouve  nulle  part 
ailleurs. 

Cependant,  malgré  sa  supériorité  partout  reconnue,  cette 
grande  industrie  de  Mulhouse,  si  longtemps  étouffée  dans  les 
lii*n>  de  la  prohibition,  allait  succomber  à  la  peine,  lorscjuc  le 
traité  de  commerce,  et  surtout  le  décret  qui  lui  accorde  tempo- 
rairement la  faculté  d'introduire  en  franchise  des  tissus  étran- 
gei>  écrus  pour  les  réexporter  imprimés,  vinrent  sauver  d'um* 
ruine  certaine  les  imprimeurs  qui  existaient  encore  et  assurer  à 
Ifur  exportation  un  développement  considérable.  C'est  ainsi 
«|ut'  le  travail  a  pu  être  maintenu  pendant  la  crise  cotonnièrc  et 


58  GROUPE   IV.    —   CLASSE  27.    —   SECTION   III. 

qu'en  Alsace  certains  établissements,  et  des  plus  importants, 
qui,  avant  le  traité  de  commerce,  songeaient  sérieusement  à 
liquider,  ont  vu  doubler  le  chiffre  de  leurs  exportations  depuis 
le  décret  qui,  pour  les  tissus  du  moins,  les  met  en  position  de 
lutter  avec  les  imprimeurs  étrangers. 

MuUiouse  est  une  véritable  école  d'impression;  il  n'est  guère 
de  perfectionnements  qui  ne  lui  soient  dus,  et  citer  les  impres^ 
sions  des  Steinbach  Kœchlin  et  C'%  des  frères  Kœchlin,  des 
Gros-Roman,  Marozeau  et  0%  des  Dollfus,  Mieg  et  G'*  et  des 
Thierry-Mieg,  c'est  citer  ce  qui  se  produit  de  plus  parfait. 
Tout  ce  qui  sort  de  ces  établissements  porte  un  cachet 
d'incontestable  supériorité ,  depuis  l'indienne  bon  marché 
jusqu'aux  tissus  les  plus  riches ,  les  plus  fins ,  les  plus 
transparents.  Les  procédés  de  ces  établissements  servent  d'é- 
cole partout  ;  leurs  dessins  sont  copiés  ou  imités  dansle  monde 
entier.  Un  progrès  important,  introduit  en  Alsace  depuis  l'Expo- 
sition de  1862,  c'est  Tapprét  que  possèdent  quelques  établisse- 
ments d'impression.  Ainsi  Tapprêt  des  organdis,  desjaconas, 
de  MM.  Dollfus,  Mieg  et  G'%  Steinbach  Kœchlin  et  G'%  et  des 
frères  Kœchlin,  par  une  régularité  irréprochable  aux  lisières 
et  une  transparence  admirable,  se  distingue  de  tous  les  autres. 
Ge  remarquable  apprêt  est  dû  aux  rames  à  dérailler  à  pinces 
et  à  brisé  mécanique  de  M.  Emile  Burnat,  l'un  des  associés  de 
la  maison  Dollfus,  Mieg  et  G'«. 

Gitons  encore,  comme  dépendant  du  rayon  de  Mulhouse,  le 
remarquable  établissement  de  M.  Henry  Haeffely  fils,  à  Pfa&- 
tatt.  Get  habile  industriel  livre  à  la  consommation,  à  des  prix 
très-bas,  des  produits  parfaits,  en  tissus  de  coton  teints  et  im- 
primés, pour  doublures,  pour  meubles  et  pour  articles  de  cha- 
pellerie. Dans  le  département  du  Bas-Rhin,  J.  Weisgerber,  à 
Saint-Pierre,  des  rouges  Andrinople  dans  lesquels  nous  avons 
remarqué  un  enlevage  bleu  supérieur  à  ce  qui  se  voit  ailleurs. 

Rouen.  — MM.  Lemaître-Lavotte,  Girard  et  C'%  Daliphard, 
Dessaint  frères ,  Gordier,  Hazard ,  Ernest  Fauqnet ,  Tassel . 
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représentent  principalement  Timpression  des  tissus  en  Nor- 
mandie ;  leurs  genres  consistent  essentiellement  en  indiennes 
girancines  et  garancées,  en  vapeurs,  en  genres  pour  meubles, 
en  indiennes  deuil.  M.  Cordier  seul  fabrique  encore  du  rouge 
d'Andrinople.  BDI.  Girard  et  G'*,  avec  une  grande  variété 
d'articles,  cherchent  à  se  rapprocher,  comme  genre  et  comme 
aspect,  des  produits  de  TAlsace.  Cependant,  nous  le  disons  à 
regret,  nous  avons  constaté  peu  de  progrès  dans  les  impres- 
sions de  Rouen  ;  il  semble  que  cette  industrie  n'a  ni  perfec- 
tionné ses  procédés,  ni  développé  sa  production.  Il  faudrait, 
ponr  hâter  les  progrès  en  Normandie,  le  salutaire  stimulant 
d'an  libre  échange  complet. 

§  2.  —  Pays  étrangers. 

Ruixie.  —  Alimentés  par  des  marchés  immenses,  les  impri- 
meurs russes  ont  une  très-importante  fabrication  d'indiennes  ; 
l^r  principal  article  est  le  rouge  d'Andrinople,  dont  la 
réussite,  particulièrement  pour  le  rouge  uni,  ne  le  cède  à 
«Ile  d'aucun  autre  pays.  Il  nous  a  paru  que  les  rouges  unis 
de  M.  Zoubkoff  et  de  MM.  Baranoff ,  du  gouvernement  de 
Vladimir,  sont  d'une  nuance  plus  riche,  plus  carminée,  que 
les  articles  similaires  de  n'importe  quel  autre  pays. 

M.  Prokoroff  a  pour  sa  spécialité  de  lapis  une  très-remar- 
qnable  supériorité  de  fabrication.  En  dehors  du  rouge  Andri- 
Bople  et  des  lapis,  les  établissements  qui  font  le  plus  de  genres 
et  qui  ont  poussé  le  plus  loin  l'importance  de  la  production, 
le  perfectionnement  des  procédés,  sont  ceux  de  M.  Emile 
Zândel  et  de  M.  Albert  Hûbner,  à  Moscou.  Toutefois,  disons-le, 
il  manque  à  l'industrie  russe  le  bienfaisant  stimulant  de  la 
<^rurrence  étrangère.  Si  les  fabricants  russes  font  peu  de 
progrès,  c'est  qu'ils  sont  protégés,  pour  les  articles  de  grande 
^sommation  surtout,  par  des  droits  qui  équivalent  à  une 
véritable  prohibition. 

Suisse.  —  Nous  voici  en  plein  libre  échange,  et  dans  un 
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pays  éminemment  industriel.  —  Par  une  étude  approfon 
des  marchés  les  plus  éloignés,  par  Tapplication  d'une  libe 
commerciale  absolue,  la  Suisse  a  su  donner  à  presque  tou 
ses  industries  un  développement  remarquable.  —  Tandis  ( 
Mulhouse,  si  célèbre  autrefois  pour  ses  rouges  d'Andrinop 
souffrait  du  régime  prohibitif,  et  voyait  tomber  cette  industrie 
importante,  la  Suisse  lui  donnait  un  développement  con 
dérable.  Les  deux  fabricants  les  plus  importants  de  roi 
d'Andrinople  ayant  demandé  à  être  examinés  par  la  classe  ^ 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  d'eux.  Parmi  ceux  que  n( 
avons  été  appelés  à  examiner,  nous  citerons  surtout  H.  H.  Suiz 
dont  les  rouges  unis  sont  d'une  perfection  très-remarquabl 
MM.  Rieter,  Ziegler  et  C'%  de  Winterthur,  qui,  outre 
rouge  d'Andrinople,  ont  une  variété  infinie  d'articles  spécin 
pour  l'Orient,  pour  les  Indes,  tels  que  lapis,  batticl 
gros  bleus.  MM.  Jenny  et  0%  Luchsinger  Elmer  et  Oer 
Widenkeller,  doivent  être  cités  aussi  pour  leurs  spécialités. 
Disons  surtout  que,  pour  les  articles  d'exportation,  tels  c 
rouge  d'Andrinople,  gros  bleu,  batticks,  mouchoirs  ii 
primés,  tapis  et  autres,  la  Suisse  est  extrêmement  remi 
quable  par  la  variété  de  ses  articles  et  le  grand  bon  mar< 
de  ses  produits.  Mais  disons  aussi  que,  pour  tout  ce  qui  a 
prétention  de  se  faire  en  imitation,  en  concurrence  des  artic 
(le  Mulhouse,  la  Suisse  est  d'une  infériorité  extrêmcin» 
notable,  et  comme  fini  de  la  marchandise,  et  comme  goût, 
comme  réussite  générale. 

Autriche,—  Le  plus  important  des  imprimeurs  autrichie 
et  l'un  des  plus  importants  du  monde,  est  M.  Franz  Leitc 
berger,  dont  l'établissement,  situé  à  Cosmanos,  joint  à  v 
trt»s-grande  production  une  fabrication  variée*  et  soignée,  i 
principaux  articles  sont  l'indienne  (M.  Leitenberger  prod 
a  peu  près  tous  les  genres),  les  mouchoirs  imprimés  et  la  I 
tiste  de  coton»  sorte  de  gros  jaconas  commun,  d'une  grai 
consommation  en  Autriche.  M.  Franz  Leitenberger,  nous  rav( 
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(lit  plus  haut,  a  été  l'un  des  premiers  à  imprimer  les  couleurs 
laraoce  d'application. 

Portugal,  —  Fabriques  peu  importantes,  s'appliquaut  aux 
besoins  de  la  consommation  du  pays,  mais  fabrication  assez 
^ée  en  indiennes  et  en  mouchoirs  imprimés. 

Espagne,  —  Que  dire  de  l'industrie  de  l'impi'ession  eu 
Espagne?  Nous  l'avons  retrouvée  ce  qu'elle  était  en  1862.  Les 
indiennes  espagnoles  sont  en  général  des  imitations  plus  ou 
moins  réussies  des  produits  de  Mulhouse.  Plus  qu'aucun  autre 
piys  resté  à  l'arrière-ban  du  progrès ,  l'Espagne  se  ressent 
du  système  douanier  qui  la  gouverne  ;  ses  barrières,  équiva- 
lant à  une  prohibition,  sont  un  empêchement  à  tout  progrès. 

hiisse.  — L'établissement  le  plus  remarquable  est  celui  de 
Rolfls  et  O*,  de  Cologne,  spécialité  de  mouchoirs  imprimés; 
très-importante  production  ;  fabrication  supérieure  aux  produits 
Pilaires  des  autres  pays.  Nous  signalons  dans  ces  inouchoirs 
«le  très-beaux  bleus  vapeur,  des  garancines  fond  rouge  et  fond 
<*aGhou  ne  laissant  rien  à  désirer,  des  fonds  orange  de  chrome, 
avec  noir  d'aniline,  très-réussis.  Pour  rindienne  de  grande 
•iMisommation,  et  qui  se  recommande  par  des  prix  notamment 
loi,  nous  citerons  les  établissements  de  M.  Liebermann  et  de 
H.  Dannenberg.  Les  genres  vapeur  de  ces  deux  établissements 
ont  surtout  appelé  notre  attention  par  une  grande  réussite 
dans  les  couleui*s  d'aniline  rose  et  violet,  sur  fond  puce  et  fond 
noir,  couleurs  fixées  à  l'arsenite  d'alumine,  procédé  imaginé  à 
Kouen  par  un  coloriste  nommé  Wischin.  11  y  a  àGladbach  une 
fabrication  d'étoffes  pour  pantalons,  doublures,  couvertures, 
robes  de  chambre,  etc.;  tissus  imprimés  sur  coton  ou  sur  coton 
mélangé  de  laine.  Nous  signalons  particulièrement  les  produits 
de  l'importante  maison  Wolff,  Schlafhorst  et  Brûel,  très- 
remarquable  par  une  gran<le  variété  de  genres,  une  fabrication 
Ws-soignée  et  des  prix  très-bas. 
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Belgique.  —  Deux  exposants  seulement,  dont  le  plus  remar- 
quable est  la  Société  anonyme  de  Stalle;  il  y  a  là  production 
importante  en  indiennes,  genres  variés  et  bien  fabriqués,  par- 
ticulièrement dans  les  articles  garances  et  garancine. 

Hollande.  —  Nous  terminerons  notre  rapport  par  quelques 
mots  sur  les  Batticks,  article  d'origine  javanaise,  et  dont  les 
vitrines  hollandaises  nous  montrent  une  splendide  expositioD. 
Importé  de  Java,  le  genre  batticks  est  imité  par  plusieurs 
fabricants  suisses  et  hollandais  (1).  A  Java,  la  fabrication 
s'exécute,  d'après  les  plus  antiques  traditions,  à  la  main,  ou 
pour  mieux  dire  au  pinceau,  ou  encore  avec  un  entonnoir  qui 
contient  la  réserve  fondue.  Il  s'agit  d'enduire  les  deux  faces  du 
tissu,  condition  essentielle  pour  ce  genre  ;  on  conçoit  dès-lors 
la  lenteur  de  l'exéculion,  qui  exige  souvent  des  mois  pour  un 
seul  châle,  car  ces  batticks  sont  des  espèces  de  châles  de 
deux  mètres  et  demi  de  lés.  L'imitation  européenne  parvient^ 
avec  ses  procédés  mécaniques,  à  livrer  ce  genre  huit  ou  dix  fois 
meilleur  marché  que  les  Javanais,  dont  le  prix  varie  de  60  à 
80  francs  le  châle. 

La  matière  colorante  fondamentale  des  batticks  est  l'indigo 
superposé  de  cachou,  de  rouge  ou  de  grenat  garances.  Ce  qui 
caractérise  ce  genre  et  le  distingue  de  toute  autre  impression, 
c'est  un  effet  de  marbré  qui  part  en  ramifications  des  dessins,  et 
qui  s'obtient  par  la  brisure  irrégulière  ou  cassure  d'une  réserve, 
avant  l'une  des  teintures  ou  avant  l'application  des  mordants 
après  cuvage.  Plus  ces  brisures  sont  saillantes,  plus  elles  ont 
déformé,  dépareillé  le  dessin,  plus  est  estimée  la  réussite 
des  châles.  Cet  effet  ne  se  pratique  pas  pour  la  première  ré- 
serve, qui  conserve  l'indigo  ;  ce  n'est  que  la  seconde  nuance 
qui  doit  faire  le  brisé,  etc.,  brouiller  le  dessin. 


(i)Rotter(iamscbe  Katocndrakkerij,  Hollande. 
Salomons  et  C»,  Hollande. 
Widenkeller,  à  Arbon,  Suisse. 
Rieter  et  Ziegler,  à  Winterthur,  Suisse. 
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Voici  comment  on  procède  par  imitation.  Une  réserve,  com- 
ïwsée  de  colophane  fondue  dans  le  tiers  de  son  poids  d*huile 
de  résine,  est  imprimée  à  la  javanaise,  ce  qui  signifie  :  imprimer 
i  chaud,  réserve  à  l'état  de  fusion,  châssis  tendu  sur  un  cadre 
métallique,  exposé  sur  une  plaque  chauffée  à  la  vapeur  ; 
planches  en  métal,  alliage  peu  fusible,  enchâssées  dans  des 
moules  en  fonte,  tenues  chaudes  sur  des  plaques  pendant 
les  intervalles  de  travail.  Cette  première  réserve  va  conserver 
l'indigo  et  toutes  les  couleurs  qu'on  pourrait  lui  superposer  : 
c'est  la  vertu  de  ces  réserves  résineuses  ou  insolubles.  Les 
pièces,  qui  en  sont  enduites  sur  leurs  deux  faces,  sont  plon- 
gées dans  des  cuves  bleues,  avec  le  soin  de  ne  pas  laisser  briser 
la  réserve.  Après  en  avoir  retiré,  à  la  suite  d'un  certain  nombre  de 
trempes,  un  bleu  moyen,  on  rince  et  on  passe  aux  roues  à  laver 
pendant  une  ou  deux  minutes  seulement.  C'est  à  ce  moment  que  se 
iMise  la  réserve.  Les  pièces  sont  ensuite  séchées,  et  en  cet  état 
imbibées  d'une  dissolution  de  cachou  à  6  degrés  Baume,  char- 
gée de  20  grammes  de  sel  amnioniac  et  de  10  grammes  de 
solfate  de  cuivre  par  litre.  Quelquefois,  avant  d'appliquer  ce 
cachou,  on  le  fait  précéder  de  Fimpression  d'une  seconde 
réserve  destinée  à  conserver  uniquement  le  cachou,  afin  qu'il 
paraisse  du  f»lanc  dans  cette  nuance  et  qu'elle  protège  égale- 
ment qurl(|ues  parties  de  bleu  pur.  Le  cachou  est  donc  fbulardé, 
manutention  pendant  laquelle  sa  réserve,  ainsi  que  celle  (|ui 
est  sous-jacente ,  aftectent  de  nouvelles  brisures  desquelles 
ressortent  des  effets  de  deuxième  teinte  ou  de  coulage.  L'oxy- 
dation du  cachou  se  complète  dans  une  dissolution  de  chro- 
mate  de  potiisse  contenue  dans  une  cuve  à  tourniquet  et  repré- 
sentant 500  grammes  de  chromate  par  pièce  de  10  kampaudjangs. 
Après  deux  ou  trois  tours  on  enfonce  avec  des  bâtons;  on  tient 
immergé  pendant  une  heure  au  moyen  d'un  couvercle  chargé. 
Cette  opération  faite,  il  ne  reste  plus  qu'à  laver  et  à  détacher 
la  réserve  par  un  passage  en  lessive  bouillante.  Deux  minutes 
suffisent  avec  2  1/2  cristaux  de  soude  par  pièce. 

Les  Javanais,  à  l'exception  de  nos  moyens  d'impression,  pro- 
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cèdent  comme  nous,  avec  des  réserves  fondues  (cire,  résines), 
mais  ils  ne  connaissent  pas  nos  procédés  d*o\ydation  du  cachou. 
Le  leur  est  une  décoction  alcalinisée  avec  de  la  chaux. 
Sous  cette  réaction,  et  avec  leur  lenteur  de  travail,  Toxydatioe 
s'effectue  à  la  longue.  Ils  ont  ditïérents  tons  de  cachou:  cachou 
jaune,  cachou  pMe,  etc.  La  réserve  chez  les  Javanais  est  tou- 
jours fort  imparfaitement  nettoyée;  leur  cachou,  il  est  vrai, 
suppoi*tcrait  difficilement  une  ébullition  alcaline.  Leur  résine 
étant  odorante,  il  en  résulte  que  ses  traces  conservent  «lux 
batticks  indigènes  une  odeur  que  les  Européens  sont  oblif^és 
d'imiter  au  niofien  d*encens  mélangé  dans  les  derniers  apprêts, 
lesquels  apprêts  doivent  avoir  un  toucher  onctueux  (|u*on 
obtient  à  Taide  du  savon. 

Le  cachou  dans  les  batticks  est  quelquetois  remplacé  par  du 
rouge  garance  qui  slnfiltre  J>ien  plus  facilement,  trop  facile- 
ment, dans  les  lirisures.  Cette  couleur  se  résenant  par  son 
mordant,  on  substitue,  en  Europe,  une  réserve  au  jus  de  citron 
à  la  réserve  javanaise,  et  on  la  couvre  pai*  mattage  d*acétale 
(l'aluminium,  qui  se  teint  en  garance  mélangée  de  quercitrou  et 
de  sumac.  La  première  réserve,  qui  existe  toujours,  est  ensuite 
enlevée  par  le  passage  alcalin,  et  le  genre  est  tenniné  par  un 
apprêt  légèrement  jauni.  D'autres  fois  on  foularde,  en  jaune  vif, 
à  la  graine  de  Perse  et  alun. 

Les  variétés  de  la  fabrique  javanaise  ne  se  bornent  pas  seu- 
lement à  celles  que  nous  venons  de  décrire;  il  y  en  a  qui  ne 
consistent  qu'en  gros  bleu  et  blanc  (Léménias  cuvés  )  ; 
d'autres  fois,  gros  bleu  seul,  uni,  cylindre  à  double  pli,  de 
façon  il  montrer  une  face  moirée  {salems);  enfin,  en  blanc,  un 
fond  noir  obtenu  par  l'indigo  recouvert  de  cachou  (kainpaud'- 
jaugs),  imité  par  les  Kuropéens  avec  le  noir  de  Canipéche. 
Dans  les  batticks,  on  le  voit ,  rien  ne  doit  être  vif,  ni  franc;  les 
couleurs,  quoiffue  ternes, doivent  être  intenses  et  de  toute  solidité; 
les  dessins  doivent  avoir  un  caractère  aussi  disparate  que  pos- 
sible, les  formes  vagues.  Pour  atteindre  ces  imperfections  il  faut 
une  pratique  consommée  de  cette  fabrication.  Nous  Tavonsvue, 
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pour  ne  citer  qu'un  cas,  rc»poser  sur  une  impression  résineuse; 
cette  réserve,  à  elle  si'ulo,  })eul  donner  un  exeniple  des  diffi- 
cultés à  satisfaire.  Ainsi,  elle  doit  être  imprimée  en  fusion, 
posséder  en  cet  état  une  viscosité  convenable  ;  a  réserver  » 
parfaitement  ;  ne  se  montrer  ensuite  ni  trop  cassante,  ni  trop 
élastique,  afin  de  se  prêter  à  point  à  ces  brisures,  dont  le 
talent  de  défiguration  décide  pour  cbaque  châle  d*un  aspect  ou 
d'un  dessin  qui  n'a  de  saillant  que  son  cachet  de  fabrication. 


T.    v. 
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FILS  ET  TISSUS  DE  LIN,  DE  CHANVRE,  ETC, 


SECTION     I 


LINS   ET    CHANVRES 


V\n  M.  CASSK. 


CHAPITRE  I. 

.MATIÈRES    PREMIÈRES    DE   l/lISDlSTHlE    TEXTILE. 

L'iiuluslrie  linièrc  est  une  des  plus  utiles  et  des  plus  iïilé- 
ressanles;  née  du  produit  niôrnc  de  notre  sol,  elle  appartient 
k  la  fois  à  ragricultureetà  la  mécanique.  Son  origine  remonte 
aux  premiers  âges  du  monde  et  nous  en  trouvons  même  la 
preuve  dans  TExposition.  La  collection  rétrospective  présentée 
par  S.  A.  le  Vice-Roi  d'Ég\pte  renferme  des  échantillons  de 
toile  de  lin  fabriquée  depuis  six  mille  ans. 

Le  lin  est  une  plante  d'une  reproduction  annuelle  ;  sa  lige 
creuse  et  cylindrique  s'élève  à  la  hauteur  de  60  à  80  centi- 
mètres, et  subit,  pour  être  amenée  à  Télat  de  filasse,  deux 
opérations  distinctes  : 

i°  Le  rouissage,  qui  consiste  à  laisser  le  lin  tremper  dans 
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l'eau  jusqu'à  parfaite  dissolulion  de  la  matière  gommeuse; 

^2*»  Le  teillagc,  qui  consiste  à  broyer  le  brin,  afin  d'en  re- 
tirer les  fibres  ou  filaments. 

Après  ce  travail,  qui  est  encore  du  domaine  de  Tagriculture, 
le  lin  est  prêt  à  subir  les  diverses  opérations  de  la  filature. 

Le  chanvre  appartient  à  la  même  famille  et  subit  les  mômes 
opérations  ;  mais  ses  tiges,  plus  hautes  et  plus  grosses,  pro- 
duisent des  filasses  moins  souples  et  moins  fines. 

Après  le  lin  et  le  chanvre,  une  assez  grande  quantité  de 
Jiiatières  textiles  peuvent  entrer  dans  la  classe  dont  nous  nous 
entretenons  en  ce  moment  ;  ce  sont,  le  jute,  le  china-grass^ 
les  fibres  de  bananier,  d^ agave  mexïcana,  de  yucca,  de 
palmier,  etc.;  ils  feront  Tobjet  d*une  étude  particulière 
(Section  II  de  cette  classe  28). 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  d'une  façon  spéciale  que  du 
lin  et  du  chanvre,  qui  occupent  incontestablement  le  premier 
rang,  en  raison  de  la  force  et  de  la  souplesse  de  leuis  fibres, 
('/est  particulièrement  en  Europe  que  ces  deux  plantes  sont 
le  plus  cultivées. 

La  Russie,  la  Belgique,  la  France  et  l'Irlande,  sont  les 
principaux  pays  producteurs  du  lin. 

En  France,  la  récolte  de  ce  textile  se  tait  principalement 
dans  le  Nord;  on  en  cultive  aussi  dans  la  Picardie,  aux  en- 
virons de  Bornay  et  dans  le  pays  de  Caux.  Les  lins  de  cette 
dernière  contrée,  comme  ceux  île  la  Picardie,  sont  de  qualité 
inféneure  ;  ceux  de  Bernay  et  du  Nord,  ciuoiquc  supérieurs, 
n'atteignent  pas  les  qualités  des  lins  de  la  Lys  (Belgique),  que 
Ton  récolte  auxenvirons  de  Courtray  et  qui  sont  tout  à  fait  de 
première  marque.  Les  environs  de  Gand,  Lockeren  et  Ma- 
lines fournissent  aussi  des  lins  gris  de  qualité  paifaite  pour  les 
numéros  fins. 

L'Irlande  produit  de  très-bonnes  ([ualités  qui  seiTont  à  faire 
les  numéros  moyens.  La  Russie,  et  principalement  Riga,  en 
exporte  considérablement.  Ces  lins  sont  souples  et  faciles  à  la 
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iUaUii«,  mois  n^obtiennent  jamais  un  blanc  parfait.  Ils  servent 
à  faiiH'  les  bas  numéros. 

Lins  d'Algérie.  —  On  ne  doit  pas  oublier,  dans  la  nomen- 
clature des  pays  producteurs,  notre  colonie  de  l'Algérie  dans 
laquelle  on  a  essayé  d'implanter  la  culture  de  ce  textile.  Les 
i\ï\ers  produits  exposés  dans  ce  département  ont  prouvé  que 
les  efforts  faits  par  nos  industriels  n'ont  pas  été  sans  résultats. 

En  1855,  quelques  spécimens  seulement  paraissaient  àl'Ex- 
position,  et  ces  produits,  encore  imparfaits,  ne  pouvaient  per- 
mettre à  la  lilature  d'obtenir  qu'un  u"  25  anglais  (17  milli- 
mètres  français).  Depuis  quelques  années,  par  suite  d'une 
meilleure  orgcmisation  dans  le  rouissage  et  d'un  traitement 
jiréparatoire  mieux  compris,  un  graud  progrès  a  été  obtenu, 
»'!  l'on  trouve  à  l'Exposition  des  lins  de  cette  provenance 
IKiifaitement  lilés  jusqu'au  n°  100. 

MM.  Wallaert  frères,  Z.  Monclmm  et  J.  et  P.  Leblan  frères, 
tilateurs  à  Lille,  se  sont  beaucoup  occupés  de  leur  emploi,  et 
on  doit  les  engager  à  persévérer  dans  celte  voie,  car  les  lins 
d*Alj:érie  sont  appelés  à  un  avenir  certain.  Us  entreront  dans 
la  consommation,  mais  seront  par  leur  nature  toujours  plus 
convenables  pour  taire  des  fils  de  trame  que  des  Ois  de  chaîne. 

Chanvre,  —  Cvs\  eu  France,  en  Italie  el  en  Russie  que  la 
ralture  du  ehan>re  est  plus  particulièrement  développée.  On 
«Ml  «'ullive  en  France,  dans  la  Picardie,  la  (^hampa^'ue  et  l'An- 
jou. Celui  de  cette  dernière  contrée  est  incontestablement  le 
plus  beau  et  de  (jualilé  supérieure.  Les  chanvres  de  Ferrare 
et  de  Boloime,  en  Italie,  atteignent  une  Irès-grande  hauteur; 
ils  sont  très-blanes  et  très-estiniés  pour  la  fabrication  des 
«•nnla;:cs.  Va\  Russie,  ee  sont  les  environs  d'Odessa  qui  en 
produisent  le  plus  ;  mais  la  «[ualité  est  inférieure  à  celle  des 
chanvres  de  Fraui'e  el  d'Italie,  (domine  pour  le  lin,  les  prix  du 
chanvre  sont  très-variables. 

Vrépnralion  du  lin  et  du  chanvre.  —  La  préparation  ou  le 
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rouissage  du  lin  et  du  chanvre  est  d'une  irapoi^tance  capitale 
dans  cette  industrie,  parce  que  ce  premier  traitement  influe 
beaucoup  sur  la  qualité. 

Jusqu'à  présent,  le  rouissage  naturel  dans  l'eau  de  rivière 
a  toujours  donné  les  meilleurs  résultats.  Plusieurs  essais  ont 
été  tentés,  même  avant  TExposition  de  1855,  pour  obtenir  un 
rouissage  mécanique,  au  moyen  de  la  vapeur  ou  d'alcalis  ; 
mais  jusqu'ici,  les  divers  systèmes  employés,  outre  qu'ils  ont 
présenté  de  grands  inconvénients,  au  point  de  vue  de  la  salu- 
brité, n'ont  offert  aucune  économie  de  main-d'œuvre  et  ont 
laissé  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  matière. 

MM.  Brigot  et  C'',  qui  ont  repris  l'établissement  fondé  à 
Bernay  par  MM.  Pesnel,  Lejeune  et  fils,  ont  exposé  des  lins 
rouis  mécaniquement  et  bien  traités.  Ces  messieurs  font  leur 
rouissage  à  Teau  chaude  sans  aucun  ingrédient  chimique.  Le 
broyage  a  lieu  avant  le  teillage,  et  se  fait  au  moyen  de  trois 
broyeurs  à  cylindres  cannelés,  dont  l'un,  du  système  Lemann 
et  Salembier  de  Tourcoing,  donne  de  très-bons  résultats. 

Le  Ici  liage  et  l'écanguage  se  font  au  moyen  de  volants 
circulaires  munis  d'écangs. 

Pour  le  chanvre,  on  a  essayé  de  le  travailler  en  remplaçant 
le  rouissage  par  un  simple  broyage.  On  a  obtenu  des  résultats, 
mais  pour  les  chanvres  destinés  à  la  cordcrie  seulement.  Loiii- 
qu'il  s'agit  de  la  filature,  la  matière  rouie  et  travaillée  par  les 
procédés  ordinaires  est  toujours  préférable.  Il  y  a  encore  des 
recherches  à  faire  sur  cette  partie ,  et  le  lin  comme  le 
chanvre,  avant  d'être  livrés  à  la  filature,  devraient  subir  des 
préparations  chimiques  pour  assouplir  et  di>iser  les  fibres  de 
façon  il  les  rendre  plus  faciles  au  travail. 

CHAPITRE   H. 

FH^ATCRE. 

L'application  de  la  mécjuiique  ;\  cette  industrie  est  de  date 
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assez  récente,  mais  elle  a  pris  en  quelques  anni^es  une  im- 
portance considérable  qui  la  place  au  premier  rang.  C'est 
en  1810,  que  Philippe  de  Girard  trouvait  le  moyen  de  filer 
mécaniquement  le  lin,  et  ce  fut  seulement  vers  1830  que 
cette  industrie  commença  à  pouvoir  être  classée.  En  1812,  ou 
comptait  en  France  90,000  broches;  en  1866,  600,000. 

En  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Allemagne,  ce  développe- 
ment considérable  s'est  opéré  relativement  dans  les  mêmes 
proportions.  En  1866,  on  évaluait  à  3  millions  le  nombre  de 
broches  fonctionnant  en  Europe. 

En  calculant  qu'une  broche  produit  en  moyenne  par  année 
dans  les  différents  pays,  5  paquets  de  6  bundies  en  n°  30, 
dont  le  prix  moyen  est  de  60  francs  l'un,  on  arrive  au  chiffre 
de  production  de  900  millions  ;  et,  si  l'on  considère  que  la 
valeur  moyenne  de  chaque  broche  est  de  150  francs,  nous 
trouvons  un  capital  de  4o0  millions  employés  dans  la  filature. 
De  tels  chiffres  démontrent  assez  Timportance  considérable 
qu'occupe  aujourd'hui  cette  industrie. 

Le  tableau  suivant,  iufliquant  le  nombre  de  broches  en  ac- 
li\ité  et  en  construction  au  Cf)mmcncement  de  l'année  1865, 
donnera  une  idée  de  l'importance  relative  de  chacun  des  prin- 
cipaux pa\s  liniers. 


Grande- nr.;tagn<» 

France 

Belgiipie 

Russie 

Am»'ri«|uc  du  Nord 

Aulrirhf» 

Pru'i'»»» 

Sa\f» 

Bâvi«'rc 

WurUîmb^T^' 


•  • 


En  activité. 

En  construction. 

Total. 

1.2(^.000 

I95.(>38 

1,4(W).G38 

56:5.(«r> 

(iO.OOO 

6±\(nri 

I3:i.0(w 

()0,000 

195,000 

75,000 

lU.OOO 

î)  4,000 

80.(K)0 

tiO,000 

10l»,000 

21().«0() 

IIG.500 

;W7,;K)0 

i:,  1.000 

ii.:wo 

1 75,500 

ir,.o(H) 

(i.O(K) 

il,000 

(i.iOO 

1,000 

7.tiOO 

I.OliO 

9 

4,000 

±505,0:».*» 

50i.(;:w 

3,007,GG3 

Si  depuis  1855  la  filature  a  eu  des  années  prospères,  elle 
a  eu  aussi  à  traverser  des  crises  bien  f,'randes,  et  comme  il 
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arrive  souvent  qu*à  côté  du  mal  ou  trouve  le  bien,  les  diffir 
cultes  que  leB  indu;^rie]s  out  eu  à  surmonter  leur  ont  fait 
apporter  dans  leur  travail  dos  améliorations  et  des  pûrfectioa- 
nenients  qui  ont  permis  une  production  plus  grande,  et  par 
suite,  un  abaissement  sensible  dans  le  prix  de  re%'ienl  dfis 
produits  fabriqués.  C'est  dans  les  machines  préparatoii^es  piiii- 
cipalcmcnt  que  les  modificalions  ont  été  plus  sensibles» 

Les  machines  à  pei^nier  construites  sur  les  derniers  mo- 
dèles, tant  pour  le  lin  long  ()uu  pour  le  lin  coupé,  font  un 
travail  meilleur  et  produisent  un  plus  grand  rendement  que 
par  le  passé. 

Dans  les  préparations,  comme  dans  les  métiers  à  liler,  si  le 
principe  est  resté  le  même,  des  modifications  ont  été  appor- 
tées dans  l'installation  des  machines  et  dans  les  différents 
écartements.  Les  derniers  systèmes  sont  mieux  compris 
comme  ensemble,  et  rau^nnentatton  des  machines  prépara.- 
toires  que  Ton  a  généralement  montées  dans  les  établissements 
a  permis,  en  étirant  et  en  doublant  davantage  les  fibi'es  du  lin, 
de  donner  aux  produits  fabriqués  une  régularité  beaucoup 
plus  grande. 

Par  ces  mêmes  principes,  la  filature  du  chanvre  est  annvée 
à  une  perfection  presque  complète,  et  tout  ce  que  nous  trour- 
vons  dans  ce  genre  à  rKxposition  est  très-remarquable.  Avec 
une  matière  aussi  dure  et  aussi  rebelle,  nos  (ilateurs  sont  ar- 
rivés à  filer  jasqu*uu  n"  50,  alors  qu'en  1855  on  ne  dépassait 
j)as  le  n"  fî5. 

La  niature  d*étoupe  a  fait  aussi  des  progrès  sensibles.  Les 
cardes,  premières  machines  j^réparatoires  pour  ce  genre,  ont 
reçu  les  améliorations  les  plus  heureuses. 

11  <'\isto  dans  la  lilaluie  deux  manières  dilïérentes  de  ti'a- 
vailler  :  Tune  qui  consiste  à  tiler  le  lin  ou  W.  cîianvre  à  sec,  et 
l'autre  au  mouillé.  Dans  le  premier  moyeu,  emplo\é  pour  les 
^'ros  numéros,  on  lile  les  mèches  de  lin  ou  de  chanvre  telles 
qu'elles  sortent  des  métiers  de  préparation  dits  :  «  banc  h 
broches;  »  dans  le  second,  cette  même  mèche  traverse  un  cou- 
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oat  d*eaii  chaufîéc  par  la  vapeur,  afin  de  dissoudre  la  matière 
.*oinineuse  inhérente  aux  fibres,  et  de  periiieUre  de  les  étirer 
plu»  facilement.  Ce  dernier  système,  employé  pour  filer  depuis 
les  numéros  moyens  jusqu'aux  plus  fins,  est  le  plus  ancien  et 
encore  le  plus  généralement  employé  dans  la  filature. 

A  plusieurs  reprises,  divers  essais  ont  été  tentés  pour  rem- 
placer le  cliaufîa^e  do  Teau  sur  lus  métiers  par  une  imbibition 
préparatoire  des  bobines. 

Les  deux  systèmes  qui  ont  le  mieux  réussi  et  qui  continuent 
i  fboctionner  sont  ceux  de  M.  Boucher,  de  WaiThin,  près 
Toumiy  (Belgique),  et  do  M.  Vewlure,  de  Lille. 

Bus  ie  pi*euiier,  celui  do  M.  Boucher,  les  bobines  sortant 
«ie  la  prt*paration  sont  mises  pendant  plusieui*s  heures  dans 
IVaii  froide  naturelle,  et,  hu^qu'elles  ont  été  imbibées,  la  dé- 
firtupositiun  de  la  matièit;  ^'onuneusese  produit  naturellement, 
'•î  les  l)obincs  placées  ensuite  sur  les  méliers  à  tilor  <lonnont 
oit  tnrail  sutisfaisaut. 

Oaii3  le  second  système,  rinibibition  se  tait  au  inuvcn  de  la 
^ii|)eiu'.  Les  bobines  chargées  de  mèches  sèches  de  lin,  de 
••liiiivre,  ou  de  toute  autre  inatièi*e  textile,  venant  du  banc  à 
Ih'hIics,  s  iniprèfiiient  conipléicnient  et  rapidenitînt. 

ùtte  opération,  sans  altérer  en  rien  la  matière  textile,  la 
ptTpare,  au  coutj'jun',  par  un  tra>ail  plus  facile  à  la  tilaturc, 
••«  ^<f[Mlrant  la  pi*esque  totalité  <les  matières  étraiijières  qui, 
(hir  ra^lutiiialion  des  libres,  rendent  la  st'paralion  dilticile, 
ificiMoplète  et  irré^ulière. 

Ce  moyen,  [>lus  actif  que  le  i>récéileut,  est  préférable  pour 
les  matières  teviiics  plus  dures.  Quant  à  celui  de  M.  Boucher, 
ii  fonctionne  parfaitement  avet*  des  matières  douces  ou  sur  des 
tili  d'éloupe  t(Mijoui*s  plus  souph'S  (|ue  \v  lin.  Il  serait  h  désirer» 
jtu  point  de  vue  h\j;i«''ni<|ue  de  nos  étahlisseuu'uts,  que  «es 
systèmes  de  lilature  à  l'eau  froide  s(î  répaiulissenl;  mais  pour 
jrriiurà  des  résultats  sérieux,  il  faudrait  obtenir  des  in^ré- 
dîCîit^^  chimiques  perinctlaiil  dans  riud)ihilion  d(»s  matières 
;»lus  ou  luoius  dures  d»'  l«s  nlNelcr  jioiir  I 's  assouplir  toujours 
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au  uiôiue  degré,  résultat  que  Ton  obtient  dans  le  système 
actuel  par  le  plus  ou  moins  de  chaleur  doimée. 

Parmi  les  filatures  les  plus  remarquables,  il  faut  citer  d'a- 
bord Cidlcs  (jui  prennent  part  au  trophée  de  Belfast,  et  qui 
exposent  des  séries  de  fil  dans  les  numéros  fins  : 

En  Belgique,  celles  de  la  Gantoise  et  de  la  Lys,  les  deux 
plus  importantes  du  Continent,  et  qui,  à  elles  seules,  re- 
présentent près  de  100,000  broches,  ont  des  mérites  é{;aux  et 
tiennent  ensemble  le  premier  rang;  la  filature  de  Saint-Gilles, 
près  Bruxelles,  expose  aussi  de  bons  produits.  Cet  établisse- 
ment emploie  aujourd'hui  une  grande  partie  de  ses  (ils  dans 
un  tissage  mécani(ïue  important  qu'il  a  créé  à  Roulers,  pour  la 
fabrication  des  toiles  unies  ; 

En  Autriche,  la  filature  de  M.  Pick  (Isaac),  en  Bohème, 
occupe  12,000  broches,  pour  des  fils  de  qualité  courante,  bien 
traités; 

En  Prusse,  les  filatures  de  MM.  Rovemberg  et  von  Waerth, 
dans  Texposition  collective  deBielefeld;celledeMM.Schôller, 
Mevissen  et  Buckler,  de  Dûren  :  les  produits  de  cette  dernière 
surtout  méritent  d'être  classés  au  premier  rang. 

En  France,  citons  d'abord  MM.  Droulers  et  Agache,  qoi 
ont  obtenu  la  médaille  d'or  en  i8oo;  ils  ont  dignement  main- 
tenu leur  réputation  à  l'Exposition  de  1867.  Dans  un  autre 
genre,  M.  Moiichain  a  une  remarquable  exposition  de  fils  de 
lin  jaune  Courtray,  forte  torsion,  s'appliquant  principalement 
à  la  filteri(»  ou  à  la  fabrication  des  coutils.  MM.  J.-P.  Leblan 
frères,  avec  leurs  fils  spéciaux  pour  trames,  atteignent  égale- 
ment une  très-grande  perfection. 

L'examen  général  de  la  filature  prouve  que  le  travail  manuel 
diminue  chaque  jour,  pour  être  remplacé  par  le  travail  méca- 
nique; la  filature  à  la  main  n'existe  plus  que  pour  les  fils  d'une 
grande  finesse,  dits  fils  de  muhiuineric,  servant  à  la  fabrication 
des  batistes.  Nous  en  trouvons  des  spécimens  remarquables 
dans  l'exposition  belge. 
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CHAPITRE  in. 


FILS  A   COUDRE. 


Exaiiiinons  niaiiiteuaiU  Tiiidustrie  qui,  par  sa  nature,  se 
nttache  spédaleinent  à  la  filature;  nous  voulons  parler  de  la 
fiUerie  ou  iudustne  des  fils  à  coudre. 

La  qualité  ou  la  perfection  des  produits  dépend  naturolle- 

luent  de  celle  qui  a  été  obtenue  dans  la  filature,  et  de  la  ré- 

fnkrité  du  doublage  et  du  retordage  des  fils  simples.  De  ces 

deux  opi'rations  dépend  en  grande  partie  la  force  de  résistance, 

qualité  éminemment  essentielle  pour  cet  article.  Les  métiers 

à  retordre  employés  aujourd'hui ,  ayant  beaucoup  d'analogie 

lîec  les  vieux  métiei's  à  filer  le  fil  simple  et  provenant  souvent 

des  mêmes  construcleui's,  ont  suivi  les  progrès  apportés  à  la 

iltture.  Djs  machines  dites  doubleuses  pour  bobiner  à  la  fois 

plusieurs  fils,  et  dont  un  des  meilleurs  systèmes  a  été  inventé 

1>tr  M.  Ryo  Catteau,  mécanicien  à  Roubaix,  sont  venues  de 

leurrôté  apporter  une  économie  et  une  perfection  plus  grandes 

daiLS  le  travail.  Les  machines  à  lustrer  ont  aussi  reçu  des 

améliorations  sensibles. 

Panni  les  pro.luits  exposés,  nous  en  remanjuons  qui  attei- 
pienl  la  perfection,  tant  sous  le  rapport  du  blanchiment,  de  la 
teinton'  et  de  Tapprét,  que  sous  celui  de  la  fa!)ncation. 

Depuis  1855,  une  révolution  s'est  produite  dans  cette  in- 
dustrio,  comme  genre  de  \ente,  sous  le  rapport  du  pliage  ou 
paquct;tge  du  fil;  on  a  remplacé  en  grande  partie  la  mise  en 
^heveaux  par  la  mise  en  pelotes  ou  en  capsules.  Cetti^  heuj'cuse 
industrie,  aujourd'hui  prospère,  a  paru  prendre  un  essor 
noo^eau. 

Parmi  les  expositions  les  plus  remarquables,  citons  :  l'ex- 
position collective  de  l'arrondissement  de  Lille,  qui  a  soutenu 
Tictorieusement   la   réputation   européenac   quelle   avait   su 
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conquérir;  on  Prusse,  celle  de  M.  Mevissen  à  Dûren,   et   en 
Belgique,  relie  de  M.  Jelie,  d'Alost. 

CHAPITRE  IV. 

TISSAGE. 

Depuis  quelques  années,  uiio  révolution  s'est  aussi  opérée 
dans  le  tissage.  La  niécanifiue  a  pris  un  développement  consi- 
dérable; les  métiers  à  la  main  ont  diminué,  pour  foire 
place  aux  métiei*s  automatiques  qui,  en  permettant  une  pro- 
duction plus  réguli(>re  et  plus  rapide,  procurent  à  la  fois  à 
Touvrier  une  facilité  plus  grande  de  travail  et  un  salaire  pluf^ 
élevé. 

Dès  le  début,  et  vers  i 855,  on  ne  tissait  mécaniquement 
que  des  toiles  communes  ou  d'un  genre  lourd;  aujourd'hui,  le 
perfectionnement  des  métiers  permet  de  tisser  jusqu'au 
n®  100,  et  on  trouve  dans  Texposition  de  M.  J.  Pouchain,  d'Ar- 
mentières,  une  toile  très-belle  tissée  avec  du  n®  80  chaîne,  sur 
une  largeur  de  3  mètres. 

Connue  les  geni'es  produits  au  tissage  sont  très-mu ItipUés, 
il  convient,  pour  les  étudier,  d'établir  la  division  suivante  : 
i°  Toiles  à  voiles  et  grosses  toiles  ;  2®  toiles  mi-fines  et  fines, 
écrues  et  blanchies;  3^  batistes  et  mouchoirs;  4^  coutils; 
5°  linge  ouvré  et  damassé. 

^  1.  —  Toiles  à  voiles. 

La  fabrication  des  toiles  à  voiles  et  des  grosses  toilos,  soit 
en  lin,  soit  en  chanvre,  a  atteint  une  perfection  très-grenric. 
C'est  en  Francis  ciuc»  l'on  en  tromcles  plus  beaux  spécimens. 

La  Russie,  qui  juscju'alors  était  restée  en  retard,  a  fait  aussi 
de  grands  progrès,  et  ses  |>roduits  sont  relativement  bons. 
L'exposition  suédoise  est  également  digne  de  remarque.  Cr-i 
genres  sont  fabriqués  en  Ecosse  par  grandes  quantités;  niai^ 
nous  avons  regretté  de  ne  pas  voir  à  l'Exposition  l'industri*^ 
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textile  de  cette  contrée  représentée  suivant  riniportance  rela- 
tive (le  sa  proiluction. 

Après  les  toiles  a  voiles,  viennent  celles  destinées  aux  fout- 
nitares  militaires.  Les  fabricants  qui  s-occupent  principalement 
de  ce  ^enre  ont  obtenu ,  au  moyen  des  métiers  mécaniques, 
une  fabrication  trtn^^nrégulière. 

Les  toiles  à  sacs  et  h  torchons  se  font  encore  partie  à  la 
main  et  partie  à  la  mécanique.  La  perfection  obtenue  dans  la 
filature  pour  les  lils  d'étoupe  permet  de  produire  ce  {^enre 
mieux  et  à  meilleur  marché  que  précédemment;  mais  le^ 
toiles  faites  mécaniquement  ont  incontestablement  une  supé- 
riorité marquée  sous  tous  les  rapports,  et  il  est  à  désirer  que, 
poar  cet  article,  les  métiers  mécaniques  viennent  remplacer 
plas  vite  les  métiers  à  la  main.  Do  ce  côté,  cette  fabrication 
est  particulièrement  en  retard. 

Le  jute  a  pris  une  très-grande  importance  dans  la  fabrica- 
tion des  toiles  à  sacs,  ^généralement  faits  aujourd'hui  avec 
celte  matière,  et  prendra  dans  lavenir  une  place  considéra- 
ble dans  rindustrie. 

Les  maisons  Saint  frères, de  Paris,  et  Drummond-Baxtor,  de 
Lille,  tiennent  (Mi  France  le  premier  rang  à  TExposition  pour 
cocte  fabrication. 

• 
t^  2.  —  Toil<»s  finos  «»l  ini-finp». 

Pour  les  toiles  fines  et  mi-fines,  chaque  pays  a  ses  genres 
spéciaux  et  différents,  ayant  chacun  leur  caractère  comme 
tissage,  blanchiment  et  apprêt. 

On  remarque  d'abord  Texposition  collective  de  Belfast, 
poar  laquelle  les  principaux  industriels  irlandais  sont  venus 
coneourir.  Ce  trophée  renferme  une  série  complète  de  tous 
les  genres  fins,  en  écru  et  bjanc,  traités  de  différentes  ma- 
ai^rcK  suivant  les  besoins,  mais  toutes  également  bien. 

i^  tissage  du  lin  en  Irlande  a  une  réputation  universelle 
méritée,  et  les  produits  qui,  à  l'Exposition,  représentent  celle 
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induslric,  prouvent  (jue  ce  pays  a  continué  à  progresser  dans 
la  voie  qu'il  a  tracée. 

La  qualité  d'une  toile  dépend  de  la  régularité  des  fils  et  de 
leur  assemblage  en  chaîne  comme  en  trame,  en  assortissant 
convenablement  les  numéros  de  grosseur.  Les  manufacturiers 
irlandais  qui  prennent  part  à  cette  exposition  collective  sont 
passés  maîtres  en  cette  matière,  et  les  toiles  qu'ils  exposent 
sont,  chacune  dans  leur  genre,  parfaitement  traitées. 

Dans  cette  industrie,  le  blanchiment  et  Tapprôt  jouent  un 
très-grand  rôle.  On  sait  que  pour  blanchir  il  faut,  avant  tout, 
une  eau  convenable  et  un  climat  propice  ;  Tlrlande ,  sous  ce 
rapport,  est  privilégiée,  et  les  industriels  de  cette  contrée  y 
trouvent  un  premier  avantage  dont  ils  tirent  le  meilleur  parti. 
Les  toiles  exposées  sont  d'un  blanc  irréprochable,  et  les 
fabricants  savent  donner  à  leurs  apprêts,  suivant  la  destina- 
tion des  articles,  un  genre  carteux  ou  moelleux,  un  grain 
glacé  ou  relevé.  C'est  ainsi  que  MM.  Charley  et  C'%  Fenton 
fils  et  C'*^,  et  John  Brown,  présentent  dans  celle  exposition 
des  produits  d'une  supériorité  incontestable. 

On  trouve  en  Autriche  plusieurs  fabricants  de  premier 
ordre  ;  mais  l'exposition  de  MM.  Raymann  et  Regcnhart  est 
sans  contredit  la  plus  belle.  Elle  est,  sous  tous  les  rapports, 
au  moins  égale  à  celle  de  l'Irlande.  Leurs  toiles,  d'un  blanc 
éblouissant  sont  aussi  bien  apprêtées  et  atteignent  la  der- 
nière perfection. 

L'exposition  collective  de  Bielefeld  présente  des  genres 
surtout  apparents,  s'appliquant  principalement  à  l'exportation; 
mais,  sauf  quelques  exceptions,  on  ne  remarque  pas  dans 
l'ensemble   de  progrès  marqués  depuis  4855. 

L'exposition  du  Wurtemberg  n'est  pas  sans  intérêt.  Plu- 
sieurs industriels  ont  envoyé  leurs  produits  et  tiennent  digne- 
ment leur  place  h  côté  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler; 
il  faut  citer  surtout  la  maison  Lang,  de  Blauberen,  dont  les 
produits,  d'une  réelle  supériorité,  tant  sous   le  rapport  du 
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tissage  que  sous  celui  du  blanchiment,  méritent  d*ètre  classés 
en  première  ligne. 

La  Belgique  est  bien  représentée  à  TExposition.  C'est  dans 
les  Flandres  que  cette  industrie  s'est  implantée,  de  temps 
immémorial,  et  qu'elle  a  pris  les  plus  heureux  développe- 
ments. Ce  pays  eût  manqué  à  son  ancienne  et  trop  juste 
réputation,  s*il  nViît  pas  dignement  tenu  sa  place  dans  ce 
concours  universel. 

Courtrai,  Roulers  et  Iseghem  sont  les  centres  de  la  fabri- 
cation linière.  Tous  les  industriels  ont  eu  à  honneur  d'en- 
voyer leurs  produits.  L'ensemble  des  genres  présentés  par 
ces  trois  districts  prouve  que  la  fabrication  est  bien  com- 
prise comme  mélange  des  fils  de  chaîne  et  de  trame;  c'est  un 
juste  milieu  qui  constitue  un  tissage  bien  entendu  pour  Tusage 
auquel  ces  articles  sont  destinés.  La  fabrication  belge  s'occupe 
plus  spécialement  des  toiles  dites  à  la  main  que  des  toiles 
mécaniques  ;  c'est  le  genre  adopté,  et  celui  qui  fait  sa  supério- 
rité ;  aussi  trouve-t-on  dans  cette  exposition  des  toiles  très- 
fines  et  très-larges  pour  draps  sans  couture,  et  des  toiles 
étroites  pour  cheniises,  parfaitement  traitées.  M.  Hey  aîné,  de 
Bruxelles,  qui  poss<Mle  un  des  établissements  de  tissage  des 
plus  importants  de  l'Europe  et  qui  a  donné  à  l'industrie  linière 
bolfje  une  impulsion  lrès-;:rande,  occupe  cerlaiiieinent  la 
première  place  [)0ur  les  genres  courants  (;t  à  bon  marché. 
M.  Van  Ackère,  de  Courtra\,  a  atteiïit  une  grande  perfection 
pour  les  toiles  fines,  j>etiles  et  grandes  laizes.  Si  la  Belgi(|ue 
s'est  acquis  une  ré[)utati<)n  pour  les  toiles  écrues,  il  n'en  est 
jas  de  même  pour  les  tissus  blanchis  et  apprêtés.  En  général, 
vv  genre  de  travail  est  défectueux  chez  elle;  sur  ce  point  elle 
a  une  infériorité  maniuée. 

Les  toiles  expo^ces  par   la  fabrication   française  indiquent 

un  Sensible  pro;:rcs,  (juand  on  les  compare  à  celles  de  I800. 

Lvs  toiles  fran(;aises  ont  un  caractère  tout  (lilïérent  de  celles 

des  autres  pa\s  dont  on  vient  <le  parler.  C'est  encore  la  toile 

1.  IV.  0 
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de  ménage,  simple,  naturelle^  ne  demaaadaDt  pas  à  Tapprèt  on 
aspect  factice  pour  la  rendre  plus  apparente.  La.  qualité  des 
matières  employées,  et  la  bonne  composition  des  fils  de  chatne 
et  de  trame,  leur  donnent  un  grain  et  un  toucher  que  leur 
traitement  naturel  sans  cylindre  ou  sans  biitlage  maintient 
toujours,  et  que  Fou  ne  retrouve  dans  aucun  autre  pays. 

Les  deux  centres  principaux  pour  cette  fabricatioA  en 
France,  sont  le  département  du  Nord  et  la  Normandie» 

Les  expositions  les  plus  remarquables  appartenant  an  N<ntl, 
sont  celles  de  IVUI.  Mahieu  Delangre,  Wallaert  frères,  V.  Pou- 
ehain,  Béghin-Duflos,  et  J.  Dequoy  et  C". 

Pour  la  Normandie,  celles  de  MM.  Laniel,  de  Vinioutiers^  et 
Fournet,  de  Lisieux. 

L'usage  de  la  toile  étant  appliqué  au  ménage,  nous  pensons 
que  le  genre  de  traitement  donné  à  la  fabrication  française 
est  plutôt  dans  le  vrai,  et  aura  dans  Tavenir  des  imitateurs. 

§  3.  —  Batistes  et  Mouchoirs. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  industrie  toute  spéciale, 
celle  des  batistes  et  des  mouchoirs. 

On  retrouve  ces  genres  également  à  Belfast,  à  Laubas 
(Prusse)  et  àCom'trai  (Belgique),,  traités  d'une  façon  relative- 
ment bonne,  mais  loin  de  la  perfection  atteinte  par  la  fabrique 
française,  à  laquelle  nous  devons  incontestablement  décerner 
la  palme. 

C'est  au  nord  de  la  France,  dans  les  arrondissements  de 
Cambrai  et  de  Valcncienncs,  qu'appartient  cette  fabrication 
jusqu'à  présent  sans  rivale.  Dans  l'exposition  des  fabricants 
de  Cambrai,  nous  remarquons  d  abord  celles  de  MM.  Bertrand 
Milcont,  puis  do  MM.  Bricout  Molet  et  Guynet;  la  qualité,  la 
finesse,  le  goût  et  la  perfection  des  tissus  de  ces  trois  maisons 
ont  évidemment  un  mérite  qu'on  ne  saurait  contester,  et  qui 
les  place  au  premier  rang  dans  cette  industrie; 

Parmi  les  exposants  de  Valenciennes,  l'exposition  de 
M.  A.  Godard,  pour  les  mouchoirs  à  vignettes  couleur,  celle  de 
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MM.  Delamme,  Lelièvre  et  fils  et  Sueur,  les  premiers  qui  ont 
introduit  dans  cette  industrie  l'application  de  la  photographie; 
la  mode  a  accepté  ce  nouveau  genre,  et  la  pureté  des  tissus 
a  permis  de  rendre  sur  étoffe  des  dessins  photographiés  aussi 
nets  que  sur  le  papier.  On  ne  peut  dire  si  sa  durée  sera  plus 
longue  que  la  fragilité  de  la  mode  elle-même,  mais  ce  genre 
prend  pour  le  moment  une  place  dans  l'impression,  et  joint 
tout  k  la  fois  le  bas  prix  à  une  exécution  parfaite. 

C'est  dans  Tindustrie  des  batistes  que  la  filature  à  la  main 
existe  encore  pour  produire  les  fils  de  mulquinerie  avec  les- 
quels on  parvient  à  faire  ces  tissus  aussi  fins  et  aussi  hrillants 
que  la  soie.  Les  spécimens  que  nous  trouvons  à  TExposition 
prouvent  que  l'on  a  atteint  dans  cette  industrie  une  perfec- 
tion remarquable. 

L*arrondissement  de  Cholet  fabrique  également  sur  une 
grande  échelle  les  toiles  légères  et  les  mouchoirs;  mais  cette 
fabrication  n'a  pas  fait  de  progrès  depuis  1855,  elle  est  restée 
ce  qa*elle  était  à  cette  époque. 

g  4-  —  Conlils. 

La  fabrication  des  coutils,  fils  de  lin,  dont  l'emploi  est 
plus  considi'rable  depuis  la  crise  colonnière  que  nous 
avons  ett  à  traverser,  se  trouve  représentée  dans  chacune 
des  nations  où  Tindustrie  linière  a  une  certaine  importance. 

Il  se  fabrique  dans  cette  série  deux  genres  bien  divers  :  l'un 
pour  les  articles  unis,  Tautre  pour  la  nouveauté  ou  fantaisie. 

Nous  trouvons  en  Anglt* terre  la  fabrication  du  genre  uni 
poussé  à  un  très-grand  degré  de  perfection  ,  comme  tissage  et 
apprêt.  Il  est  très-regrettable  que  si  peu  de  produits  aient  été 
envoyés  à  l'Exposition. 

L'Autriche,  la  Prusse  et  la  B^dgique  présentent  des  tissus 
relativement  bien  faits,  mais  dans  les  qualités  ordinaires 
s'appliquant  à  TexporUition.  En  somme,  il  n'y  a  pas  «le  pro- 
grès réalisés  dans  ce  genre  depuis  185o« 
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L'exposition  française  est  la  plus  complète.  Nous  trouvons 
pour  les  articles  unis  les  maisons  de  MM.  Debruchy,  de  Lille, 
etDebruchy  frères,  de  Tourcoing,  dont  les  produits  sont  par- 
faitement traités. 

Pour  la  nouveauté,  nous  remarquons  Texposition  de 
MM.  Thcrin,  de  Roubaix,  Villette  et  Dubois,  de  Lille,  et  Jour- 
dain Defontaine,  de  Tourcoing.  Ce  dernier  surtout  a  une  expo- 
sition des  plus  remarquables  et  doit  être  classé  en  première 
ligne  au  point  de  vue  du  fini  du  travail  et  du  goût  des  dessins. 

L'arrondissement  de  Laval  produit  dans  ce  genre  une  fabri- 
cation appartenant  autant  à  Tindustrie  cotonnière  qu'à  Tin- 
dustrie  linière.  Cet  article  est  principalement  destiné  à  l'ex- 
portation. 

S^  5.  —  Lin^f  «le  lablo  ouvré  el  damasst*. 

Après  avoir  passé  en  revue  chacun  des  genres  spéciaux  qui 
se  rattachent  à  l'industrie  linière,  genres  unis  où  la  perfection 
consiste  principalement  dans  les  soins  de  la  fabrication,  dans 
le  blanchiment  et  dans  les  appr^'ts,  nous  arrivons  à  la  partie 
de  cette  industrie  où,  ;i  coté  des  qualités  requises  ci-dessus, 
il  faut  joindre  l'art  et  le  goût  du  dessin.  Le  linge  à  l'usage  de 
la  table  se  divise  en  trois  catégories: 

l**  Le  linge  uni  à  liteaux,  dont  nous  trouvons  à  Texposition 
peu  de  spécimens  et  dont  Tomploi  pour  la  table  diminue 
chaque  jour,  pour  céder  sa  place  au  linge  à  dessin; 

^  Le  linge  ouvré  ou  à  dessins  simples,  se  fabriquant  avec 
des  métiers  à  la  marche  ;  ce  sont  les  damiei's  et  œils,  et  tous 
dessins  à  angles  droits  ou  à  lignes  et  croisures  droites; 

3°  Enfin,  le  linge  damassé,  c'est-à-dire  imitant  les  étoffes 
de  Damas  et  représentant  des  fleurs,  des  fruits,  des  pei'sou- 
nages,  etc.,  ou  tous  autres  objets  à  lignes  courbes.  Ce  dernier 
genre  présente  plus  de  difticultés,  parce  qu'il  faut  imiter  la 
nature  sans  avoir  la  ressourcedes  couleurs,  et  seulement  avec 
de  simples  gradations  de  tons. 
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La  fabrication  des  serviettes  et  des  nappes  damassées  est 
d*origine  flamande;  on 'peut  la  faire  remonter  au  delà  du 
XV'  siècle;  mais,  à  cette  époque,  on  ne  faisait  que  des  dessins 
simples,  tels  que  damiers,  œils  de  perdrix,  etc. 

C'est  à  Courtrai  que  furent  inventés  les  premiers  métiers 
qui  ont  servi  à  cette  fabrication  ;  de  là,  cette  industrie  se 
répandit  en  France,  en  Hollande  et  en  Saxe.  Au  xvp  siècle, 
un  tisserand  nommé  Graindorge  créait  à  Caen  une  fabrique 
nù  il  commença  à  faire  des  dessins  et  des  fleurs.  £n  1682, 
M"«  de  Maintenon  elle-même,  voulant  introduire  le  goût  de 
cet  article  en  France,  fit  venir  25  ouvriers  belges,  et  établit 
dans  son  domaine  une  fabrique  de  linge  de  table. 

Dès  ce  moment,  sans  perdre  de  son  influence  industrielle, 
la  Belgique  se  consacra  à  la  fabrication  des  articles  simples, 
des  ouvrés,  et  laissii  à  la  Saxe  et  à  la  Silésic  le  monopole  pres- 
que exclusif  des  damassés  à  dessins  ricbes.  L'Angleterre, 
comme  la  Belgique,  s'attacha  de  préférence  à  la  fabrication  des 
articles  à  bas  prix. 

Aujourd'hui,  chacune  de  ces  nations  continue  les  mêmes 
jîcnres;  mais  cette  industrie  s'est  principalement  développée 
m  France  <lepuis  1855,  et  elle  a  pris  une  importance  considé- 
rable dans  tous  les  genres  simples  ou  ouvrés,  jus(iu'au  daniiis 
If  plus  beau.  Il  s'en  fabrique  par  grandes  quantités,  et  c'est 
/»rincipaiement  dans  le  département  du  Nord,  dans  le  dépar- 
trment  de  la  Somme  et  aux  environs  de  Paris  que  se  trouvent 
ics  plus  grands  établissements  dans  ce  genre  de   f.ibrieation. 

Si  l'on  a  dcmné  des  éloges  uiérilés  à  l'Angleterre  pour  ses 

t  issus  unis  et  ses  coutils,  on  ne  peut  en  dire  autant  pour  ce 

«fui  concerne  h»  linge  de  table  ;  cette  fabrication  y  est  restée  ce 

«  qu'elle  était  ;  les  fabricants  de  cet  article  ne  comprennent  pas 

I  <;s  ressoun-es  du  métier  Jae(iuart  dont  ils  disposent.  De  plus, 

II  es  dessins  man<iuent  de  goût  et  sont,  en  général,  assez  mal 
^nécutés. 

L'Autriche,  au  contraire»,  arrive  de  suite,  sans  difficulté,  au 
Kn*t»mier  rang;  elle  a  hérité  de  l'ancienne  réputation  de  la  Saxe. 
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Les  Rappages  -de  ce  pays  srnit  très-feeaint  et  les  ^es^ns  compris 
avec  intelligence.  Cette  nzrtioa  a  fait  de  très4>elles  choses,  et 
les  deux  principaux  fabricants  qui  exposent  représentent  digne- 
ment leur  pays,  principalement  MM.  Raymann  et  Regenhart, 
dont  nous  avons  dé}k  cité  les  noms  pour  les  toiles  unies.  €es 
induîTtriels  se  sont  également  distingués  <lans  le  tissa^  des 
toiles  damassées,  qui  complètent  leur  exposition;  ils  présentent 
une  série  -de  nappages  avec  fleurs  et  ornements  très-bien  traités, 
et  comme  pièce  principale,  une  nappe  ronde,  avec  les  armoiries 
de  toutes  les  provinces  autrichiennes,  dont  Texécution  est  très- 
remarquable. 

On  trouve  à  Dresde  l'exposition  de  MM.  Proelss  fils  -clMayer 
(Joseph).  Le  premier  doit  être  cité  pour  le  bon  goôt  de  ses  des- 
sins, joint  à  une  intelligente  fabrication;  fl  mérite  les  pins 
grands  éloges.  Son  sujet,  représentant  une  vue  de  la  \Tlle  de 
Dresde,  est  d'une  -exécution  j)arfaite.  <3nant  à  M.  Mayer,  si 
l'ensemble  de  son  exposition  laisse  à  désii"er,  son  poi'tmit  de 
Rembrandt  est  admirablement  traité. 

Le  Wurtemlici-g  présente  une  exposition  assez  remarquid)le, 
celle  de  M.  Cari  FalKîr,  de  Stuttgart,  dont  b»s  produits,  d'une 
bonne  exécution,  ont  conm»e  dessin  un  caTaictère  plein  d'origi- 
nalité. Il  est  pour  ce  genre  le  premier  fabricant  de  F  Allemagne 
du  Sud. 

En  descendant  vers  la  Belgique,  on  trouve  irae  infériorité 
marquée  dans  ce  genre  d'industrie ,  par  comparaison  avec  les 
<kHix  autres  pays  dont  on  vient  de  parier;  mais,  «u  <^gard  anx 
produits  de  ce  même  pîiys,  présentés  à  la  dernière  Exposition 
de  Londres,  il  y  a  cependanit  une  amélioration  notable,  et  on 
iioit  engager  les  falwicants  belges  à  î>ersévérer  dans  cette  voie. 

Dans  l'exposition  française,  la  vitrine  de  MM.  I.  Joannaid 
prés(*nle  -des  dessins  4e  ftenrs  et  des  ornements  du  plvs  grand 
mérite,  et  dénote  chez  ce  fabricant  une  entente  parfaite  4«s 
ressources  de  cette  industrie.  Les  fleurs  et  les  fruits  foenovis 
voyons  reproduits,  imitent  complètement  la  nature^  et,  À  «ne 
part'aite  exécution  du  dessin  et  du  tissu  ^  se  joint  nn  style  du 
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meilleur  goût;  on  y  trouve  des  oppositions  et  des  détails  qui 
produisent  un  excellent  effet.  La  coileetion  de  MH.  Deneux 
frères  est  une  des  plus  complètes;  presque  tous  les  genres  sont 
également  bien  traités.  Leur  dessin  surtout,  représentant  un 
Stteple  ckase^  est  plein  de  mouvement  et  d'une  bonne  exé- 
cution. 

MH.  Lemattre  Demesteere  .<;t  fils  fabriquent  le  linge  damassé 
depius  fNMi  de  temps^  maïs  leur  exposition  prouve  qu'ils  ont 
fiât  ée  gramis  efforts  pour  arriver  vite;  leur  vitrine  renferme 
un  assortiment  assez  complet  de  dessins  variés.  'On  remarque 
snitovt  une  composition  avec  fruits  d'une  bonne  exécution. 
Lrfirsériede  dessins  à -sujets,  et  principalement  un  Tournai  et 
une  Chasse  au  tcatreaUj  dont  l'effet  général  est  assez  saisis- 
saaty  laisse  à  désirer  sous  ie  «rappoit  du  goût  et  ^es  détails. 
Les  dessins  avec  sujets  ne  peuvent  souffrir  de  médiocrité,  et 
ceux-ci  sont  loin  de  ce  que  nous  retrouvons  dans  le  même 
genre  aux  expositions  de  MM.  Proelss  et  Hayer,  de  Dresde. 

MM.  Danset  frères,  exposants  de  toile  et  linge  de  taMe,  se 
sont  «ttackés  surtout  aux  produits  à  bon  marché,  eX  la  collection 
de  leurs  dessins  en  petits  genres  est  très-complète  et  digne  de 
remarque. 

Oft  ne  peut  teruiiner  Fexamen  du  linge  de  table  français 
sans  mentionner  les  produits  de  la  maison  J.  Casse  et  fils,  de 
Lille,  en  nous  bornant  toutefois,  eu  égard  à  la  position  excep- 
tionnelle d'un  des  chefs  de  cette  maison  (membre  du  Jury  et 
bors  concours),  aux  deux  sujets  principaux  que  le  Jui'y  comme 
Topinion  publique  ont  pu  apprécier  cl  juger. 

L*un  représente  la  Pêche  miraculeuse  de  Rubens,  exécutée 
sur  lîssu,  dans  les  méines  proportions  et  avec  la  mêkie  ex- 
pression que  le  tableau  du  maître.  Le  second  sujet  figure  une 
•llé^rie  de  la  Paix.  Au  milieu  du  taMeau,  rimpéi*atrioe  des 
Français,  dont  la  ressemblance  est  frappante,  est  assise  sur 
un  char  traîné  par  des  colombes;  sa  main  tient  un  rameau 
d'olivier  qn'elle  étend  sur  le  monde,  pour  convier  ies  peuples 
à  une  paix  universelle. 
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conquérir;  en  Prusse,  celle  de  M.  Mevissen  à  Dûrcn,   et   en 
Belgique,  celle  de  M.  Jelie,  d'Alosl. 

CHAPITRE  IV. 

TISSAGE. 

Depuis  quelques  années,  une  révolution  s* est  aussi  opérée 
dans  le  tissage.  La  mécanique  a  pris  un  développement  consi- 
dérable; les  métiers  à  la  main  ont  diminué,  pour  fledie 
place  aux  métiers  automatiques  qui,  en  permettant  une  pro- 
duction plus  réguli^re  et  plus  rapide,  procureut  à  la  fois  à 
Touvricr  une  facilité  plus  grande  de  travail  et  un  salaire  pios 
élevé. 

Dès  le  début,  et  vers  1853,  on  ne  tissait  mécaniquement 
que  des  toiles  communes  ou  d*un  genre  lourd;  aujourd'hui,  le 
perfectionnement  des  métiers  permet  de  tisser  jusqu'au 
n®  iOO,  et  on  trouve  dans  Texposltion  de  M.  J.  Pouchaiu,  d'Ar- 
mentières,  une  toile  très-belle  tissée  avec  du  n°  80  chaîne,  sur 
une  largeur  de  3  mètres. 

Connue  les  genres  produits  au  tissage  sont  très-mu Itipliés, 
il  convient,  pour  les  étudier,  d'établir  la  division  suivante  : 
1°  Toiles  à  voiles  et  grosses  toiles  ;  2®  toiles  mi-iînes  et  tines^ 
éerues  et  blanchies;  3^  batistes  et  mouchoirs;  4®  coutils; 
5°  linge  ouvré  et  damassé. 

§  1.  —  Toiles  à  voiles. 

La  fabrication  des  toiles  à  voiles  et  des  grosses  toilos,  soit 
en  lin,  soit  en  chanvre,  a  atteint  une  perfection  très-grande. 
C'est  en  France  que  l'on  en  trouve  les  plus  beaux  spécimens. 

La  Russie,  qui  jusqu'alors  était  restée  en  retard,  a  fait  aussi 
de  grands  progrès,  et  ses  produits  sont  relativement  bons. 
L'exposition  suédoise  est  également  digne  de  remarqae.  Ces 
genres  sont  fabriqués  en  Ecosse  par  grandes  quantités  ;  mai* 
nous  avons  regretté  de  ne  pas  voir  à  l'Exposition  Tindostrif^ 
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ti>xtile  de  cette  contrée  reprt^sentée  suivant  importance  reJa- 
tive  (le  sa  production. 

Après  les  toiles  à  voiles,  viennent  celles  destinées  aux  tbur- 
mtures  militaires.  Les  fabricants  qui  s-occupent  principalement 
de  ce  genre  ont  obtenu ,  au  moyen  des  métiers  mécaniquets 
une  fabrication  tri^s^Tégulière. 

Les  toUes  à  sacs  et  k  torchons  se  font  encore  partie  à  la 
main  et  partie  à  la  mécanique.  La  perfection  obtenue  dans  la 
âUture  pour  les  fils  d'étoupe  permet  de  produire  ce  ^^enre 
niieox  et  à  meilleur  marché  que  précédemment;  mais  les 
toiles  faites  mécaniquement  ont  incontestablement  une  supé* 
riorité  maniuée  sous  tous  les  rapports,  et  il  est  à  désirer  que, 
potr  cet  article,  les  métiers  mécani((ues  viennent  remplacer 
plas  vite  les  métiers  à  la  main.  De  ce  côté,  cette  fabrication 
est  particulièrement  en  retard. 

Le  jute  a  pris  une  très-grande  importance  dans  la  fabrica- 
tion des  toiles  à  sacs,  généralement  faits  aujourd'hui  avec 
cette  matière,  et  prendra  dans  lavenir  une  place  considéra- 
ble dans  rindustrie. 

Les  maisons  Saint  frères, de  Paris,  et  Drummond-Baxter,  de 
Lille,  tiennent  en  France  le  premier  rang  k  l'Exposition  pour 
cette  fabrication. 

• 

î^  2.  —  Toiles  finos  «l  mi-fines. 

Pour  les  toiles  fines  et  mi-fincs,  chaque  pays  a  ses  genres 
spéciaux  et  différents,  ayant  chacun  leur  caractère  comme 
tiflMge,  blanctiiment  et  apprêt. 

On  remarque  d*nbord  Texposition  collective  de  Belfast, 
pour  laquelle  les  pnncipaux  industriels  irlandais  sont  venus 
coneourir.  Ce  trophée  renferme  une  série  complète  de  tous 
1rs  genres  fins,  en  écru  et  bjanc,  traités  de  différentes  ma- 
nières suivant  les  besoins,  mais  toutes  également  bien. 

Le  tissage  du  lin  en  Irlande  a  une  réputation  universcllr 
fiiérilée,  et  les  produits  qui,  k  TExposition,  représentent  cette 
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industrie,  prouvent  que  ce  pays  a  continué  à  pro^'iesser  dans 
la  voie  qu'il  a  tracée. 

La  qualité  d'une  toile  dépend  de  la  régularité  des  fils  et  de 
leur  assemblable  en  cliaîne  comme  en  trame,  en  assortissant 
convenablement  les  numéros  de  grosseur.  Les  manufacturiers 
irlandais  qui  prennent  part  à  cette  exposition  collective  sont 
passés  maîtres  en  cette  matière,  et  les  toiles  qu'ils  exposent 
sont,  chacune  dans  leur  genre,  parfaitement  traitées. 

Dans  cette  industrie,  le  blanchiment  et  Tapprôt  jouent  un 
très-grand  rôle.  On  sait  que  pour  blanchir  il  faut,  avant  tout, 
une  eau  convenable  et  un  climat  propice  ;  Tlrlande ,  sous  ce 
rapport,  est  privilégiée,  et  les  industriels  de  cette  contrée  y 
trouvent  un  premier  avantage  dont  ils  tirent  le  meilleur  parti. 
Les  toiles  exposées  sont  d'un  blanc  irréprochable,  et  les 
fabricants  savent  donner  à  leurs  apprêts,  suivant  la  destina- 
tion des  articles,  un  genre  carteux  ou  moelleux,  un  grain 
glacé  ou  relevé.  C'est  ainsi  que  MM.  Charley  et  C*',  Fenton 
fils  et  0%  et  John  Brown,  présentent  dans  cette  exposition 
des  produits  d'une  supériorité  incontestable. 

On  trouve  en  Autriche  plusieurs  fabricants  de  premier 
ordre  ;  mais  l'exposition  de  MM.  Raymann  et  Regenhart  est 
sans  contredit  la  plus  belle.  Elle  est,  sous  tous  les  rapports, 
au  moins  égale  à  celle  de  l'Irlande.  Leurs  toiles,  d'un  blanc 
éblouissant  sont  aussi  bien  apprêtées  et  atteignent  la  der- 
nière perfection. 

L'exposition  collective  de  Bielefeld  présente  des  genres 
surtout  apparents,  s'appliquant  principalement  à  Texportation; 
mais,  sauf  quelques  exceptions,  on  ne  remarque  pas  dans 
l'ensemble   de  progrès  marqués  depuis  185S. 

L'exposition  du  Wurtemberg  n'est  pas  sans  intérêt.  Plu- 
sieurs industriels  ont  envoyé  leurs  produits  et  tiennent  digne- 
ment leur  place  à  côté  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ; 
il  faut  citer  surtout  la  maison  Lang,  de  Blauberen,  dont  les 
produits,  d'une  réelle  supériorité,  tant  sous   le  rapport  du 


LINS   ET   CHANVRES.  81 

tissage  que  soas  celui  du  blanchiment,  méritent  d*èlrc  classés 
en  première  ligne. 

l^  Belgique  est  bien  représentée  à  TExposition.  C'est  dans 
les  Flandres  que  cette  industrie  s'est  implantée,  de  temps 
immémorial,  et  qu'elle  a  pris  les  plus  heureux  développe- 
ments. Ce  pays  eût  manqué  à  son  ancienne  et  trop  juste 
réputation,  s'il  n'eût  pas  dignement  tenu  sa  place  dans  ce 
concours  universel. 

Courtrai,  Roulers  et  Iseghem  sont  les  centres  de  la  fabri- 
cation linière.  Tous  les  industriels  ont  eu  à  hoimeur  d'en- 
voyer leurs  produits.  L'ensemble  des  genres  présentés  par 
ces  trois  districts  prouve  que  la  fabrication  est  bien  com- 
prise comme  mélange  des  fils  de  chaîne  et  de  trame;  c'est  un 
juste  milieu  qui  constitue  un  tissage  bien  entendu  pour  l'usage 
auquel  ces  articles  sont  destinés.  La  fabrication  belge  s'occupe 
plus  spécialement  des  toiles  dites  à  la  main  que  des  toiles 
mécaniques  ;  c'est  le  genre  adopté,  et  celui  qui  fait  sa  supério- 
rité ;  aussi  trouve-t-on  dans  cette  exposition  des  toiles  très- 
fines  et  très-larges  pour  draps  snns  couture,  et  des  toiles 
étroites  pour  chemises,  parfaitement  traitées.  M.  Uey  aîné,  de 
Bruxelles,  qui  posstMle  un  des  étal)lissements  de  tissage  des 
plus  importants  de  l'Europe  et  qui  a  donné  à  l'industrie  linière 
beL'e  une  impulsion  très-grande,  0('CUj)e  certainement  la 
première  place  pour  les  genres  courants  et  à  bon  marché. 
M.  Van  Ackère,  de  (]ourtra>,  a  atteint  une  grande  perfection 
pour  les  toiles  lines,  petites  et  grandes  laizes.  Si  la  Belgique 
s'est  acquis  une  réputation  pour  les  toiles  écrues,  il  n'en  est 
|>as  de  même  pour  les  tissus  blanchis  et  apprêtés.  En  général, 
ce  genre  de  travail  est  défectueux  chez  elle;  sur  ce  point  elle 
a  une  infériorité  manjuée. 

L<*s  toiles  exposées  par  la  fabrication  française  indiquent 
un  sensible  pro^'rès,  quand  on  les  compare  à  celles  de  18*>5. 
Les  toiles  françaises  ont  un  caractère  tout  différent  de  celles 
des  autres  pays  dont  on  vient  de  parler.  C'est  encore  la  toile 
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de  ménagCy  simple,  naturelle,  ne  demandant  pas  à  Tapprét  on 
aspecl  faetico  pour  la  rendre  plus  apparente.  La  qualité  des 
maticTcs  einplu\ées,  et  la  bonne  eani position  des  ûlsde  chaîne 
et  de  trame,  leur  donnent  un  grain  et  un  toucher  que  leur 
traitement  naturel  sans  cylhidre  ou  sans  bittlage  luaintient 
toujours,  et  (jue  Ton  ne  retrouve  dans  aucun  autre  pays. 

Les  deu\  centres  principaux  pour  cette  fabrication  en 
France,  sont  le  département  du  Nord  et  la  Normandie. 

Les  ex[)ositi()ns  les  plus  remarquables  appartenant  an  Nord, 
sont  celles  de  MM.  Mahieu  Uelan^re,  Wallaert  frères,  V.  Poa- 
chain,  Bc^'liin-Dullos,  et  J.  De<|Uoy  et  C'". 

Pour  la  Normandie,  celles  de  MM.  Laniel,  de  Vinioutiers,  et 
Fournct,  de  Lisieux. 

L'usage  de  la  toile  étant  appliqué  au  ménage,  nous  pensons 
que  le  genre  de  traitement  donné  à  la  fabrication  française 
est  plutôt  dans  le  vrai,  et  auni  dans  ra>enir  des  imitateurs. 

J5  3.  —  Batistes  «'t  3Iourlioirs. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  industrie  toute  spéciale, 
celle  des  batistes  et  des  mouchoirs. 

On  retrouve  ces  genres  éi:alement  à  Belfast,  à  Lauban 
(Prusse)  et  àCourtrai  (Belgique),  traités  d'une  façon  relative- 
ment bonne,  mais  loin  de  la  perfection  atteinte  par  la  fabrique 
française,  à  laquelle  nous  «levons  incontestablement  décerner 
la  palme. 

C'est  au  nord  de  la  France,  dans  les  arron«lissements  de 
Cambrai  et  de  Valenciennes,  qu'appartient  cette  fabrication 
jusqu'à  présent  sans  rivale.  Dans  l'exposition  des  fabricants 
de  Cambrai,  nous  remarquons  d'abord  celles  de  MM.  Bertrand 
Milcent,  puis  de  MM.  Bricout  Molet  et  fiuynet:  la  qualité,  la 
finesse,  le  goût  et  la  perfection  des  tissus  de  ces  trois  maisons 
ont  évidemment  un  mérite  qu'on  ne  suirait  conU*ster,  et  qui 
les  plact»  an  premier  rang  dans  cette  industrie: 

Parmi  les  exposants  de  Valenciennes,  l'exposition  de 
M.  A.  Godard,  pour  les  mouchoirs  à  vignettes  couleur,  celle  de 
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MM.  Delamme,  Lelièvre  et  fils  et  Sueur,  les  premiers  qui  ont 
introduit  dans  cette  industrie  rapplication  de  la  photographie; 
la  mode  a  accepté  ce  nouveau  genre,  et  la  pureté  des  tissus 
a  permis  de  rendre  sur  étoffe  des  dessins  pliotographiés  aussi 
nets  que  sur  le  papier.  On  ne  peut  dire  si  sa  durée  sera  plus 
longue  que  la  fragilité  de  la  mode  elle-même,  mais  ce  genre 
prend  pour  le  looment  une  place  dans  rimprcsvsiou,  et  joint 
tout  à  la  fois  le  bas  prix  à  une  exécution  parfaite. 

C'est  daas  Tindustrie  des  batistes  que  la  filature  à  la  main 
existe  encore  pour  produire  les  fils  de  mulquinerie  avec  les- 
quels on  parvient  à  faire  ces  tissus  aussi  fins  et  aussi  brillants 
que  la  soie.  Les  spécimens  que  nous  trouvons  à  TEx position 
prouvent  que  Ton  a  atteint  dans  cette  industrie  une  perfec- 
tion remarquable. 

L'arrondissement  de  Cholet  fabrique  également  sur  une 
grande  échelle  les  toiles  légères  et  les  mouchoirs;  mais  cette 
fabrication  n*a  pas  fait  de  progrès  depuis  1855,  elle  est  restée 
ce  qu'elle  était  à  cette  époque. 

g  4.  —  Contiis. 

La  fabrication  des  coutils,  fils  de  lin,  dont  remploi  est 
plus  considt'rahle  depuis  la  crise  coloniiièrc  que  nous 
avons  ea  h  traverser,  se  trouve  représentée  dans  chacune 
des  nations  où  Tindustrie  linière  a  une  certaine  importance. 

Use  fabnque  dans  cette  série  deux  genres  bien  divers  :  Tun 
pour  les  articles  unis,  Tautre  pour  la  nouveauté  ou  fantaisie. 

Nous  trouvons  en  Angh'lerre  la  fabrication  du  genre  uni 
[M)ussé  à  un  très-grand  degré  de  perfection  ,  comme  lissage  et 
apprêt.  Il  est  très-regrettable  que  si  peu  de  produits  aient  été 
envoyés  à  TExposition. 

L'Autriche,  la  Prusse  et  la  Belgicjue  présentent  des  tissus 
relativement  bien  faits,  mais  dans  les  qualités  onlinaires 
s'appliquant  à  Texportation.  En  somme,  il  n'>  a  pas  de  pro- 
grès réalisés  dans  ce  genre  depuis  1855* 
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L'exposilion  française  est  la  plus  complète.  Nous  trouvons 
pour  les  articles  unis  les  maisons  de  MM.  Debruchy,  de  Lille, 
et  Debruchy  frères,  de  Tourcoing,  dont  les  produits  sont  par- 
faitement traités. 

Pour  la  nouveauté,  nous  remarquons  l'exposition  de 
MM.  Tbcrin,  de  Roubaix,  Villette  et  Dubois,  de  Lille,  et  Jour- 
dain Defonlaine,  de  Tourcoing.  Ce  dernier  surtout  a  une  expo- 
sition des  plus  remarquables  et  doit  être  classé  en  première 
ligne  au  point  de  vue  du  fini  du  travail  et  du  goût  des  dessins. 

L'arrondissement  de  Laval  produit  dans  ce  genre  une  fabri- 
cation appartenant  autant  h  Tindustrie  cotonnière  qu'à  Tin- 
dustrie  linièrc.  Cet  article  est  principalement  destiné  à  Tex- 
porlation. 

^  5.  --  Linp'  «le  lablo  ouvré  el  damasst'*. 

Après  avoir  passé  en  revue  chacun  des  genres  spéciaux  qui 
se  rattîichent  à  Tindustric  linière,  genres  unis  où  la  perfection 
consiste  principalement  dans  les  soins  de  la  fabrication^  dans 
le  blanchiment  et  dans  les  apprêts,  nous  arrivons  à  la  partie 
de  cette  industrie  où,  k  colé  des  qualités  requises  ci-dessus, 
il  faut  joindre  l'art  et  le  goût  du  dessin.  Le  linge  à  Tusage  de 
la  table  se  divise  en  trois  catégories: 

i°  Le  linge  uni  à  liteaux,  dont  nous  trouvons  à  Texposition 
peu  de  spécimens  et  dont  l'emploi  pour  la  table  diminue 
cliacjne  jour,  pour  céder  sa  place  au  linge  à  dessin; 

2"  Le  linge  ouvré  ou  à  dessins  simples,  se  fabriquant  avec 
des  métiers  à  la  marche  ;  ce  sont  les  damiers  et  œils,  et  tous 
dessins  à  angles  droits  ou  à  lignes  et  croisures  droites; 

3°  Enfin,  le  linge  damassé,  c'esl-à-dire  imitant  les  étoffes 
de  Damas  et  représentant  des  fleurs,  des  fruits,  des  pei*son- 
nages,  etc.,  ou  tous  autres  objets  à  lignes  courbes.  Ce  dernier 
genre  présente  plus  de  difficultés,  parce  qu'il  faut  imiter  la 
nature  sans  avoir  la  ressourcedes  couleurs,  et  seulement  avec 
de  simples  gradations  de  tons. 
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La  fabrication  des  serviettes  et  des  nappes  damassées  est 
d*origine  flamande;  on^^peut  la  faire  remonter  au  delà  du 
XV'  siècle;  mais,  à  celte  époque,  on  ne  faisait  que  des  dessins 
simples,  tels  que  damiers,  œils  de  perdrix,  etc. 

C'est  à  Courtrai  que  furent  inventés  les  premiers  métiers 
qui  ont  servi  à  cette  fabrication  ;  de  là,  cette  industrie  se 
répandit  en  France,  en  Hollande  et  en  Saxe.  Au  xvp  siècle, 
un  tisserand  nommé  Graindorge  créait  à  Caen  une  fabrique 
où  il  commença  à  faire  des  dessins  et  des  fleurs.  £n  1682, 
M"«  de  Malntenon  elle-même,  voulant  introduire  le  goût  de 
cet  article  en  France,  fit  venir  25  ouvriers  belges,  et  établit 
dans  son  domaine  une  fabrique  de  linge  de  table. 

Dès  ce  moment,  sans  perdre  de  son  influence  industrielle, 
la  Belgique  se  consacra  à  la  fabrication  des  articles  simples, 
des  ouvrés,  et  laissa  à  la  Saxe  et  à  la  Silésic  le  monopole  pres- 
que exclusif  des  damassés  à  dessins  ricbes.  L'Angleterre, 
comme  la  Belgique,  s*attacba  de  préférence  à  la  fabrication  des 
articles  à  bas  prix. 

Aujourd'hui,  chacune  de  ces  nations  continue  les  mêmes 
genres;  nmis  celte  industrie  s'est  principalement  développée 
en  France  depuis  1855,  et  elle  a  pris  une  importance  considé- 
rable dans  tous  les  genres  simples  ou  ouvrés,  justju'au  damas 
le  plus  beau.  Il  s'en  fabrique  par  grandes  quantités,  et  c'est 
principalement  dans  le  département  du  Nord,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Somme  et  aux  environs  de  Paris  que  se  trouvent 
les  plus  grands  établissements  dans  ce  genre  de   fabrication. 

Si  l'on  a  donné  des  éloges  mérités  à  l'Angleterre  pour  ses 
tissus  unis  et  ses  coutils,  on  ne  peut  en  dire  autant  i)Our  ce 
qui  concerne  le  linge  de  table  ;  cette  fabrication  y  est  restée  ce 
qu'elle  était  ;  les  fabricants  de  cet  article  ne  comprennent  pas 
les  ressources  du  métier  Jacquart  dont  ils  <lisposent.  De  plus, 
les  dessins  man(|uent  de  goût  et  sont,  en  général,  assez  mal 
exécutés. 

L'Autriche,  au  contraire,  arrive  de  suite,  sans  difficulté,  au 
premier  rang;  elle  a  hérité  de  Tancienne  réputation  de  la  Saxe. 
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Les  nappages  -de  ce  pays  sont  très-beamt  et  les  des^ns  compris 
avec  ifrteHigence.  Cette  nation  a  fait  de  très-belles  choses,  et 
les  deux  principaux  fabricants  qui  exposent  représentent  digne- 
ment leur  pays,  principalement  MM.  Raymann  et  Regenbart, 
dont  nous  avons  dt^à  cité  les  noms  pour  les  toiles  unies.  €es 
indQStriels  se  sont  également  distingnés  tlanis  le  tissage  des 
toiles  damassées,  qui  complètent  leur  «exposition  ;  ils  présentent 
nne  série  <ïe  nappages  avecfteurs  et  ornements  très-bien  traités, 
et  comme  pièce  piincipale,  une  nappe  ronde,  avec  les  armoiries 
de  toutes  tes  pi'e>inces  autrichiennes,  dont  Texécution  est  très- 
i^marquable. 

On  trouve  à  Dresde  rex]>osition  de  MM.  Proelss  fils  -etHayer 
(Joseph).  Le  premier  doit  être  cité  pour  le  km  goût  de  ses  des- 
sins, joint  à  une  intelligente  fabrication;  il  mérite  les  pins 
grands  éloges.  Son  sujet,  représentant  une  vue  de  la  \Tlle  de 
Dresde,  est  d'une  •exécution  parfaite.  <3uant  à  M.  Mayer,  si 
Teiisemble  de  sou  exposition  laisse  à  désii'er,  son  poitrait  de 
Rembrandt  est  admirablement  traité. 

Le  Wurtcîmbei'g  présente  une  exposition  assez  remarquable, 
celle  de  M.  Cari  Fabcr,  de  Stuttgart,  dont  les  produits,  d'une 
bonne  exécution,  ont  conmie  dessin  un  caractère  plein  d'origi- 
nalité. M  est  pour  ce  î»enre  le  premier  fabricant  de  Tàliemagne 
du  Sud. 

En  descendant  vers  la  Belgique,  on  trouve  ime  infériorité 
marquée  dans  ce  genre  d'industrie ,  par  comparaison  avec  les 
deux  autres  pays  dont  on  vient  de  parler;  mais,  «u-t'gard  aux 
produits  de  ce  même  pays,  présentés  à  la  dernière  Expontion 
de  Londi'es,  il  y  a  cei^ndant  une  amélioration  notable,  et  on 
doit  engager  les  falnicants  belges  à  pereévt^r  dans  cette  voie. 

Dans  Texposition  française,  \h  vitrine  de  MM.  I.  Joaneaid 
prés(»nte  des  dessins  de  #efire  et  des  ornements  du  plus  grand 
mérite,  et  dénote  chez  ce  fabricant  une  enîentc  parfaite  des 
ressources  de  celte  industrie.  Les  fleurs  et  les  fruits  foe  nous 
voyons  reproduits,  imitent  complètement  la  nature^  et,  À  une 
pari'aite  exécution  du  de^in  et  du  tissu  ^  se  joint  un  style  du 
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meilleur  ^soût;  on  y  trouve  des  oppositions  et  des  détails  qui 
piKxioisent  tm  excellent  effet.  La  cotlcction  de  HH.  Deneux 
frères  est  une  des  plus  complètes;  presque  tous  les  genres  sont 
également  bien  traités.  Leur  dessin  surtout,  représentant  vtn 
Stteple  chose f  «st  plein  de  mouvement  £t  d'une  bonne  exé- 

CUtiOB. 

MM.  Lemattre  Demesteere  <ii  fils  fabriquent  le  linge  damassé 
depins  peu  de  temps,  mais  leur  exposition  prouve  qu'ils  ont 
ûrit  de  ^ands  efforts  pour  airiver  vite;  leur  vitrine  renferme 
un  tsaortiment  assez  complet  de  dessins  variés.  'On  remarque 
sai^mt  une  oom|K)sition  avec  fruits  d'une  bonne  exécution. 
Leurfi^riede  dessins  à-sigets,  et  principalement  un  Tournai  et 
une  Chasse  au  taureaUy  dont  l'effet  géuérai  est  assez  saisis- 
saat,  laisse  à  dëfnrer  sons  le  l'apport  du  goût  et  «des  détails. 
Les  desftins  avec  sujets  ne  peuvent  sottffi*rr  de  médiocrité,  et 
€eax-€i  sont  loin  âv  ce  que  nous  retrouvons  dans  le  môme 
genre  aux  expositions  de  MM.  Proelss  et  Hayer,  de  Dresde. 

MM.  Danset  frères,  exposants  de  toile  et  linge  de  table,  se 
sont  afttachéfi  surtout  aux  produits  à  bon  marcbé,  et  la  collection 
de  leurs  dessins  en  petits  genres  est  très-complète  et  digne  de 
remarque. 

On  ne  peut  terminer  Fcxamen  du  linge  de  table  français 
sans  mentionner  les  produits  de  la  maison  J.  Casse  et  fîls,  de 
Lille,  en  nous  bornant  toutefois,  eu  égard  à  la  position  excep- 
tionnelle d'un  d(^  cbefs  de  cette  maison  (membre  du  Jury  et 
hors  concours),  aux  deux  sujets  principaux  que  le  Jury  comme 
Topinion  publique  ont  pu  apprécier  (;t  juger. 

L'un  représente  la  Pcche  miraculeuse  de  Rubens,  excitée 
sur  tissu,  dans  les  mêmes  proportions  et  avec  la  mêhie  ex- 
premoii  qae  le  tableau  du  maître.  Le  second  sujet  figure  une 
«llêgeric  de  la  Paix.  Au  milieu  du  taMeau,  Tlmpératrioe  des 
Français,  dont  la  ressemblance  est  frappante,  est  assifte  sur 
un  char  traîné  par  des  coloml>es;  sa  main  tient  un  rameau 
d'olivier  qu'elle  étend  sur  le  monde,  pour  convier  les  peuples 
à  une  paix  universelle. 
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La  mise  en  carte  de  ce  dernier  dessin  a  été  exposée  dans  la 
galerie  des  machines.  Cette  œuvre  est  la  plus  importante  qui 
ait  été  exécutée  dans  le  tissage  depuis  Tinvention  du  métier 
Jacquart. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  hautement  que  la  France  a 
su  conserver  à  TExposilion  de  1867  la  suprématie  qu'elle 
s*était  acquise  dans  ce  genre,  et  qui  avait  été  si  hautement  re- 
connue,et  par  le  Jury  étranger  et  par  la  Commission  française, 
à  l'Exposition  de  1862.  Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  main- 
tenant de  l'exposition  des  linges  de  table  français  ne  pourrait 
jamais  être  au-dessus  du  jugement  porté  en  1862  à  Londres. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  in  extenso  le  passage  du 
rapport  officiel  relatif  à  cette  partie  de  l'industrie. 

«  Dans  le  Hnge  damassé  pour  service  de  table,  il  faut  distin- 
c  gucr  les  articles  riches,  d'un  grand  luxe,  des  ailiclcs  courants 
€  d'une  consommation  générale.  L'exécution  des  premiers 
«  s'opère  en  France  avec  tant  de  goût  et  de  précision  pour  des 
€  effets  si  étendus,  qu'elle  participe  autant  de  l'art  que  de 
€  l'industrie  ;  aussi  les  produits  français  de  ce  genre  ont-ils 
«  obtenu  un  succès  hors  ligne.  Malgré  les  progrès  véritables 
«  faits  par  l'Autriche,  et  en  dépit  de  la  résolution  avec  laquelle 
«  l'industrie  anglaise  aborde  les  sujets  les  plus  difficiles,  ces 
«  contrées  diverses  sont  sensiblement  distancées  par  rapport 
«  à  la  France  lorsqu'il  s'agit  du  grand  tissage  façonné.  » 

En  dehors  des  pays  dont  on  s'est  occupé  dans  ce  compte 
rendu  de  l'industrie  linière  pour  les  fils  et  tissus  unis  et  fa- 
çonnés, l'Exposition  n'a  rien  présenté  de  remarquable  pour 
les  autres  contrées. 

L'itdlie,  l'Espagne,  la  Suisse  et  la  Hollande  ont  apporté 
quehiues  produits  d'une  qualité  très-ordinaire  et  peu  intéres- 
sants. Les  toiles  à  voiles  et  grosses  toiles  envoyées  par  le 
Portugal  peuvent  être  citées,  et  montrent  que  ce  pays  est  en 
progrès  dans  cette  voie  de  fabrication. 

Les  produits  de  la  Turquie,  au  point  de  vue  de  la  perfection 
du  travail,  sont  encore  dans  l'enfance  de  Tart  ;  mais  on  a 
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obsené  avec  intérêt,  parmi  les  quelques  produits  qui  ont  été 
exposés,  une  matière  textile  présentée  comme  lin  du  pays, 
d'une  grande  finesse  et  d'une  force  remarquable.  Sou  aspect  est 
laineux  et  a  une  grande  analogie  avec  la  matière  dite  china- 
grass.  Ce  lin,  récolté  en  grande  partie  dans  la  province  deXré- 
bizonde,  convient  surtout  aux  pays  chauds,  et  pourrait  s'im- 
planter en  Algérie.  Son  emploi  pourrait  créer  des  articles  d'un 
aspect  nouveau. 

Après  avoir  étudié  dans  ses  détails  toute  Tindustric  linièrc, 
jetons  un  coup  d*œil  rapide  sur  son  ensemble. 

g  6.  —  Conclnsioo. 

Si,  depuis  1855,  nous  n'avons  pas  à  constater  l'apparition 
d'une  de  ces  inventions  qui  révolutionnent  ou  transforment 
une  industrie,  nous  avons  du  moins  à  reconnaître  de  nom- 
breuses modifications  de  détail,  qui,  par  leur  ensemble,  sont 
venues  perfectionner  sensiblement  l'outillage.  D'un  autre 
côté,  des  améliorations  notables  ont  été  faites  dans  l'agence- 
inent  îles  anciens  établissements,  et  les  nouveaux,  construits 
généralement  avec  un  certain  luxe,  sont  dans  des  conditions 
meilleures  comme  facilité  de  travail  et  aussi  comme  hygiène, 
question  capitale  dans  une  industrie  comme  celle  dont  nous 
nous  entretenons. 

Le  tissage  mécîinique  a  pris  un  grand  dévelop|>ement  et 
tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus  :  ses  avantages  sont  in- 
contestables. 

Sa  production  plus  rapide,  plus  régulière,  donne  plus  de 
facilité  à  l'ouvrier  et  lui  permet  d'obtenir  un  salaire  plus  ré- 
munérateur. L'augmentation  du  prix  de  la  main-d'ceuvre  a  été 
plus  sensible  dans  le  tissage  mécanique  que  dans  la  lilatun^: 
depuis  dix  ans,  elle  peut  être  évaluée  à  un  «juart  pour  le 
tissage  et  à  un  cin({uième  pour  la  filature. 

La  moyenne  du  prix  des  façons  en  France  tient  aujourd'hui 
le  milieu  entre  celle  de  l'Angleterre  et  de  TAmérique;  mais 
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c'est  dans  ce  dernier  pays  que  le  prix  4e  la  main-d'œuvre  est 
le  plus  élevé.  En  Belgique,  eo  Allemagne  surtout,  les  prix 
sont,  au  -contraire,  inférieurs  a  ceux  de  la  France. 

Ces  deux  pays  ont  sur  die,  sous  ce  rapport,  un  avantage  au- 
quel elle  doit  suppléer  par  le  fini  et  le  bon  goftt  apportés  âans 
sa  fabrication.  Ces  résultats,  neuslcs  ofbtenons;  car  si,  jetant 
un  regard  vere  le  passé,  tions  examinons  l'importance  des  re- 
lations coniuierciales  qui  existaient  en  18S5  entre  ta  France 
et  les  pays  étrangers  et  fiotamment  fa  Belgique,  l'un  des 
principaux  centres  liniers,  nous  constatons  que  les  importa- 
tions, qui  étaient  alors  des  trois  quarts  de  la  production  de  ce 
dernier  pays,  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  d*un  quart,  tandis 
que  nous  exportons  pour  une  valeur  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  cette  dernière  fraction. 

La  France  se  suffit  largement  à  cHe-même  pour  4e  genre 
d'industrie  ({ue  nous  venons  d* étudier,  elle  doit  dose  chercher 
maintenant  à  étendre  son  «commerce  à  l'étrafiger  :  eHe  «st  ht- 
dustrielle,  ^u*eUe  devienne  «oommerçante.  Ato  de  faeilfter  ees 
relations ,  il  sorait  à  désirer  <|fae  ^les  sociétés  de  conmierce» 
coopératives,  fussent  formées  pour  supprimer  les  kitermé- 
diaines  et  mettre  directement  en  rapport  les  producteur  et  les 
aeheteurs. 

11  serait  nécessaire  aussi  que  des  amélioratÎMis  «otabies 
fussent  faites  dans  les  prix  de  transport  de  nos  «iarebandises« 
dont  le  poids  est  relativement  élevé  en  cofnpai*al8eB  de  leur 
valeur.  Le  développement  rapide  de  notre  industrie  deit  al>so- 
lunient  se  continuer  par  Textension  de  notre  «eemmerce  à 
r^ti-anger  ;  il  est  urgent  de  s'occuper  sérieusement  des  fBoyeus 
qui  peuvent  étendre  nos  relations  extérieures,  son  aivesîr 
dépend . 


TABLEAU 


mHmiàiwm  et  exportations,  en  frange, 
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Tableau  de«  iiiiporlaiion«  et  exportatkmflf  « 


Angictorre.. 
Un  teiUé  au  peigne]  B«^j;i"f;:;; 

Autres  pays 

Angleterre., 
Belgique.... 

Russie 

Italie 

Autres  pays 
Allemagne. . 

(  Angleterre.. 

^•1    j    ,.    ,<^*crus...5  Belgique.... 

Fils  de  Im  l  (  Autres  pavs 

ou        * 
do  chanvre 
simples    ,  ,        , 

et  retors  f^,      ^.  (  Angleterre. 

blanchis]  Belgique 

f  Autres  pays 

Angleterre.. 

Retors  teints l  Belgique 

Autres  pays 


Chanvre. 


Lin. 


Fils  de  lin  et  de  chanvre. 


Tissus  de  lin  et  de  chanvre. 


kilogr. 

1,115,788 

35.639,060 

6,708,066 

6H,577 


964,143 

10,331 

4,49'i,9l1 

2,286,130 

187,568 

» 


286.809 

287,104 

1,823 


19,358 

47 

261 


1,044 

200 

11 


.    francB. 

1,728351 

39,726,857 

10,397,502 

868,600 


315.936 

9314 

4,270,165 

2,171,833 

178,191 


3,445310 

2,448,239 

14,085 


103,058 

306 

1,887 


11,985 

2,296 

136 


IXP4 


fli 


kilogr. 

14}54,0M 
31,773,359 
12,819,043 

1,683330 


1,1 05401 

41J80 

6,71 4.7M 

3350378 

S70,1» 

» 


036300 

608375 

7303 


35,470 
700 
612 


3,551 
63 


IMPORTATIONS. 


francs. 
8,i40,000 


francs. 
11,526.000 


52,997.000 


92,009,000 


5,105,000 


9,932.000 


14,3H,0u0 


13,445.000 
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fniDr». 


EXPORTATIONS. 


» 
88,783 


francs. 

3.310.2H3 
4,(.>«5.003 
>» 

173,130 


kilogr. 

«98^97 
5,183.913 
» 

29,'â08 


francs. 

1,887,05^ 
10,8i3G,217 
ï» 

61,756 


t9«« 


kilogr. 

972,H4 
4,740.868 
•» 

0:i.5<3 


francs. 

1.624.707 
1 2,900,403 
j> 

230,88'* 


76-900 
S.039J'«7 
S3S5.612 

M  1,876 


63,349 
370.002 

» 

464.231 
462.653 


60.181 

257,072 

» 

u 

441.011 

439.520 


90.025 
207,316 

340.472 
511,420 


85.524 
196,950 
» 

5) 

323.448 
485,849 


154,647 
150,895 

)> 

î> 
661.614 
651,322 


l'éG.yo'i 

143,350 

» 
628.  V*  7 
618,855 


5.T»i,137 

s.r:8-R5i 

3a5M 


1.244.927 
1J»41,773 
1,212,477 


4.979.70.'^ 
7.367.<)02 
4.849,908 


6u9.2'i8 
497.700 
7.*/0.35i 


2.281.680 
1.874.212 
2,813.828 


429.296 
212.2.-..'> 
670.593 


1.609.860 

705.'..»:i6 

2,5r»,724 


lflT.746 

43.113 

2.T61 


y* 
266,767 


» 

1,800.677 
Les  iiu 


159.809 


)> 


998,806 

ications  dos  I»uvs  inuhiiuent. 
I        '  I 


72,941 


455,900 


<î.4:.'. 
2  62» 

.".29 


79,286 


555.002 
Les  itn 


94.:;72 


613.'»  1.". 


>> 


1"1..'.iH 


icutiuiis  (1(;^  Pays  mampienl 


6.'>'.>,75(i 


EIPOBTATIONS. 


•  ««•» 


frJn»'*. 


ÛHUU 


fnin 


»••». 


DIFFKUKNCE 
au  profit  de 

L'iîIPu»T\TI()X. 


fr.in<'N. 


DIFKKHKNCK 

au  |iroflt  (li> 

l.'lAP(»RT.iTI(>N. 


fr/mrs. 


12.î-"55.i'00 

1  »,Tii2.0ii'» 

1  •)'.>. 573.0'H) 

j> 

1 

r'.H2.ot.u 

7."55.'5.«>o«»                                ■» 

l.;.ur.i.o(io 

ï5.6i9,<M"» 


30.298.000 


94 


GROUPE  rv.   —  CLASSE  28.   —  SECTION  I. 

Ci 


Angleterre.. 
Belgique 

Toile  unie      \  *"'^**^  P«^ 

Allemagne. . 

"        écnie,         in^iig 

Suissee 

\  .Ugérie 

/  Angleterre.. 

Toile  unie     l  Belgiquo.... 

blanche       1  Auti'es  pays. 

ou  j  Italie 

demi-blanche,  f  Suisse 

\  Alg(;rio 

Angleterre.. 

l  Belgique.... 

Batiste         ]  Autres  paya. 

et  Linons.      )  Allemagne.. 

f  Italie 

'   Ktals-l'nis . . 

Toile  teinti* 


IMPOlt 


kilo{i7. 
88,22^ 

i  1,279 
» 


fkVDCS. 

531,109 

6,882,072 

67,697 

» 

9 

•n 


90^2 

1.018.358 

21.5%9 


3» 


186,069 

Vi,831 

t,5t6 

» 

N 


2,92^013 

233,929 

24403 


» 


36.0M 
5.16» 

j» 


991 
11 


«2,388 
^37 

» 

» 

5> 


38 

8 
S 


I 


» 


Pour  les  Coutils  et  le  Linge  do  table  ouvré  et  damaMé, 
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î):; 


EXPORTATIONS. 


•51 


Inacf. 
•  ■»-  "■■•ji 


•  8«4 


luJogr. 

f  22:520 

i.aoi.utt'» 
y..i2ï 


friinc». 

1.717.221 
ft7»^MU 

2.f^.n53 
297,0H2 
73U.1)21 
323.rif;<J 

^.6(>0.U()7 


IMIS 


kilogr. 
2o.'i,»7a 

an.  13:. 

1,l30.0r>7 
51.M'i1 

50.079 
Oli^l'JI 


fr.incii. 

vjt.%3 
6.3na.2i2 

202.902 

<î7o,:{'iî> 
n22.y',«i 


9k» 


S.0«f.7Rf 
7!l.3«3 


1 


3,793 

130.0't2 

»n.303 

5«.3ff 

2o,M0 


130.281 
M. 7 12 
1.S29,'i62 
971.333 
619.'i21 
2:20.1 'in 


r>n.33ti 

1.2.-V4 

227.522 

1I1,'»27 

9'*,71î> 

43,177 


55n.663 

13.697 

2,52S,'i9'^ 

1 .23(i.iriO 

1.051.3ÎH 

46li,165 


VI 


WM 


o.7.'i2 
2..'*»7 
3.T;i2 

2,5^«:j 

613 


721.i'»1 
2«i'J.23ri 

3n«..';.'n 
2n.'i2i> 

m).H30 

.''>o,;i:>i( 


7.*^»51 
2..1T6 

3.nii 

l.ltil 
'âll 


62fi.:.30 
2  11. fil!'. 
200.GV» 


•»'. 


9.'*  30 


y,*..:i7G 

33.76'i 


INO« 


kilotîr. 

312.222 

122.:i20 

1,:ioi.(n>'i 

.'^i'i.12ï 

I3'i.:.;n 

1(30.3U:> 


'»  3.723 

i.r.ti 

27o,2:;« 

77.23:i 

h»2.3k:; 
is.yg.i 


y.:î7'i 

2.. '7  2 

2.'«:o 
\.:,w 


1ft2.2'»2 


5fi2.33f 


122.0»;'» 


70o.îi«i.-. 


1. 12.0.".  2 


Ln'i  iiulicutioiiH  (le  pays  inaïuiiU'iit. 


trnnc'i. 

1. 717.221 

07;î.ni;(» 

2.i.'i:.,»5;i 

207,G};2 

7;io.92i 

:i2:{.rit)0 

'1,000,(107 


■iîi.'i.::2ri 

20.(02 

3.099. 'ij.'! 

•  n.'>7,2a«J 
i,i:!n.572 

177,5^'i 


1T'|.2«.". 
2'u.'i70 

f:ii.:t.~»(t 
.';'.o(»o 
ii'.Mi::,  ! 


é  rcunpr.^  »l;in«  les  «'xportatioas  (1p«  lisiïus  de  lin  et  de  chanvrt'. 
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Les  nappages  de  ce  pays  sont  très-beaux  et  les  dessins  compris 
ff\ec  intelligence.  Cette  nation  a  fait  de  très-i>elles  choses,  et 
les  deux  principaux  fabricants  qui  exposent  représentent  digne- 
ment leur  pays,  piincipaleinent  MM.  Raymann  et  Regcnhart, 
dont  nous  avons  digà  cité  les  noms  pour  les  toiles  unies.  Ces 
industriels  se  sont  également  distingués  dans  le  tissage  des 
toiles  damassées,  qui  complètent  leur  exposition  ;  ils  présentent 
une  série  de  nappages  avec  fleurs  et  ornements  très-bien  traités, 
cft  comme  pièce  pi'incipale,  une  nappe  ronde,  avec  les  armoiries 
de  toutes  les  provinces  antricbiennes,  dont  Tcxécution  est  très- 
remarquable. 

On  trouve  à  Dresde  l'exposition  de  MM.  Proelss  fils  -et  Mayer 
(ioseph).  Le  premier  doit  être  cité  pour  le  bon  goût  de  ses  des- 
sins, joint  à  une  intelligente  fabrication;  ri  mérite  les  plus 
grands  éloges.  Son  sujet,  ri^résentant  une  vue  de  la  \Tlle  de 
Dresde,  est  d'une  exiktition  parfaite.  <J«ant  à  M.  Mayi»r,  si 
r ensemble  de  son  exposition  laisse  à  désii'er,  son  pwtrait  de 
Rembrandt  est  admirablement  traité. 

Le  WuiItTmbei'g  ])résente  une  exposition  assez  remarquable, 
celle  de  M.  Cari  Faber,  de  Stuttgart,  dont  les  produits,  d'une 
l)onne  exécution,  ont  comme  dessin  un  caractère  plein  d'origi- 
nalité. Il  est  pour  ce  genre  le  prenrier  fabricant  de  r4Jieuiagne 
du  Sud. 

En  descendant  vers  la  Belgique,  on  trouve  ufne  infériorité 
marquée  dans  ce  genre  d'industrie ,  par  comparaison  avec  les 
deux  autres  pays  dont  on  vient  de  parler;  mais,  euV»gard  aux 
produits  de  ce  même  pays,  présentés  à  la  deniière  Exposition 
de  Loiidres,  il  \  a  cependant  une  amélioration  notable,  et  on 
doit  engager  les  fabricants  belges  à  pei'sévérer  dans  eetle  voie. 

Dans  Texposition  française.  Ta  vitrine  de  MM.  I.  Joannanl 
préstmte  des  dessins  de  ftenrs  et  des  ornements  du  phis  grand 
mérite,  et  dénote  chez  w  fabricant  une  entente  {varfante  des 
l'cssources  de  celte  industrie.  Les  fleurs  et  les  fruits  fuc  «iods 
voyons  reprH>duits,  imitent  complétemeirt  la  nature^  et,  i  une 
pariaite  exécution  du  dessin  et  du  tissu,  se  joint  un  style  du 


UNS  ET   CHANVRES.  87 

metlieur  goût;  on  y  trouve  des  oppositions  et  des  détails  qui 
pitodoisent  nn  excellent  effet.  La  eollectiou  de  HH.  Deneux 
frères  est  une  des  phis  complètes;  presque  tous  les  genres  sont 
également  bien  traités.  Leur  dessin  surtout,  représentairt  un 
Sttqrie  ekasCj  «st  plein  de  mouvement  fit  d'une  bonne  «xé- 

CUtiOB. 

MM.  Lemattre  fiemesteere  fît  fils  fabriquent  le  linge  damassé 
depuis  peu  de  temps,  mais  leur  exposition  pronve  qu'ils  ont 
(ait  de  grands  efforts  pour  arriver  vite;  leur  vitrine  renferme 
un  assortiment  assez  complet  de  dessins  variés.  'On  remarque 
HQitoiit  une  com|>osition  avec  fruits  d'une  bonne  exécution. 
Lfur»ériede  dessins  à-sigets,  et  principalement  un  Tournoi  et 
untî  Chasse  au  tofcr^au,  dont  r.effet  géuéral  est  assez  salis- 
sant, laisse  à  démrer  sous  4e  'rappoit  du  goût  et  >des  détails. 
Les  dessins  avec  sujets  ne  peuvent  souffrir  de  médiocrité,  et 
ceux-ci  sont  loin  de  ce  que  nous  retrouvons  dans  le  même 
genre  aux  expositions  de  MM.  Proelss  et  Hayer,  de  Dresde. 

MM.  Danset  frères,  exposants  de  toile  et  linge  de  tafble,  se 
sont  attachés  surtout  aux  produits  à  bon  niarcb^,  ei  la  collection 
de  leurs  dessins  en  petits  genres  est  très-complète  et  digne  de 
reinanfue. 

On  ne  peut  teraiiner  Fexamen  du  linge  de  table  français 
sans  mentionner  les  produits  de  la  maison  J.  Casse  et  ftls,  de 
Lille,  en  nous  bornant  toutefois,  eu  égard  à  la  position  excep- 
tionnelle d'un  des  cbefs  de  cette  maison  (menibn^  du  Jury  et 
hors  concours»,  aux  deux  sujets  principaux  que  le  Juiy  comme 
Topinion  publique  ont  pu  apprécier  et  jug<M*. 

L'un  représente  la  Ptrlie  miraculeuse  de  Rut^ens,  exécutée 
sur  tissu,  dans  les  mêmes  proportions  et  avec  la  méhie  ex- 
presfttoii  que  le  tableau  du  mattre.  Le  second  sujet  figure  une 
allégorie  de  la  Paix.  Au  milieu  du  taWeau,  Tlmpératrioe  des 
Français,  dont  la  resstMublance  est  frappante,  est  assise  sur 
un  cbar  traîné  par  des  colombes;  sa  main  tient  un  rameau 
d*olmer  qu'elle  étend  sur  le  monde,  pour  convier  les  peuples 
à  une  paix  universelle. 
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La  mise  en  carte  de  ce  dernier  dessin  a  été  exposée  dans  la 
galerie  des  machines.  Cette  œuvre  est  la  plus  importante  qui 
ait  été  exécutée  dans  le  tissage  depuis  Tinvcntion  du  métier 
Jacquart. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  hautement  que  la  France  a 
su  conserver  à  l'Exposition  de  1867  la  suprématie  qu'elle 
s'était  acquise  dans  ce  genre,  et  qui  avait  été  si  hautement  re- 
connue,et  par  le  Jury  étranger  et  par  la  Commission  française, 
à  l'Exposition  de  1862.  Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  main- 
tenant de  l'exposition  des  linges  de  table  français  ne  pourrait 
jamais  être  au-dessus  du  jugement  porté  en  1862  à  Londres. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  in  extenso  le  passage  du 
rapport  officiel  relatif  à  cette  partie  de  l'industrie. 

«  Dans  le  linge  damassé  pour  service  de  table,  il  faut  distin- 
€  guer  les  articles  riches,  d'un  grand  luxe,  des  articles  courants 
€  d'une  consommation  générale.  L'exécution  des  premiers 
«  s'opère  en  France  avec  tant  de  goût  et  de  précision  pour  des 
c  effets  si  étendus,  qu'elle  participe  autant  de  l'art  que  de 
€  l'industrie  ;  aussi  les  produits  français  de  ce  genre  ont-ils 
«  obtenu  un  succès  hors  ligne.  Malgré  les  progrès  véritables 
«  faits  par  l'Autriche,  et  en  dépit  de  la  résolution  avec  laquelle 
«  l'industrie  anglaise  aborde  les  sujets  les  plus  difficiles,  ces 
«  contrées  diverses  sont  sensiblement  distancées  par  rapport 
«  à  la  France  lorsqu'il  s'agit  du  grand  tissage  façonné.  » 

En  dehors  des  pays  dont  on  s'est  occupé  dans  ce  compte 
rendu  de  l'industrie  linière  pour  les  fils  et  tissus  unis  et  fa- 
çonnés, l'Exposition  n'a  rien  présente  de  remarquable  pour 
les  autres  contrées. 

L'itdlie,  l'Espagne,  la  Suisse  et  la  Hollande  ont  apporté 
quelques  produits  d'une  qualité  très-ordinaire  et  peu  intéres- 
sants. Les  toiles  à  voiles  et  grosses  toiles  envoyées  par  le 
Portugal  peuvent  être  citées,  et  montrent  que  ce  pays  est  en 
progrès  dans  cette  voie  de  fabrication. 

Les  produits  de  la  Turquie,  au  point  de  vue  de  la  perfection 
du  travail,  sont  encore  dans  l'enfance  de  l'art  ;  mais  on  a 


LINS  ET   CHANVRES.  89 

observé  avec  intérêt,  parmi  les  quelques  produits  qui  ont  été 
exposés,  une  matière  textile  présentée  comme  lin  du  pays, 
d'une  grande  finesse  et  d'une  force  remarquable.  Son  aspect  est 
laineux  et  a  une  grande  analogie  avec  la  matière  dite  china- 
grass.  Ce  lin,  récolté  en  grande  partie  dans  la  province  doTré- 
bizonde,  convient  surtout  aux  pays  chauds,  et  pourrait  s*im- 
planter  en  Algérie.  Son  emploi  pourrait  créer  des  articles  d'un 
aspect  nouveau. 

Après  avoir  étudié  dans  ses  détails  toute  Tindustrie  linière, 
jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  son  ensemble. 

2  6.  —  Conclnsioo. 

Si,  depuis  1855,  nous  n'avons  pas  à  constater  Tapparition 
d*unc  de  ces  inventions  qui  révolutionnent  ou  transforment 
ane  industrie,  nous  avons  du  moins  à  reconnaître  de  nom- 
breuses modifications  de  détail,  qui,  par  leur  ensemble,  sont 
Tenues  perfectionner  sensiblement  l'outillage.  D'un  autre 
côté,  des  améliorations  notables  ont  été  faites  dans  l'agence- 
ment des  anciens  établissements,  et  les  nouveaux,  construits 
généralement  avec  un  certain  luxe,  sont  dans  des  conditions 
meilleures  comme  facilité  de  travail  et  aussi  comme  li>giène, 
question  capitale  dans  une  industrie  comme  celle  dont  nous 
nous  entretenons. 

Le  tissage  mécanique  a  pris  un  grand  déveIop|)emcnt  et 
tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus  :  ses  avantages  sont  in- 
contestables. 

Sa  production  plus  rapide,  plus  régulière,  donne  plus  de 
facilité  à  Touvrier  et  lui  permet  d'obtenir  un  salaire  plus  ré- 
munérateur. L'augmentation  du  prix  de  la  maiiMrœuvre  a  été 
plus  sensible  dans  le  tiss«ige  mécanique  que  dans  la  filature  : 
depuis  dix  ans,  elle  peut  être  évaluée  à  un  quart  pour  le 
tissage  et  à  un  cinquième  pour  la  filature. 

La  moyenne  du  prix  des  façons  en  France  tient  aujourd'hui 
le  milieu  entie  celle  de  T Angleterre  et  de  l'Amérique;  mais 
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c'est  dans  ce  dernier  pays  que  le  prix  4e  la  main-d'œuvre  est 
le  plus  élevé.  En  Belgique,  en  Allemagne  surtout,  les  prix 
sont,  au  contraire,  inférieitrs  a  ceux  de  la  France. 

Ces  deux  pays  ont  sur  die,  sous  ce  rapport,  un  avantage  an- 
quel  elle  doit  suppléer  par  le  êm  et  le  bon  goftt  apportés  dans 
sa  fabrication.  Ces  résultats,  neusYes  ofbtenons;  car  si,  jcftant 
un  regard  vers  le  passé,  tious  examittons  l'importance  des  re- 
lations commerciales  qui  existaient  en  1855  entre  ta  Franee 
et  les  pays  étrangers  et  notamment  fa  Belgique,  fun  des 
principaux  centres  liniers,  nous  con^atons  que  les  importa- 
tions, qui  étaient  alors  des  trois  quarts  de  la  production  de  ce 
dernier  pays,  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  d'un  quart,  tandis 
que  nous  exportons  pour  une  valeur  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  cette  dernière  fraction. 

La  France  se  suffit  largement  à  eUe-mème  pour  le  genre 
d'industrie  que  nous  venons  d'éiadier,elle4o«t  dose  ctiercber 
maintenant  à  étendre  son  «ammeree  à  rétnm^er  :  «lie  est  m- 
dustrielle,  qu'elle  devienne  ^oommerçante.  Â^  de  faeilfter  ces 
relations ,  il  Si^ait  à  désirer  ^«e  -des  sociétés  de  eommeroe, 
coo)>ératives,  fussent  formées  pour  ««pprimer  les  tntermft- 
dtaines  et  mettre  directement  en  rapport  les  producteurs  et  las 
aelieteurs. 

il  serait  nécessaire  aussi  que  des  améliora^Mis  «otabke 
fussent  faites  dans  les  prix  de  transport  de  nos  iuarebttidîfieSt 
dont  le  poids  est  relativement  élevé  en  comparaieen  de  kur 
valeur.  Le  développement  raipidc  de  notre  industrie  deit  abso- 
lument se  continuer  par  l'extension  de  notre  •eemmeree  à 
r-étranger  :  il  est  urgent  de  s'occuper  sériensemeut  des  fnoyeas 
qui  pi^uvent  étendre  nos  relations  extérieures,  son  aivesir 
dé[>end. 


TABLEAU 


IMPOEIATIOBIS  £T  EXPORTATIONS,   EN  FRANGE, 
MATIEUS  PREMIERES  ET  DES  FiLB  HE  LIN    ET    U£  OUNVRE. 
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Tableau  des  importations  et  exportalioB%  « 


(  Angleterre 

_.    .  ....                    \  Beliriaue 

IMPC 

18«4 

If 

kilogr. 

1,115,788 

25.639,666 

6,708,066 

611,577 

.    francf. 

1,728351 

39,726,li57 

10,397,502 

868,600 

kUogr. 

1,854,099 
31,773,359 

Lin  leiUé  au  peigne,  j  J^ssie  .  ;              . 

12.819,042 

(  Autres  pays 

/  Angleterre 

l  Etol(?iaue 

1,683,820 

964,143 

10,331 

4,49'â,9l1 

2,286,130 

187,568 

» 

315,936 

9,814 

4,270,165 

2,171,823 

178,191 

» 

1,195391 

41388 

8,714.784 

3,050,878 

379,in 

1  Russie 

j  Italie 

1  Autres  pays 

\  Allemagne 

(  Angleterre 

[  écrus. . .  \  Belgique 

286,809 

287,104 

1,823 

2,445,810 

2,448,239 

14,085 

938300 

808375 
730S 

Fils  de  lin  l              /  Autres  pavs 

ou         1 
de  chanvre  < 
simples     i              ,  .     ,  . 

et  rotors  T,      ^.  (  Angleterre 

lblanchjs{  Hel^ique 

19,358 

47 

261 

103,058 

306 

1,887 

25.470 

700 

(  Autres  pays 

(  Angleterre 

Retors  teints <  Belirique 

812 

1,044 

200 

11 

11,985 

2.296 

126 

2^1 
83 

(  Autres  pays 

Chanvre 

24 

IMPORTATIONS. 

18«4 

!!»•» 

francs. 
8,'*'i0,000 

francs. 
11,526.000 

Lin 

52,997,000 

92.009.000 

1 

Fils  de  lin  et  de  chanvre 

5,105.000 

9.932,000 

Tissus  de  lin  et  de  chanvre 

14,311,000 

13.4'i^-û0«i 
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et  de«  Ffla  de  lin  et  de  ehanvre. 
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franc*. 

8TIs3«0 


EXPORTATIONS. 


kilugr. 

2,OH'«.CU0 
» 
n8J83 


francs. 

3,210.283 
4.065,093 
» 

173,130 


19«ft 


kilogr- 

898.597 
5.183,913 
» 

29/i08 


francs. 

1,887,054 
10,886,217 
» 
61,756 


19«« 


kilogr. 

972.11'! 
4,7i0.868 
» 

85.513 


francs. 

1,624,707 
12,900,403 
» 

230.004 


•13.589 

74900 

1X>39.3«7 

3A1S.612 

Ml  .876 


3l79<.«7 

13TaA51 

38.5»9 


<f.7.746 

49.112 

a.T6i 


1  :-4T5 
J  t.'t 


63.349 
370.602 
» 

%64.331 
%62.653 


60.181 
257.072 

» 

» 
441,011 
439,520 


90.025 
207,316 

340,472 
511,420 


85.524 
"196,950 

» 

» 
323.448 
435,849 


15i.647 
<  50,895 

» 
661,614 
651,322 


146,9n'i 

Vi  3,350 

» 

» 
628.447 
618.855 


1.244.927 
1Jiï<,773 
1,212.477 


4.979.70Î» 
7.367.092 
4.8i9.908 


6<i9.2'i8 
497.7(10 
7.*/0,35ï 


2,284.680 
1.87  42 12 
2,813.8-»8 


429.296 
2  J  2.255 
670,5'.»3 


i  .609.860 

795.M56 

2,514,724 


366,767 


p 

1,800,677 
Les  i 


159,809 


» 


» 


r  2,9  41 


998,8H6 
Dilicatiuns  dos  Pavs  inahqiionl. 

1*1  I 


455,900 


7» 

79,286 


î> 


» 
0'«.::72 


61 3.  il.". 


65l),75'j 


Les  indicalitjrH  d»'s  Pays  nian<iiu*nl. 


EXFOUTATIONS. 


1H«» 


franrj.. 


11k»«« 


fr;tnrs. 


DIFFKIIKNCK 

au  profit  de 

I.'lMIMiIlT\Tl()?». 


frnn(>. 

2ii,o62.nnn 


DIFFKKKNCK 

au  profit  di; 

l/i;XI»()UT.VTIO\. 


frnncs. 


12  ;';5.<Mio 


1  ».7<i-M)'"> 


1G'I.5T3.()<M} 


)> 


kt 


i    .i\-2*""i 


7  ■'..'•  J.nim 


» 


1  i.î'.r.i.f.Kin 


■  t 


2"i. *«•♦.•»•'<• 


3"  29.'J.«»oo 
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Toile  unie 
j        écrue. 


Toile  unie 

blanche 

ou 

demi-blanche. 


Batiste 
et  Linons. 


Toile  tcintf 


Angielerre.. 

Belgique 

Autres  pays 
Allemagne. . 

Italie , 

Suisse 

\  .Vl^éiie 


'Ingleterre. . 

Belgique 

Autres  pays. 

Italie 

Suisse 

Alg(«rie 


Angicterro.. 
Belgique. . . . 
Autres  pays, 
Allemagne.. 
IUlie 


'  Ktats-L'nis 


IMPOaTi 


kilogr. 

i  1,279 
» 
» 

B 


flrancft. 

531,109 

6,882,072 

67,897 


idlogr. 

99,5^2 
1,018,258 


186,069 

^«,831 

^5t6 

» 
» 


991 
11 


» 


2,92!M>13 

233,939 

24,303 


•a 
» 


17MM 

ae.09% 

5.160 


« 


12,388 
137 


38 

8 

f 


» 


Pour  les  Coutils  et  le  Linge  de  table  ouvré  et  daiiias«é,  ai 
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■ • 1 

.-. 

tlM4 

IHttX 

l»<BS 

— 

Ulu«r. 

1111,1» 
5U.U71I 

Atnr.iîB 

*:ia..U(l 

f..ll«:.. 

' 

9,7M 

SKI.ÏÏU 

"S 

tiii.lilï 

I3,l)!15 

" 

U-7IW 

JUB.SM 

3nB.,;n3 

l.,-.7C 

«3I1JUI) 
l',.37<i 

i 

'E 

■Mîii 

u,,, 

diculluii'.  <l 

•-■- 

r|U.-Ùi:'  " 

..... 

csDii>r'  diim  lifi  Hip.iruli-nu  dp*  lin^ui  (lu  lin  cl  du  tliBEvn'. 

SECTION   II 


TISSUS  DE  FIBRES  VÉGÉTALES,  ÉQUIVALENTS  DU  LIN 
ET  DU  CHANVRE.  JUTE,  CH!NA-6RASS  ET  TEXTILES  DIVERS 

Par  m.  A.-F.  LEGENTIL. 


A  côté  des  trois  principales  mati6res  textiles  végétales,  le 
liu,  le  clianvre  et  le  coton,  il  existe  un  grand  nombre 
d'autres  matières  qui  servent  ou  peuvent  servir  à  fabriquer 
des  tissus  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  peu  d'entre  elles 
sont  sérieusement  entrées  jusqu'ici  dans  l'industrie,  et  que  les 
progrès  de  la  fabrication  ont  plutôt  tendu  à  traiter  de  mieux 
on  mieux  les  plus  connues  et  les  plus  éprouvées  qu'à  en  dé- 
couvrir de  nouvelles.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  l'industrie  a 
bien  assez  de  chances  k  courir  pour  s'appliquer  à  en  diminuer 
le  nombre  par  une  fabrication  mieux  étudiée  et  plus  parfaite, 
plutôt  que  de  s'exposer  à  de  nouveaux  échecs  en  abordant  des 
matières  premières  mal  connues. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  s'abstenir  de  recherches 
trop  souvent  infi'uctueuses,  mais  toujours  intéressantes.  Natu- 
rellemenl,  on  est  porté  à  étudier  d'abord  les  plantes  déjà 
connues  et  employées  plus  ou  moins  grossièrement  dans  leurs 
pays  de  provenance.  Trop  souvent  ces  plantes  ne  peuvent  pas 
franchir  cette  limite  ;  mais  il  s'en  trouve  dans  le  nombre  qui 
entrent  dans  la  couvsommation  générale,  soit  à  cause  de  leur 
beauté,  soit  à  cause  de  leur  abondance  :  l'emploi  aujourd'hui 
si  étendu  du  jute  en  est  un  exemple  frappant. 

Le  rapport  des  membres  de  la  section  française  sur  rEx|K)- 
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silion  universelle  de  Londres,  en  1862,  s*est  étendu  sur  les 
fibres  exotiques  qui  commencent  à  être  travaillées  en  Europe. 
Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  des  points  très-bien  traités  par 
nos  savants  collègues,  MM.  Alcan  et  Barrai  ;  aussi  nous  bor- 
nerons-nous à  rendre  brièvement  compte  des  produits  de  ces 
matières  exposés  à  Paris  en  1867. 

§  1.  —  Jute. 

Les  plus  nombreux  et  les  plus  intéressants,  nous  pourrions 
dire  les  seuls  dont  Timportance  industrielle  soit  hors  de  ques- 
tion, sont  les  fils  et  tissus  de  jute.  Le  jute,  on  le  sait,  est  la 
fibre  de  deux  variétés  de  Corchorus;  il  vient  presque  unique- 
ment de  linde  anglaise,  où  son  abondance  est  prodigieuse. 
Nous  en  avons  vu,  il  y  a  quelques  années,  coté  à  35  centimes 
le  kilogramme,  rendu  à  Londres,  environ  le  tiers  du  prix  du 
lia  le  plus  commun.  Le  travail  de  cette  plante  n*est  pas  sans 
difficultés;  il  faut,  pour  la  filer,  la  lubréfieràraidedcrbuilede 
poisson,  ce  qui  lui  communique  une  odeur  désagréable  et  per- 
sistante. Le  jute  donne  aussi  beaucoup  de  déchets  et  de  pous- 
sière à  la  filature.  Mais  ce  n'est  pas  là  son  défaut  le  plus  grave; 
il  ne  peut  gnvve.  être  filé  que  dans  de  gros  numéros;  il  donne  un 
fil  peu  solide,  et  surtout  résiste  mal  aux  lavages  et  à  Thumidité. 
On  a  voulu  réserver  le  jute  pour  les  usages  où  le  contact  de 
rhumidité  n'est  pas  à  craindre,  comme  le  tissu  des  toiles  cirées 
pour  parquets,  et  la  trame  des  moquettes  à  bas  prix.  On  a 
même  fait  des  moquettes  toutes  en  jute  teintes  en  couleurs 
vives  et  malheureusement  peu  solides.  Ces  usages  sont  tou- 
jours assez  restreints.  L'emploi  du  jute  grossièn'nient  filé, 
parfois  uni  à  la  bourre  de  coco  ou  à  diverses  espèces  de  fibres, 
|K)ur  tapis  communs,  nattes  d'escalier,  etc.,  est  beaucoup  plus 
considérable  ;  mais  son  principal  usage  est  de  faire  «les  toiles 
destinées,  soit  à  l'emballage,  soit  aux  usages  les  plus  grossiei^s 
et  particulièrement  aux  sacs  pour  le   transport  de  la  houille. 

Ces  derniers  tissus  sont  dits  baggings,  sackings  onhessians. 

T.   IV.  " 
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quand  ils  sont  un  peu  plus  légers.  Le  noui  de  ^uiinyba^s,  que 
leurs  siiuilaires  re(;oivent  dans  Tlndc,  ne  les  désigae  pas  spé- 
cialement ;  il  s'applique  dans  ce  pays  à  toutes  les  espèces  de 
toiles  coninmnes.  Dons  nos  colonies  de  Tlnde,  on  Ta  un  peu 
francisé,  et  TExposition  nous  présente  des  Toiles  de  Gony 
faites,  non  avec  du  jute,  mais  avec  de  Yhibiseus  cannabinus* 

Le  jute,  avons-nous  dit,  vient  du  Bengale  ;  le  port  de  Cal- 
<*utta,  qui  fut  d'abord  le  seul  à  en  expédier,  n*en  exportait  eu 
1835-1836,  que  3,900  balles,  soit  3:20  tonnes  environ.  En 
1861-1862,  ce  chiffre  était  presque  centuplé.  En  486^1863, 
Texportation  du  Bengale  s*élevait  à  61,484,000  kilograniom, 
valant  11 ,276,000  francs,  dont  55,273,000  kilogrammes  étaidot 
destinés  au  Royaume-Uni,  et  506,000  kilogrammes  seulement 
à  la  France.  L*année  suivante,  cette  expoitation  était  de 
H  1,278,000  tonnes,  valant  20,26»  ,000  francs,  soit  50  mOlions 
de  kilogrammes  et  9  millions  de  fmnes  de  plus.  Depuis  ce 
temps,  la  crise  cotonnière  et  la  cherté  du  lin  ont  dû  encore  en 
augmenter  la  consommation. 

L'importation  du  jute  dans  le  Royaume-Uni  s*est  concentrée 
principalement  sur  le  pon  de  Dundee  ;  le  district  manufac- 
turier qui  entoure  cette  ville  absorbe,  dit-on,  80  pour  100  de 
tout  le  jute  introduit  dans  la  Grande-Bretagne. 

Dundee  recevait  : 

En  1S48 8,905  tonnes  soulemonl. 

En  1854 38,277  tonnes. 

En  1863,  on  estimait  que  sa  consommation  s'élèverait  au 
moins  à  45,000  tonnes. 

La  France  est  loin  de  mettre  en  œuvre  des  quantités  aussi 
considérai)les.  Cependant  les  importations  de  cette  matière  se 
sont  élevées  : 

raillions  do  francs. 

En  1861 à  5.2. 

»  18(>^ à 3.8. 

^'  1863 à 4.6. 

>•  ISGi à  7.7. 

*  1805 à  9.3. 
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Le  tout  pour  le  commerce  spécial. 

Donc,  après  quelques  années  d*hésitation,  la  consommation 
fraaçaise  a  repris  une  marche  ascendante  jusqu'à  la  fm  de 
i86o.  Rien,  jusqu'à  présent,  ne  permet  de  dire  ()u  elle  se  soit 
arrêtée  en  1866,  bien  que  Tindustrie  linière  n'ait  pas  été  très- 
prospère. 

Nous  devons  constater  avec  regret  que  l'Exposition  de  1867 
ue  donne  pas  une  idée  suffisante  du  vaste  développement  ma- 
nufacturier qui  nous  occupe.  Toute  la  fabrication  de  Dundee 
s'est  abstenue  d'y  paraître,  et  Tinduslrie  écossaise  n'est  repré- 
sentée que  par  une  maison  de  Glasgow.  Un  autre  exposant 
aughiis  a  mis  en  œuvre  le  jute  ;  mais  c'est  surtout  comme  fa- 
bricant de  china-grass  qu'il  doit  être  apprécié. 

Hors  ces  deux  maisons,  les  représentants  européens  de 
l'indastrie  du  jute  sont  tous  Français  ;  un  très-petit  nombre 
seulement  ont  apporté  exclusivement  des  ills  et  des  tissus 
cette  matière.  Les  autres  sont,  en  même  temps,  filateursde  lin, 
et,  en  effet,  à  part  quelques  préparations  spéciales,  le  jute  se 
tile  comme  le  lin.  Ces  exposants  réunis  sont  enrorc  assez  peu 
nombreux;  ils  n'appartiennent  pas  à  un  seul  centre  inanufac- 
larier,  car  l'industrie  du  jute  n'est  [>as  localisée  en  France 
comme  dans  le  Royaume-Uni. 

L'exposition  des  colonies  françaises  de  riiule  offre  aussi  un 
spécimen  de  toiles  de  jute;  mais  il  n'est  pas  de  nature  à  jeter 
beaucoup  de  lumière  sur  le  travail  et  remploi  de  cette  matière 
dans  le  pa\s  de  provenance. 

î^  2.  —  Cbiiia-grass. 

Le  rliina-yrass,  ou  urtica-nivea,  est  une  plante  assez  ré- 
pandue, et  parti<'ulièrenient  abondante  eu  Cochiiicliine  :  elle 
donnt;  un  tilanient  très-supérieur  à  celui  du  jule,  pour  la 
beauté  comme  pour  la  solidité.  Sa  blancheur,  son  aspect 
soyeux  penneltcnt  de  l'employer  à  fabri(|ucr  une  sorte  de  ba- 
tiste, ou  niènie  de  l'introduire  dans  certaines  soieries.  On  ci- 
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tait,  il  y  a  quelques  années,  une  importante  maison  anglaise 
qui  le  mettait  habilement  en  œuvre.  Aujourd'hui,  un  exposant 
anglais  nous  fait  voir  de  la  filasse,  des  fils  et  des  tissus  de 
china-grass.  La  blancheur  en  est  remarquable  ;  mais  cette 
matière  a  été  «  cotonisée  »,  selon  une  expression  employée 
chez  nos  voisins,  et  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  trou- 
ver qu'en  traitant  ainsi  cette  belle  matière,  on  risque  de  lui 
faire  perdre  ses  meilleures  qualités  :  la  ténacité  et  l'éclat.  On 
crut,  il  y  a  quelques  années,  déterminer  de  grands  progrès  dans 
toutes  les  industries  textiles,  en  réduisant  toutes  les  fibres  vé- 
gétales à  une  sorte  de  duvet  court  et  mou  comme  le  coton.  Un 
écrivain  américain  écrivit  môme  un  livre  pour  soutenir  cette 
doctrine.  On  ne  se  rendait  pas  compte  du  danger  que  Ton 
courait  d'ôter  aux  fibres  ainsi  traitées  leurs  qualités  naturelles, 
sans  leur  donner  celles  du  coton.  L'industrie  ne  paraît  pas 
avoir  adopté  ce  système  ;  selon  nous,  elle  a  sagement  fait  et 
il  n'y  a  pas  lieu  de  favoriser  la  reprise  d'idées  heureusement 
abandonnées. 

Un  industriel  français,  M.  Verdure,  de  Lille,  a  présenté,  dans 
sa  case  spéciale  et  dans  l'exposition  des  colonies  françaises,  des 
fils  de  china-yrass,  simples  ou  retors,  écrus,  blancs  ou  teints. 
D'autres  exposants  français,  MM.  Villette  et  Dubois,  égale- 
ment de  Lille,  ont  tissé  ces  fils  et  en  ont  fait  principalement 
des  coutils. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  des  fils  de 
china-grass  faits  en  Cochinchine  môme. 

§  3.  —  Hibiscns  cannabinns  et  autres  textiles. 

A  côté  du  china-grass,  se  place  un  végétal  aussi  très- 
abondant,  et  qui  semble  de  nature  à  donner  des  fils  un  peu 
moins  fins,  moins  brillants  et  moins  souples,  mais  peut-être 
plus  résistants  ;  c'est  Yhibiscus  cannabinns,  plante  de  la  famille 
des  malvacées.  Elle  se  trouve  dans  l'Inde  et  atteint,  dit-on, 
une  liauteur  d'environ  un  mètre  et  demi.  On  la  rouit  à  Teau 
comme  le  chanvre  et  le  lin. 
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Les  industriels  que  nous  venons  de  citer,  MM.  Verdure, 
Villette  et  Dubois  ont  filé  et  tissé  \  hibiscus  cannabiiius  et  en 
ont  obtenu  des  fils  et  des  tissus  écrus,  blanchis  ou  teints.  Pour 
que  la  comparaison  offrît  plus  d'intérêt,  ils  ont  fait,  avec  le 
china^grass  et  avec  Vhibiscus  cannabinuSy  des  articles  sem- 
blables. Les  produits  écrus  de  cette  dernière  plante  ont  à  peu 
près  Taspect  de  ceux  du  lin.  Blanchis,  ils  sont  un  peu  plus 
grossiers,  plus  ternes  et  plus  raides  que  ceux  de  Yurtica  nivea^ 
mais  ils  paraissent  offrir  une  grande  ténacité.  Les  coutils  ont 
un  très-bon  aspect,  mais  il  est  évident  que  Tusage  prolongé  et 
des  lavages  réitérés  pourront  seuls  faire  connaître  la  véritable 
valeur  de  ces  nouveaux  produits.  Néanmoins,  cet  essai,  tel 
qu'il  est,  mérite  d'être  signalé  très-favorablement. 

En  dehors  des  deux  plantes  que  nous  venons  de  citer,  nos 
colonies  de  Tlnde  nous  en  présentent  un  grand  nombre.  Les 
comités  locaux  de  Pondichéry  et  de  Chandernagor  ont  orga- 
nisé une  exposition  très-variée  et  digne  d'un  examen  appro- 
fondi. Outre  un  échantillon  de  toile  d'un  blanc  verdâtre,  por- 
tant le  nom  générique  de  gotin,  et  tissu  avec  les  tiges  de  la 
crotalaria  juncea,  Pondichéry  nous  présente  des  canevas  en 
libres  de  bananier,  qu'il  est  intéressant  de  comparer  avec  les 
tissus  de  même  matière  venus  de  la  Guyane.  Cette  colonie 
nous  offre  aussi  des  tissus  faits  avec  la  plante  dite  calotropis 
gigantetty  que  nous  retrouverons  employée  d'une  manière  toute 
différente  et  sous  un  nom  différent  par  notre  colonie  du  Sé- 
négal. A  Pondichéry,  on  l'avait  mélangée  au  coton  ou  aux 
aigrettes  de  Verio(lendro7i  anfractuosum, 

Pondichéry  possède  une  véritable  industrie  textile,  des  fila- 
tures mécaniques  de  coton,  une  assez  grande  quantité  de  mé- 
tiers à  tisser.  Le  Sénégal  est  loin  d'être  aussi  avancé,  et  une 
figure  de  grandeur  naturelle,  qui  représente  un  tisserand  nègre 
du  Sénégal  assis  à  son  métier,  fait  connaître  à  la  fois  l'adresse 
de  ces  tisserands,  qui  font  de  bonnes  étoffes  avec  un  instru- 
ment aussi  rudimentaire,  et  l'usage  restreint  que  la  population 
nègre  fait  d'étoffes  quelconques  pour  se  vêtir.  Ces  tissus  sont 
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d'ailleurs  très-étroits,  à  en  juger  par  le  métier  Ini-mêmc. 
Nous  retrouvons,  parmi  les  produits  du  Sénégal,  la  coto- 
tropis  giganteCy  sous  la  dénomination  d^aselepias  gigantea  on 
de  fafetone^  comme  on  la  nomme  dans  ce  pays.  C'est  une 
plante  commune  dans  les  contrées  intertropicales  et  d*aillenr8 
connue  en  Europe.  Il  paraît  que  dans  Tlnde  on  en  a  utilisé  la 
tige.  Outre  les  fibres  de  sa  tige,  elle  donne  des  graines  pourvues 
de  houppes  de  duvet,  analogues  au  duvet  du  chardon,  mais 
beaucoup  plus  longues,  plus  abondantes  et  plus  soyeuses.  On 
s'en  est  d'abord  scr\*i  uniquement  pour  rembourrer  des  oreil- 
lers. Cette  année,  la  matière  qui  nous  occupe  a  été  l'objet 
d'une  attention  toute  spéciale.  Plosienrs  industriels  français 
se  sont  appliqués  à  la  mettre  en  œuvre.  Écrue,  ou  teinte  en 
divei"ses  couleui-s,  tissée  seule  ou  avec  le  coton  ou  la  soie,  eile 
a  donné  des  étoffes  unissant  à  un  certain  éclat  beaucoup  de 
fraîcheur  et  de  légèreté.  Malheureusement,  les  couleurs  sont 
d'une  solidité  douteuse,  et  les  tissus  ne  présentent  pas  toute  la 
ténacité  désirable  ;  ils  se  déchirent  facilement.  Ils  paraissent 
un  peu  plus  solides  quand  le  fafetone  est  employé  seul  que 
quand  il  est  mélangé  de  coton  ou  de  soie. 

Cette  même  substance  a  été  employée  avec  succès  pour 
faire  des  couvertures  de  lit,  tirées  à  poil  et  remarquablement 
légères  et  moelleuses.  Cet  emploi  est  peut-être  pi  as  judicieux 
que  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  réservant  notre  opinion 
sur  l'avenir  de  cette  fabrication,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  dire  que  ces  essais  sont  très-dignes  d'intérêt. 

Les  fibres  d'une  certaine  espèce  de  bananier  {mtisa  textilis) 
donnent  Yabaca  ou  chanvre  de  Manille.  Nous  avons  vu  que 
Pondichér^'  en  avait  envoyé  des  tissas  ;  la  Guadeloupe  en  pré- 
sentait aussi. 

Deux  colons  de  la  Guyane  ont  exposé  des  tissus  en  fibres  de 
bananier;  mais,  au  lieu  de  les  extraire  de  l'espèce  particulière 
qui  donne  le  chanvre  de.Manille,  ils  les  ont  extraits  des  tiges 
du    bananier    h    fruits.  Ce    n'est,  jusqu'à    présent,    qu'un 
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essaie  noss  dit-on.  Cette  fabrication  serait  surtout  intéressanle, 
en  ee  qm'elle  ntiliserait  des  tiges  d'une  grande  dimension  et 
d*une  extrême  abondance.  Mais  elle  aurait  besoin  de  perfec- 
tioQaements  pour  entrer  sérieusement  dans  la  consommation. 
Les  tissus  ont  presque  la  raideur  du  crin,  et  leur  bon  usage  est 
encore  à  prouver. 

Le  raphia  ou  palmier-bambou  a  donné  des  résultats  plus 
satisfaisants.  C*est,  h  proprement  parler,  la  Inati^rc  textile  de 
Madagascar:  elle  est  mise  en  œuvre  par  les  femmes  malgaches. 
Ses  filaments  ou,  comme  on  dit,  sa  paille,  servent  à  faire  une 
espèce  de  madras  à  carreaux  pour  la  coiffure ,  des  tissus  unis, 
à  rayures,  à  carreaux,  quelquefois  mélangés  de  coton  et  même 
de  soie,  pour  pagnes  ci  rabanes.  Ces  mots  disent  assez  à  quelle 
consommation  les  tissus  de  raphia  sont  destinés.  Les  pagnes 
en  question  sont  de  couleurs  un  peu  sourdes,  mais  assorties 
avec  assez  de  goût  ;  ils  sont  toujours  un  peu  raides.  Peut-être, 
sous  un  climat  très-chaud,  n'est-ce  pas  un  grand  inconvé- 
nient. Ils  sont,  en  outre,  d'un  prix  un  peu  élevé.  Quant  à  la 
bonté  de  la  teinture  et  à  la  résistance  au  lavage,  leurs  consom- 
mateurs, dii-on,  les  lavent  trop  peu  pour  qu'on  puisse  répondre 
sur  ce  point. 

L*a/o^^,  qui  donne  une  matière  textile  bien  connue,  ne  fait 
pas  grande  figure  à  l'Exposition.  Nous  ne  pouvons  guère  citer 
qu'un  industriel  du  royaume  d'Italie,  lequel  a  présenté  des 
toiles  raides  avec  chaînes  de  lin  et  trames  de  fibres  d'aloès 
pour  crinolines. 

Vagave  et  le  pita^  si  connus  dans  l'Amérique,  ne  sont  repré- 
sentés que  par  des  sacs  et  des  hamacs  venus  du  Nicaragua, 
lesquels  sont  plutôt  des  filets  que  des  tissus. 

Lti  phonnium  tenax,  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  n'a  pas 
paru. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  les  tissus  d'écorce 
battue  venant  du  royaume  liawaïen,  et  les  papiers  d'écorce 
faits  à  Taïti  et  dans  la  Nouvelle-CaléJonie.  Ces  objets  ne  sont 
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pas  de  véritables  tissus,  et  sont  moins  les  produits  d*une 
industrie  primitive  que  les  restes  d*un  état  social  qui  s^efTace. 
Us  sont  curieux  à  observer,  mais  ils  devront  un  jour  céder  la 
place  à  de  véritables  étoffes,  si  les  peuplades  qui  les  con- 
somment ne  disparaissent  pas  avant  eux. 


CLASSE    29 


FILS  ET  TISSUS  DE  LAINE  PEIGNÉE 


SOMMAIRE: 
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d'autres  matières,  et  étoffes  de  fantaisie  en  laine  cardée, 
légèrement  foulée,  par  M.  Larsox^ier,  fabricant, 
membre  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  membre 
du  Jury  international  de  1862. 
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FILS  ET  TISSUS  DE  LAINE  PEIGNÉE 


SECTION  I 


LAINES  PEIGNÉES  ET  RLS  DE  LAINE  PEIGNÉE 


Par  m.  J.-E.  Charles  SEYDOUX. 


Les  travaux  de  plusieurs  écrivains  célèbres  et  les  notices 
î^marquables  que  Ton  peut  lire  en  tête  des  rapports  publiés 
^  la  suite  des  Expositions  précédentes,  nous  dispensent  de  re- 
tftcer  ici  riiistorique  des  industries  du  peignage  et  de  la  tila- 
tnre  de  la  laine  peignée.  Nous  nous  bornerons  donc  à  exposer 
brièvement  les  progrès  réalisés  depuis  1862  par  ces  deux  in- 
dustries et  à  constater  leur  développement  dans  les  différents 
pays  où  elles  ont  acquis  le  plus  d'importance.  Dans  le  pei- 
gna^, comme  dans  la  filature,  ces  progrès  ne  sont  point  dus 
à  des  inventions   nouvelles;  ils  doivent  être  attribués  aux 
perfectionnements  introduits  dans  des  macbines  déjà  connues 
à  cette  époque  et  à  l'application  intelligente  et  chaque  jour 
plus  complète  de  ces  moyens  mécaniques. 
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CHAPITRE   I. 

LAINES    PEIGNÉES. 

Par  suite  de  la  tendance  toujours  plus  générale  à  réunir 
dans  les  mômes  mains  le  pei^mage  et  la  filature,  un  petit 
nombre  dMndustriels  français  exposent  seuls  comme  pei- 
gneurs,  tiindis  que  nous  voyons  des  laines  peignées  dans  les 
vitrines  des  filateurs  de  tous  les  pays.  Toutes  ces  laines,  sauf 
quelques  rares  exeeplions,  sortent  des  machines  Schlumber- 
ger,  Holdcn,  Noble,  Lister,  Rawson  et  Morel.  Les  produits  de 
la  peigneuse  Sehlumberger  avaient  atteint,  dès  1862 ,  un  tel 
degré  de  perfection,  que  nous  les  retrouvons  à  peu  de  ebose 
près  ce  qu*ils  étaient  il  y  a  cinq  ans.  Ce  système  de  pcignage 
consene  sa  supériorité  pour  le  travail  des  laines  fines.  La 
France  qui,  sans  contredit,  en  fait  l'application  la  plus  habile, 
compte  aujourd'hui  1,200  de  ces  machines.  Les  pays  du  ZoU- 
verein,  TAutriche,  la  Russie,  TEspagne,  Tltalie  l'emploient 
encore  presque  exclusivement  et  en  possèdent  743.  Nous 
avons,  par  contre,  reconnu  une  amélioration  notable  dans  les 
peignés  provenant  des  machines  Holden,  Noble,  Lister»  Raw- 
son et  Morel. 

L'exposition  extrêmement  remarquable  de  MH.  Holden  et 
fils,  dont  les  établissements  de  Reims  et  de  Croix  n*ont  pas 
fourni  à  Tindustrie  moins  de  4,500,000  kilogrammes  de  laine 
peignée  en  18G6;  les  laines  moyennes  et  communes  de  toutes 
provenances;  les  laines  longues,  les  alpagas,  les  poils  de  chè- 
vre, peignés  à  Roubaix  et  qui  rivaliseraient  avec  les  plus 
beaux  spécimens  deBradford,  si  le  triage  en  était  plus  soigné, 
montrent  suffisamment  rexcellent  parti  que  l'on  est  arrivé  à 
tirer,  en  France,  de  ces  diverses  machines.  Aussi  tendent-^îlles 
cha({ue  jour  à  s'y  généraliser  davantage.  La  machine  Noble, 
en  particulier,  par  sa  grande  production,  par  la  pureté  le  plus 
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souvent  suffisante  de  ses  produits  et  par  son  aptitude  à  pei- 
gner également  bien  les  laines  de  longueurs  très-différentes, 
iU)Qs  paraît  appelée  à  faire  une  sérieuse  concurrence  à  la  pei- 
gneuse  Schlumberger.  Déjà  très-répandue  en  France,  elle 
commence  à  s'introduire  dans  le  ZoUverein  ;  en  Angleterre, 
elle  est,  avec  les  peigneuses  Lister  et  Holden,  presque  seule 
en  usage. 

Quant  aux  opérations  qui  précèdent  le  peignage,  nous  ne 
Toyons  à  signaler  que  l'application  au  lavage  des  laines  com- 
mones,  de  plusieurs  systèmes  de  dégraissage  entièrement  au- 
tomatiques ,  et  l'adoption  presque  universelle  de  la  carde 
comme  machine  préparatoire,  pour  les  laines  fines  et 
moyennes. 

Par  suite  des  améliorations  introduites  dans  les  diverses 
jiarties  du  peignage,  du  meilleur  emploi  des  machines  et  de 
leur  prix  moins  élevé,  la  façon  de  peignage  s'est  abaissée  ra- 
pidement. En  18K1,  elle  était  de  2  fr.  par  kilogramme  de 
laine  peignée  mérinos;  en  1862,  de  1  fr.  à  1  fr.  25.  On  paie 
aujourd'hui  pour  les  mêmes  qualités,  de  0,75  à  1  fr.,  ce  qui  fait 
ane  nouvelle  réduction  de  25  pour  100. 

Une  baisse  proportionnelle  s'est  produite  dans  la  façon  du 
peignage  des  laines  longues  et  communes. 

Le  peignage,  en  Angleterre,  a  suivi  le  développement  de  la 
filature,  que  nous  aurons  à  apprécier  tout  à  l'heure.  Dans  le 
ZoUverein  et  en  Autriche  ,  il  semble  avoir  moins  progressé, 
tandis  qu'cui  France  il  a  non -seulement  suffi  aux  besoins 
toujours  croissants  de  la  filature  intérieure,  mais  encore  fourni 
à  l'exportation  un  élément  dont  l'importance  a  rapidement 
grandi  depuis  peu  d'années.  C'est  ainsi  que,  de  1861  à  1867, 
la  France  à  vu  la  valeur  de  ses  exportations  de  laine  peignée, 
toutes  ou  presque  toutes  en  destination  de  TAllcmagne,  s'é- 
lever de  650,000  fr.  à  7  millions  1/2;  tandis  que  celle  des 
laines  longues  peignées  importées  d'Angleterre  s'est  réduite 
de  283,777  francs  h  225,000  francs. 

Deux  centres  industriels  ont  plus  particulièrement  contri- 


110  GROUPE  IV.   —  CLASSE  29.    —  SECTION   I. 

bué  au  développement  du  pei^^oa^e  en  France:  Reims,  qui  en 
1863  possédait  340  maehines  peigne  uses,  et  qui  en  compte 
aujourd'hui  536  pouvant  fournir  18,760  kilogrammes  de  laine 
peignée  par  jour,  et  Roubaix  qui  n'a  pas  actuellement  moins 
de  356  peigneuses,  la  plupart  anglaises,  dont  la  production 
s'élève  journellement  à  40,000  kilogrammes. 


CHAPITRE  II. 

FILS  DE  LAINE  PEIGNÉE. 

Plus  de  soixante  filateurs  et  un  grand  nombre  de  Cahri- 
eants  de  tissus  ont  exposé  des  fils  de  laine  peignée  :  fils 
simples  en  laine  mérinos ,  pour  chaînes ,  demi-ctaatnes  ^ 
trames;  fils  retors  pure  laine,  mérinos  et  mélangés;  fils  pour 
tapisserie  et  bonneterie;  fils  simples  et  retors  en  laine  longue  ; 
fils  de  poil  de  chèvre  et  d'alpaga ,  simples  et  retors  ;  fils  de 
cachemire  pur  et  mélangé.  En  examinant  ces  différents  pro- 
duits chez  les  différentes  nations  qui  ont  exposé/on  demeure 
bientôt  convaincu  que,  si  de  grands  progrès  ont  été  réalisés 
partout  depuis  186!2,  la  position  respective  de  chaque  pays 
n'a  pas  pour  cela  sensiblement  changé. 

Ainsi  la  France  conserve  une  supériorité  marquée  pour 
tous  les  fils  de  laine  douce  simples  on  retors,  purs  ou  mélan- 
gés de  soie.  Les  chaînes  et  trames  exposées  par  ses^filateurs  du 
Nord  et  de  la  Champagne,  depuis  les  qualités  les  plus  ordi- 
naires jusqu'aux  numéros  les  plus  fins  qui  aient  jamais  été 
atteints  en  laine^  témoignent,  par  leur  perfection,  des  nou- 
veaux progrès  réalisés  dans  les  procédés  et  Toutillage. 

L*Alsace  excelle  toujours  dans  la  filature  des  demi-chatnes 
et  des  sous-filés.  Amiens  demeure  sans  concurrence  sérieuse 
pour  ses  retoi's,  tout  laine  et  laine  mélangée  de  soie  pour 
châles. 

Le  Wurtemberg,  la  Bavière,  TAutriche,  la  Prusse  et  la 
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Sa\e  exposeot  une  grande  variété  de  chaînes  et  trames  âlées 
«mr  laulNjcnny  et  self-acting,  des  dévidés  et  des  ûls  doublés. 
Le  Jury  a  constaté  un  progrès  réel  dans  les  produits  de  ces 
différents  pays,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  supérieur  des 
filateurs  français. 

L*ADgl€terre  n*expoBe  en  laine  douce  que  des  trames  ûlées 
sur  métier  continu  ,  pour  la  fabrication  des  Cobourgs  et  des 
Piaramatas. 

Une  maison  de  Moseou  nous  montre  des  ûis  simples  et 
doublés  obtenus  par  tes  mêmes  procédés  et  de  très-bonne 
<puiUté. 

Dans  les  fils  pour  bonneterie  et  tapisserie,  UAutricbe  pré- 
sente de  beaux  spécimens  comme  filature  et  comme  teinture. 
Le  Jury  a  aussi  remarqué  les  produits  d*une  filature  milanaise. 
Huant  k  la  Prusse  et  à  la  Saxe,  si  justemeut  renommées  daus 
eette  catégorie,  elles  n*ont  presque  rien  exposé  ;  mais  quelques 
progrès  qu'elles  aient  pu  réaliser  dans  cette  fabrication  depuis 
les  Expositions  précédentes,  nous  sommes  convaincus  que 
les  collections  de  fils  pour  tapisserie  de  MM.  Poiret  frères  et 
Neveux,  de  MM.  Blazy  frères,  de  Paris,  de  MM.  Hartmann 
Schmalzer,  de  Mulhouse,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleurs 
produits  allemands.  La  preuve  en  est  dans  le  développement 
eoosidéraliie  de  la  production  et  de  Texportatiou  des  maisons 
que  nous  venons  de  citer,  et  daus  Timportation  presque  com- 
plètement nulle  at^ourd*bui  des  fils  dits  Berlins. 

L*Angleterre  et  la  France  exposent  seules  des  trames 
siiuplcs  en  laine  longue,  des  fils  d*alpaga  et  de  poils  de  chè- 
vre, des  retors  et  des  fils  moulinés,  unis  ou  mélangés  en  laine 
longue  et  poils  de  chèvre.  I>ans  tous  ces  genres,  T  Angleterre 
conserve  une  prééminence  marquée,  et  le  JU17  n  a  rien  vu 
de  comparable  à  Texiiosition  collective  de  Uradford,  dont  les 
produits  réunissent  au  plus  haut  degré  la  solidité,  la  netteté 
et  le  lustre.  Roubaix,  qui  dans  ces  dernières  années  a  su  tirer 
an  si  jzrand  i>arti  des  laines  communes  d'Afri({ue,  de  Perse  et 
des  Indes,  n*est  pas  encore  arrivé,  pour  la  laine  longue  et  le 
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poil  de  chèvre,  à  cette  netteté  et  à  ce  brillant  qui  sont  le  ca- 
chet des  fils  anglais,  et  leur  valent  la  préférence  sur  tous  les 
marchés. 

Les  fils  de  cachemire  ne  comptent  que  deux  exposants,  dont 
le  mérite  a  été  fort  apprécié  du  jury.  Ce  sont  MM.  Tresca, 
Carlet,  David  et  C'*,  d'Amiens,  et  MM.  Audresset  fils  et  Me- 
nuet, de  Paris.  Ces  derniers  sont  parvenus  à  peigner  mécani- 
quement le  cachemire,  et  le  résultat  qu'ils  obtiennent  de  leurs 
pcigneuses  paraît  des  plus  remarquables. 

X  Texception  de  TAngleterre,  qui  est  restée  fidèle  à  son  sys- 
tème de  bancs  à  broches,  on  peut  dire  que  pour  la  filature  de 
la  laine  peignée  mérinos,  la  France  a  servi  de  modèle  à  tous 
les  autres  pays  industriels.  Dans  le  ZoUverein,  quelques  an- 
ciennes filatures  seulement  se  servent  encore  du  système  con- 
tinu, tandis  que  tous  les  établissements  nouveaux  filent  sur 
mull-jenny  ou  self-acting,  et  viennent  demander  la  plus 
grande  partie  de  leurs  machines  à  nos  constructeurs  d'Alsace. 
Il  en  est  de  même  de  TAutriche,  de  la  Russie,  de  l'Espagne  et 
de  rltalie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant,  nous  n'avons, 
dans  les  procédés  de  filature  employés  depuis  cinq  ans,  au- 
cune machine  nouvelle  à  signaler. 

Trois  constructeurs  ont  bien  exposé  des  nouveaux  métiers 
continus,  destinés  à  remplacer  le  système  du  banc  à  broches 
et  de  la  mull-jenny  mais  ces  machines,  d'invention  récente, 
n'ont,  à  notre  connaissance,  reçu  aucune  application  indus- 
trielle qui  permette  de  les  juger. 

Le  véritable  progrès  a  été  dans  Tapplication,  chaque  Jour 
plus  générale,  du  métier  à  filer  self-acting.  Considérablement 
perfectionnés  par  les  constructeurs  anglais  et  français,  ces 
métiers,  qui  d'abord  étaient  exclusivement  appliqués  à  la  fila- 
ture des  chatnes,  le  sont  également  bien  aujourd'hui  à  celle 
des  trames  sur  canettes  pour  le  tissage  mécanique.  Leur  prix 
modéré,  leur  production  au  moins  égale  à  celle  du  métier 
mull-jenny,  et  surtout  l'économie  de  façon  qu'ils  procurent. 
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et  que  l'on  peut  ëvalucr  à  près  de  50  pour  100,  tout  contribue 
à  assurer  leur  succès,  à  génc^raliser  leur  emploi. 

Grâce  à  Tadoption  des  renvideurs  et  aux  perfectionnements 
apportés  dans  les  machines  préparatoires,  la  façon  de  filature 
a  subi,  en  France,  une  nouvelle  réduction  de  20  pour  100 
environ.  Ainsi,  Téchéc  de  1,000  mètres  qui,  en  1862,  coûtait 
en  moyenne  2*'50  de  filature,  ne  revient  pas  aujourd'hui  à  plus 
de  2  centimes  tous  frais  couverts. 

La  supériorité  de  la  France  pour  la  filature  des  laines  douces 
et  celle  non  moins  incontestable  de  TAngleterre  pour  le  tra- 
vail des  laines  longues,  se  trouvent  confirmées  d'une  manière 
(éclatante  par  le  développement  considérable  que  Tindustrie 
la  filature  a  pris  dans  ces  deux  pays. 
En  1861 ,  la  filature  de  laine  peignée  en  Angleterre  comp- 
it  1,288,616  broches.  Quoique  leur  nombre  ait  peu  aug- 
enté  depuis,  la  production  de  fils  ne  s*en  est  pas  moins  ac- 
de  plus  de  15  pour  100,  résultat  qui  doit  être  attribué 
rlout  à  Tapplication  plus  générale  du  système  de  métier 
*ontinu  dit  cap-frames. 

A    la    même    époque,    la    fabrique    anglaise    employait 
-46,330,000  kilogrammes  de  laines  étrangères,  et  62,500,000 
Wilogrammes  de   laine   indigène.   Total:    108,850,000   kilo- 
grammes. 

En  1866,  sa  consommation  de  laine  étrangère  s'est  élevée 
à  68,900,000  kilogrammes,  celle  do  laine  indigène  à  63  mil- 
lions de  kilogrammes;  en  tout,  131,900,000  kilogrammes. 
Différence  en  faveur  de  1866:  23,050,000  kilogrammes, 
soit  21  pour  100  d(»  plus  qu'en  1861. 

L'exportation  de  ses  fils  de  laine  i  fils  de  laine  peignée  pour 
la  plupart)  de  toute  nature,  a  atteint,  en  1866,  la  valeur  de 
1 18,356,600  francs,  présentant  uneaugmenlationde29,500,00() 
francs,  soit  33  pour  100  de  plus  qu'en  1861,  destinés  plus  parti- 
culièrement à  T  Allemagne,  la  France,  la  Russie,  l'Italie  et  la  Hol- 
lande, où  ces  fils  sont  employés  à  la  fabrication  des  étoffes  pour 
robes  et  ameublements,  dos  peluches  et  de  la  passementerie. 

T.    IV.  8  carton. 
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L'ÂngleleiTe,  en  1806,  a  reçu  de  la  Belgique  el  de  TAUc* 
magne  environ  2  millions  de  kilogrammes  de  fils  de  laine  pei- 
gnée; la  France  ne  lui  en  a  fourni  directement  que  62,000  ki- 
logrammes d*une  valeui*  de  900,000  francs. 

Loin  de  rester  en  arrière ,  la  France  a  suivi  TAiUgle- 
terre  dans  ce  grand  mouvement  industriel.  Se  basant  »ur  les 
évaluations,  un  peu  exagérées  peut-être,  des  expositions 
précédentes,  le  rapporteur  de  186:2  estimait  à  1,300,000  en- 
viron le  nombre  de  broches  de  la  France,  en  laine  peignée. 
Nos  constructeurs  d^Âlsace,  du  1*^  mai  1862  au  1*'  mai  1866, 
en  ont  livré  421,380  à  la  fabrique  intérieure  contre  83>08U 
aux  divers  pays  étrangers. 

Si  Ton  ajoute,  à  ce  chiifre  de  421,380,  les  métiers  construits 
par  d'autres  mécaniciens,  et  quelques  self-acling  importés 
d'Angleterre ,  on  peut,  avec  toute  certitude,  fixer  à  4oO,000, 
au  moins,  raugmcntation  réalisée  en  France  pendant  ces  cinq 
années.  L'imj)ortance  actuelle  de  ses  filatures  en  laine  peignée 
serait  donc  de  1,750,300  broches,  en  prenant  pour  point  di* 
départ  le  chiffre  posé  en  1802. 

Le  département  du  Nord  a  pris  dans  ce  dévelop^^ement  si 
considérable  une  part  exceptionuellenicnt  importante:  375,000 
broches  sont  venues  s* ajouter  à  celles  qu'il  i)ossédait  dès  1861 , 
et  en  élever  le  nombre  total  à  près  de  900,000. 

Après  le  Nord,  ou  peut  citer  surtout  cinq  de  nos  départe- 
ments qui  comptent  au  mininmm  : 

La  Marne 137,000  broches. 

La  Somme llo,000       — 

Les  Ardennes  . 112,000       — 

Le  Haut-Uhin 100,000      — 

L'Aisne 70,000      — 

L'iniporlation    des     laines    brutes    en  France,     qui    de 
53,358 j30  kilogrammes,  en  1851,  s'est  élevée,  en  1866,  It 
86,263,400  kilogrannnes,  prouve  bien  toute  la  prospérité  di 
noir»  ifidn^lno  lainière  on  L'énérnl. 
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Si  nous  jetons  les  yeax  sar  le  tableau  des  exportatiens,  nous 
>  tromrons  une  preuve  plus  éclatante  de  la  prespérité  de  la  fi- 
lalve  en  pnrtknlier.  En  effet,  les  fils  de  laine  peignée,  dont 
retportation  était  en  186i  de  502,593  kilogrammes,  d'âne 
vakur  de  6,562,593  francs,  figurent  dans  les  exportations  de 
1966  pour  l,54MiS  kilogrammes,  valant  2S,906,0iO  frases. 
Angaenution  :  250  pour  iOO.  Les  fils  de  laine  blanche  mé- 
rinos tement  les  trois  quarts  de  cette  exportation. 

En  186t,  la  France  recevait  de  TAjigleterre  et  de  la  Bel- 
giqne  poor  7,500,000  firancs  de  fils  de  laine  peignée,  et  pour 
4,9Sf  ,000  francs  de  fils  de  poils  de  chèvre. 

En  1866,  les  fib  de  laine  importés  figurent  pour  12,400,000 
francs ,  et  les  fils  de  poils  de  chèvre  pour  7,103,000  firancs  ; 
d*où  résulte  que  Timportation,  tout  en  se  développant,  est 
loin  d*avoir  pris  un  accroissement  proportionnel  à  celui  de 
Fexportation. 

Après  r  Angleterre  et  la  France,  se  placent  les  pays  du  ZoU- 
verein,  la  Prusse,  la  Saxe,  le  Wurtemberg,  la  Bavière,  le  Ha- 
novre et  les  duchés  de  Bade  et  de  Hesse,  qui  possédaient,  en 
1861,  250,000  broches  de  filature  et  eu  'comptent  aujourd'hui 
320,000  environ,  dont  un  tr^s-petit  nombre  seulement  est  ap- 
pliqué à  la  filature  des  laines  longues. 

En  1866,  ces  différents  pays  ont  importé  d* Angleterre  plus  de 
6  uiillious  de  kilogrammes  de  fils  en  laine  longue  et  poil  de 
chèvre,  et  de  la  France,  près  de  1  million  de  kilogrammes  en 
laine  mérinos.  Les  fils  anglais  importés  sont  plus  particu- 
lièrement des  trames  pour  la  fabrication  des  étoffes  mixtes  et 
lustrées,  qui  se  font  à  Glauchau,  Mt^crana,  Chemnitz,  et  pour 
relie  des  Orléans  et  étoffes  d'ameublement. 

Les  fils  de  provenance  française  comportent  chaîne  et  trame, 
et  sont  employés  surtout  au  tissage  des  mérinos,  cachemires 
d'Éeosse,  mousselines,  etc. 

Les  pays  du  Zollverein  exportent,  à  leur  tour,  année 
«oyenne,  pour  FAutriche  et  la  Russie,  un  million  environ  de 
kilogrammes  de  fils  de  laine  douce. 
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SECTION  I 


LAINES  PEIGNÉES  ET  RLS  DE  LAINE  PEIGNÉE 


Par  m.  J.-E.  Charles  SEYDOUX. 


Les  travaax  de  plusieurs  écrivains  célèbres  et  les  notices 
remarquables  que  Ton  peut  lire  en  tôle  des  rapports  publiés 
à  la  suite  des  Expositions  précédentes,  nous  dispensent  de  re- 
tracer ici  Thistorique  des  industries  du  peignap^e  et  de  la  lila- 
tnre  de  la  laine  peignée.  Nous  nous  bornerons  donc  à  exposer 
brièTement  les  progrès  réaliste  depuis  1862  par  ces  deux  in- 
dostries  et  à  constater  leur  développement  dans  les  différents 
pays  où  elles  ont  acquis  le  plus  d'importance.  Dans  le  pei- 
gnajre,  comme  dans  la  filature,  ces  i)rogrès  ne  sont  point  dus 
à  des  inventions   nouvelles;  ils  doivent  être  attribués  aux 
perfectionnements  introduits  dans  des  macbines  déjà  connues 
I  cette  époque  et  à  l'application  intelligente  et  chaque  jour 
plus  complète  de  ces  moyens  mécaniques. 
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CHAPITRE   I. 

LAINES    PEIGNÉES. 

Par  suite  de  la  tendance  toujours  plus  générale  à  réunir 
dans  les  mômes  mains  le  peignage  et  la  filature,  un  petit 
nombre  d*industriels  français  exposent  seuls  comme  pei* 
gneurs,  taudis  que  nous  voyons  des  laines  peignées  dans  les 
vitrines  des  filateurs  de  tous  les  pays.  Toutes  ces  laines,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  sortent  des  machines  Schluraber- 
ger,  Holden,  Noble,  Lister,  Rawson  et  Morel.  Les  produits  de 
la  peigneuse  Schlumberger  avaient  atteint,  dès  1862 ,  un  tel 
degré  de  perfection,  que  nous  les  retrouvons  à  peu  de  cbose 
près  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  cinq  ans.  Ce  système  de  peignage 
conserve  sa  supénorité  pour  le  travail  des  laines  fines.  La 
France  qui,  sans  contredit,  en  fait  Tapplication  la  plus  habile, 
compte  aujourd'hui  1,200  de  ces  machines.  Les  pays  du  ZoU- 
verein,  l'Autriche,  la  Russie,  l'Espagne,  l'Italie  remploient 
encore  presque  exclusivement  et  en  possèdent  743.  Nous 
avons,  par  contre,  reconnu  une  amélioration  notable  dans  les 
peignés  provenant  des  machines  Holden,  Noble,  Lister,  Raw- 
son et  Morel. 

L'exposition  extrêmement  remarquable  de  MM.  Holden  et 
fils,  dont  les  établissements  de  Reims  et  de  Croix  n*ont  pas 
fourni  à  l'industrie  moins  de  4,500,000  kilogrammes  de  laine 
peignée  en  1866;  les  laines  moyennes  et  communes  de  toutes 
provenances;  les  laines  longues,  les  alpagas,  les  poils  de  chè- 
vre, peignés  à  Roubaix  et  qui  rivaliseraient  avec  les  plus 
beaux  spécimens  deBradford,  si  le  triage  en  était  plus  soigné, 
montrent  suffisamment  l'excellent  parti  que  l'on  est  arrivé  à 
tirer,  en  France,  de  ces  diverses  machines.  Aussi  tendent-elles 
chaque  jour  à  s*y  généraliser  davantage.  La  machine  Noble, 
en  particulier,  par  sa  grande  production,  par  la  pureté  le  plus 
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sooTent  snffisante  de  ses  produits  et  par  son  aptitude  à  pei- 
gner également  bien  les  laines  de  longueurs  très-différentes, 
noas  paraît  appelée  à  faire  une  sérieuse  concurrence  à  la  pei- 
gneuse  Schlumberger.  Déjà  très-répandue  en  France,  elle 
commence  à  s'introduire  dans  le  ZoUverein;  en  Angleterre, 
elle  est,  avec  les  peigneuses  Lister  et  Holden,  presque  seule 
en  usage. 

Quant  aux  opérations  qui  précèdent  le  peignage,  nous  ne 
ToyoDs  à  signaler  que  l'application  au  lavage  des  laines  com- 
mones,  de  plusieurs  systèmes  de  dégraissage  entièrement  au- 
tomatiques, et  l'adoption  presque  universelle  de  la  carde 
comme  machine  préparatoire,  pour  les  laines  fines  et 
moyennes. 

m 

Par  suite  des  améliorations  introduites  dans  les  diverses 
parties  du  peignage,  du  meilleur  emploi  des  machines  et  de 
leur  prix  moins  élevé,  la  façon  de  peignage  s'est  abaissée  ra- 
pidement. En  18K1,  elle  était  de  2  fr.  par  kilogramme  de 
laine  peignée  mérinos;  en  1862,  de  1  fr.  à  1  fr.  25.  On  paie 
aujourd'hui  pour  les  mêmes  qualités,  de  0,75  à  1  fr.,  ce  qui  fait 
one  nouvelle  réduction  de  25  pour  100. 

Une  baisse  proportionnelle  s'est  produite  dans  la  façon  du 
peignage  des  laines  longues  et  communes. 

Le  peignage,  en  Angleterre,  a  suivi  le  développement  de  la 
filature,  que  nous  aurons  î\  apprécier  tout  à  l'heure.  Dans  le 
ZoUverein  et  en  Autriche ,  il  semble  avoir  moins  progressé, 
tandis  qu'cui  France  il  a  non -seulement  suffi  aux  besoins 
toujours  croissants  de  la  filature  intérieure,  mais  encore  fourni 
à  l'exportation  un  élément  dont  l'importance  a  rapidement 
grandi  depuis  peu  d'années.  C'est  ainsi  que,  de  1861  h  1867, 
la  France  à  vu  la  valeur  de  ses  exportations  de  laine  peignée, 
tontes  ou  presque  toutes  en  destination  de  rAllemagne,  s'é- 
lever de  650,000  fr.  à  7  millions  1/2;  tandis  que  celle  des 
laines  longues  peignées  importées  d'Angleterre  s'est  réduite 
de  283,777  francs  à  225,000  francs. 

Deux  centres  industriels  ont  plus  particulièrement  contri- 
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bué  au  développement  du  pei^aage  en  France:  Reims,  qui  en 
1863  possédait  340  machines  peigne  uses,  et  qui  en  compte 
aujourd'hui  536  pouvant  fournir  18,760  kilogrammes  de  laine 
peignée  par  jour,  et  Roubaix  qui  n'a  pas  actueilemeot  moins 
de  356  peigneuses,  la  plupart  anglaises,  dont  la  production 
s'élève  joumelLement  à  40«00â  kilogrammes. 


CHÂniRE  II. 

FILS  DE  LAINE  PEIGNÉE. 

Plus  de  soixante  filateurs  et  un  grand  nombre  de  Cabri- 
(;ants  de  tissus  ont  exposé  des  fils  de  laine  peignée  :  fils 
simples  en  laine  mérinos ,  pour  chaînes ,  demî-chatiies  ^ 
trames;  fils  retors  pure  laine,  mérinos  et  mélangés;  fils  pour 
tapisserie  et  bonneterie;  fils  simples  et  retors  en  laine  longue  ; 
fils  de  poil  de  chèvre  et  d'alpaga ,  simples  et  retors  ;  fils  de 
cachemire  pur  et  mélangé.  En  examinant  ces  différents  pro- 
duits chez  les  différentes  nations  qui  ont  exposé/on  demeure 
bientôt  convaincu  que,  si  de  grands  progrès  ont  été  réalisés 
partout  depuis  186:2,  la  position  respective  de  chaque  pays 
n'a  pas  pour  cela  sensiblement  changé. 

Ainsi  la  France  conserve  une  supériorité  marquée  pour 
tous  les  fils  de  laine  douce  simples  on  retors,  purs  ou  mélan- 
gés de  soie.  Les  chaînes  et  trames  exposées  par  ses^ûlateurs  du 
Nord  et  de  la  Champagne,  depuis  les  qualités  les  plus  ordi- 
naires jusqu'aux  numéros  les  plus  fins  qui  aient  jamais  été 
atteints  en  laine,  témoignent,  par  leur  perfection,  des  lum*- 
veaux  progrès  réalisés  dans  les  procédés  et  l'outillage. 

L'Alsace  excelle  toujours  dans  la  filature  des  deml-chalnes 
et  des  sous-filés.  Amiens  demeure  sans  concnn*ence  sérieuse 
pour  ses  retors,  tout  laine  et  laine  mélangée  de  soie  pour 
châles. 

Le  Wurtemberg,  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Pmsse  et  la 
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Stxe  exposeot  une  grande  variété  de  chaînes  et  trames  fUées 
9«r  ttuU^ieimy  et  self-acting,  des  dévidés  et  des  ûis  doublés. 
Le  Jury  a  constaté  un  progrès  réel  dans  les  produits  de  ces 
différents  pays,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  supérieur  des 
filateurs  françaia. 

L'Angleterre  n*expoBe  en  laine  donce  que  des  trames  ûlées 
UÊT  métier  continu  ,  pour  la  fabrication  des  Cobonirgs  et  des 
Pâramatas. 

Une  maison  de  Moscou  nous  montre  des  dis  simples  et 
deublée  obtenus  par. tes  mêmes  procédés  et  de  très-bonne 
qualité. 

Dans  les  fils  poar  bonneterie  et  tapisserie^  TAutricbe  pré- 
sente de  beaux  spécimens  comme  filature  et  comme  teinture. 
Le  Jory  a  aussi  remarqué  les  produits  d*une  filature  milanaise. 
Uvant  k  la  Prusse  et  à  la  Saxe,  si  justemeut  reuommées  dans 
cette  catégorie^  elles  n'ont  presque  rien  exposé;  mais  quelques 
progrès  qu'elles  aient  pu  réaliser  dans  cette  fabrication  depuis 
les  Expositions  précédentes,  nous  sommes  convaincus  que 
les  collections  de  fils  pour  tapisserie  de  MM.  Poiret  frères  et 
Neveux,  de  MM.  Blazy  frères,  de  Paris,  de  MM.  Hartmann 
Scbmalzer,  de  Mulhouse,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleurs 
produits  allemands.  La  preuve  en  est  daus  le  développement 
eoosidérable  de  la  production  et  de  Texportatiou  des  maisons 
que  nous  venons  de  citer,  et  daus  Timportation  pres(}ue  com- 
pêétemeni  nulle  ai^ourd^bui  des  fils  dits  Berlins. 

L'Angleterre  et  la  France  exposent  seules  des  trames 
simples  en  laine  longue,  des  fds  d*alpa^a  et  de  poils  de  chè- 
vre, des  retors  et  des  fils  moulinés,  unis  ou  mélangés  en  laine 
longue  et  poils  de  chèvre.  I>ans  tous  ces  genres,  F  Angleterre 
conserve  nue  prééminence  marquée,  et  le  JU17  u  a  rien  vu 
lie  comparalile  à  rexposition  collective  de  Bradford,  dont  les 
produits  réunissent  an  plus  haut  degré  la  solidité,  la  netteté 
et  le  lustre.  Roubaix,  qui  dans  ces  dernières  années  a  su  tirer 
an  si  grand  parti  des  laines  communes  d'Afrique,  de  Perse  et 
des  Indes,  a*est  pas  encore  arrivé,  pour  la  laine  longue  et  le 
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poil  de  chèvre,  à  cette  netteté  et  à  ce  brillant  qui  sont  le  ca- 
chet des  fils  anglais,  et  leur  valent  la  préférence  sur  tous  les 
marchés. 

Les  fils  de  cachemire  ne  comptent  que  deux  exposants,  dont 
le  mérite  a  été  fort  apprécié  du  jury.  Ce  sont  MM.  Tresca, 
Carlet,  David  et  C*%  d'Amiens,  et  MM.  Audresset  fils  et  Me- 
nuet, de  Paris.  Ces  derniers  sont  parvenus  à  peigner  mécani- 
quement le  cachemire^  et  le  résultat  qu'ils  obtiennent  de  leurs 
peigneuses  paratt  des  plus  remarquables. 

A  l'exception  de  l'Angleterre,  qui  est  restée  fidèle  à  son  sys- 
tème de  bancs  à  broches,  on  peut  dire  que  pour  la  filature  de 
la  laine  peignée  mérinos,  la  France  a  servi  de  modèle  à  tous 
les  autres  pays  industriels.  Dans  le  Zollverein,  quelques  an- 
ciennes filatures  seulement  se  servent  encore  du  système  con- 
tinu, tandis  que  tous  les  établissements  nouveaux  filent  sur 
mull-jenny  ou  self-acting,  et  viennent  demander  la  plus 
grande  partie  de  leurs  machines  à  nos  constructeurs  d*Âlsace. 
Il  en  est  de  même  de  l'Autriche,  de  la  Russie,  de  l'Espagne  et 
de  l'Italie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant,  nous  n'avons, 
dans  les  procédés  de  filature  employés  depuis  cinq  ans,  au- 
cune machine  nouvelle  à  signaler. 

Trois  constructeurs  ont  bien  exposé  des  nouveaux  métiers 
continus,  destinés  à  remplacer  le  système  du  banc  à  broches 
et  de  la  mull-jenny  mais  ces  machines,  d'invention  récente, 
n*ont,  à  notre  connaissance,  reçu  aucune  application  indus- 
trielle qui  permette  de  les  juger. 

Le  véritable  progrès  a  été  dans  l'application,  chaque  jour 
plus  générale,  du  métier  à  filer  self-acting.  Considérablement 
perfectionnés  par  les  constructeurs  anglais  et  français,  ces 
métiers,  qui  d'abord  étaient  exclusivement  appliqués  à  la  fila- 
ture des  chaînes,  le  sont  également  bien  aujourd'hui  à  celle 
des  trames  sur  canettes  pour  le  tissage  mécanique.  Leur  prix 
modéré,  leur  production  au  moins  égale  à  celle  du  métier 
mull-jenny,  et  surtout  l'économie  de  façon  qu'ils  procurent, 
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et  que  Ton  peut  évaluer  à  près  de  50  pour  100,  tout  coniribuc 
i  assurer  leur  succès,  à  généraliser  leur  emploi. 

Grâce  à  Tadoption  des  renvideurs  et  aux  perfectionnements 
apportés  dans  les  machines  préparatoires,  la  façon  de  filature 
a  subi,  en  France,  une  nouvelle  réduction  de  20  pour  100 
environ.  Ainsi,  Téchéc  de  1,000  mètres  qui,  en  1862,  coûtait 
en  moyenne  2*'50  de  filature,  ne  revient  pas  aujourd'hui  à  plus 
de  2  centimes  tous  frais  couverts. 

La  supériorité  de  la  France  pour  la  filature  des  laines  douces 
et  celle  non  moins  incontestable  de  l'Angleterre  pour  le  tra- 
vail des  laines  longues,  se  trouvent  confirmées  d'une  manière 
éclatante  par  le  développement  considérable  que  Tindustric 
de  la  filature  a  pris  dans  ces  deux  pays. 

En  1801 ,  la  filature  de  laine  peignée  en  Angleterre  comp- 
tait 1,288,646  broches.  Quoique  leur  nombre  ait  peu  aug- 
menté depuis,  la  production  de  fils  ne  s'en  est  pas  moins  ac- 
crue de  plus  de  15  pour  100,  résultat  qui  doit  être  attribué 
surtout  à  Tapplication  plus  générale  du  système  de  métier 
continu  dit  cap-frames. 

A  la  même  époque,  la  fabrique  anglaise  employait 
46,350,000  kilogrammes  de  laines  étrangères,  et  62,500,000 
kilogrammes  de  laine  indigène.  Total  :  108,850,000  kilo- 
grammes. 

En  1866,  sa  consommation  de  laine  étrangère  s'est  élevée 
à  68,900,000  kilogrammes,  celle  do  laine  indigène  à  63  mil- 
lions de  kilojiramînes  ;  on  tout,  131,900,000  kilogrammes. 
Différence  on  faveur  de  1866:  23,050,000  kilogrammes, 
soit  21  pour  100  do  plus  qu'en  1861. 

L'exportation  de  ses  fils  de  laine  i  fils  de  laine  peignée  pour 
la  plupart)  do  toute  nature,  a  atteint,  en  1866,  la  valeur  do 
i  18,336,600  francs,  prosentant  une  augmonlation  de 29,500,000 
francs,  soit  33  pour  100  do  plus  qu'en  1861,  destinés  plus  parti- 
culièrement à  l'Allemagne,  la  France,  la  Russie,  l'Italie  et  la  Hol- 
lande, oii  ces  fils  sont  employés  à  la  fabrication  des  étoffes  poiii' 
robes  et  ameublements,  dos  peluches  et  de  la  passementerie. 

T.   IV.  8  carton. 
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L'Angleterre,  en  1866,  a  reçu  de  la  Belgique  et  de  TÂUc* 
magne  environ  2  millions  de  kilogrammes  de  fils  de  laine  pei- 
f;née  ;  la  France  ne  lui  en  a  iourni  directement  que  6â,000  ki- 
logrammes d'une  valeur  de  900,000  francs. 

Loin  de  rester  en  arrière ,  la  France  a  suivi  TAuglc- 
terre  dans  ce  grand  mouvement  iudusti*iel.  Se  basant  bur  le» 
évaluations,  un  peu  exagérées  peut-être,  des  expositions 
précédentes,  le  rapporteur  de  186â  estimait  à  1,300,000  en- 
vii*on  le  nombre  de  broches  de  la  France,  en  laine  peignée. 
Nos  constructeui^  d'Alsace,  du  {•'  mai  4862  au  1'^  mai  1866, 
en  ont  livré  4:21,380  à  la  fabrique  intérieure  contre  83>08U 
aux  divers  pays  étrangers. 

Si  Ton  ajoute,  a  ce  cliiifre  de  4:21,380,  les  métiers  construit.^ 
par  d'autres  mécaniciens,  et  quelques  self-acting  importé 
d'Angleterre,  on  peut,  avec  toute  certitude,  fixer  à 430,000, 
au  moins,  raugmeiitation  réalisée  en  France  pendant  ces  cinq 
années.  L'importance  actuelle  de  ses  tilatures  en  laine  peignée* 
serait  donc  de  1,750,500  broches,  en  prenant  pour  point  de 
départ  le  chiffre  posé  en  18Gî2. 

Le  département  du  Nord  a  pris  dans  ce  dévclop^^ement  si 
considérable  une  part  exceptioniiellemciit  importante:  H75,000 
broches  sont  venues  s'ajouter  à  celles  qu'il  possédait  dés  1861, 
et  en  élever  le  nombre  tolal  à  près  de  900,000. 

Après  le  Nord,  ou  peut  citer  surtout  cinq  de  nos  départe- 
ments qui  comptent  au  minimum  : 

La  Marne l;M,m)0  hrochcs. 

La  Somme 115,000       — 

Les  Ardennes 11:2,000       — 

Le  Ikmt-Khin 100,000      — 

L'Aisne 70,000      — 

L*importation    des     laines    brutes    en  France,     qni    de 
55,358,730  kilogrammes,  en  1851,  s'est  éle\ée,  en  1866,  îi 
86,263,400  kilogrammes,  prouve  bien  toute  la  prospérité  d< 
noir:»  î'iflustno  l.finièro  en  Lrénér.il. 
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Si  DCHU  jetons  les  yesx  sur  le  tableau  des  exportatlens,  nous 
y  trouvons  une  preuve  plus  éclatante  de  la  prospérité  de  la  f - 
latwe  en  partkulier.  En  effet,  les  fils  de  laine  peignée,  dont 
reoqiortatîon  était  en  1864  de  503,B03  kilogrammes,  d'âne 
valeur  de  6,862,503  francs,  figurent  dans  les  eiportations  de 
i866  pour  ifiéSm»  kilogrammes,  valant  23,906,040  fraaes. 
AugBettUtion  :  S80  ponr  100.  Les  fils  de  laine  blanche  oié- 
riaos  forment  les  trois  quarts  de  cette  exportation. 

En  1861,  la  France  recevait  de  TAngieterre  et  de  la  Bel- 
gique pour  7,800,000  francs  de  fils  de  laine  peignée,  et  pour 
4,98S,000  francs  de  fils  de  poils  de  chèvre. 

Eo  1866,  les  fils  de  laine  importés  figurant  pour  12,400/)00 
francs ,  et  les  fils  de  poils  de  chèvre  pour  7,10S,000  francs  ; 
d*où  résulte  que  Tiraportation,  tout  en  se  développant,  est 
loin  d*avoir  pris  un  accroissement  proportionnel  à  celui  de 
Fexportation. 

Après  rAngteterreet  la  France,  se  placent  les  pays  du  Zoll- 
verein,  la  Prusse,  la  Saxe,  le  Wurtemberg,  la  Bavière,  le  Ha- 
novre et  les  duchés  de  Bade  et  de  Hesse,  qui  possédaient,  en 
1861,  SSO,000  broches  de  filature  et  eu  'comptent  aujourd'hui 
320,000  environ,  dont  un  très-petit  iu)mbre  seulement  est  ap- 
pliqué à  la  filature  des  laines  longues. 

En  1866,  ces  différents  pays  ont  importé  d^Anglcterre  plus  de 
6  niillious  de  kilogrammes  de  fils  en  laine  longue  et  poil  de 
chèvre,  et  de  la  France,  près  de  1  million  de  kilogrammes  en 
laiae  mérinos.  Les  fils  anglais  importés  sont  plus  particu- 
lièrement des  trames  pour  la  fabrication  des  étoffes  mixtes  et 
lustrées,  qui  se  font  à  Glauchau,  Méerana,  Chcmnitz,  et  pour 
relie  des  orléans  et  étoffes  d'ameublement. 

LfCs  fils  de  provenance  française  comportent  chaîne  et  trame, 
et  sont  employés  surtout  au  tissage  des  mérinos,  cachemires 
d'Ecosse,  mousselines,  etc. 

Les  pays  du  Zollverein  exportent,  à  leur  tour,  année 
«oyeone,  pour  rAutriche  et  la  Russie,  un  million  environ  de 
kilogrammes  de  fils  de  laine  douce. 
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L* Autriche  a  vu  le  nombre  de  ses  broches  augmenter  de 
'lOpour  iOO  environ  depuis  4861.  Elle  en  possède  actuelle- 
ment 50,000,  dont  quelques  milliers  seulement  en  laine  longue. 

Elle  importe  de  la  France  et  du  Zollverein  de  800,000 
à  1  million  de  kilogrammes  de  fils  peignés,  dits  d* Alsace, 
destinés  à  la  fabrication  des  tissus  légers,  des  châles,  des  ar- 
ticles de  bonneterie,  etc.  Son  exportation  consiste  surtout  en 
tils  à  tapisserie  et  bonneterie,  destinés  en  grande  partie  au\ 
principautés  danubiennes  et  aux  pays  du  Zollverein. 

En  Espagne,  la  filature  de  laine  peignée  s'est  augmentée  de 
8  à  10,000  broches  depuis  cinq  ans,  et  se  compose  de  près  de 
40,000,  dont  30,000  se  trouvent  à  Barcelono  et  aux  environs. 
Les  laines  d*Espagne  ordinaires  et  mérinos  y  sont  surtout 
employées  et  peignées  aux  machines  Schiumberger.  Lies  fils 
sont  destinés  à  la  fabrication  des  mérinos,  mousselines, 
châles,  etc.,  et  des  articles  de  bonneterie. 

Lltalie  ne  compte  qu'un  très-petit  nombre  de  filatures, 
dont  la  production  réunie  est  d'environ  200,000  kilogrammes 
par  an.  Les  fils  de  numéros  très-ordinaires  trouvent  leur  écou- 
lement dans  les  petites  industries  du  pays,  qui  fabriquent  les 
tartans,  les  tricots  et  la  passementerie. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  ne  figurent  point  dans  la  vingt- 
neuvième  classe.  Toutefois,  il  paraîtra  peut-être  intéressant  de 
trouver  ici  quelques  renseignements  qui  n'ont  jamais  figure* 
dans  les  rapports  des  expositions  précédentes. 

Presque  toutes  les  manufactures  de  la  grande  république 
américaine  se  trouvent  dans  l'Etat  de  Massachussets,  qui  n*en 
compte  pas  moins  de  34:2. 

Ces  étabhssements  datent  de  1859  et  des  années  voisines. 
Un  seul  remonte  à  1844. 

La  plupart  filent  la  laine  cardée  et  le  coton  ;  nous  n*avons 
pas  à  nous  en  occuper  ici.  Un  (Certain  nombre  cependant  ira-> 
vaillent  la  laine  peiguée. 

Le  système  de  peigmi^'c  cniplo>c  esl  le  système  Lister.  On 
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importe  ces  machines  d* Angleterre,  mais  on  commence  aussi  à 
les  construire  dans  le  pays. 

Comme  en  Angleten*e,  le  métier  continu,  dit  Tbrostle,  est 
seul  en  usage  pour  filer  la  laine  peignée. 

Il  n*existe  aucune  statistique  officielle  des  broches  de  fila- 
ture de  laine  peignée  aux  Etats-Unis  ;  mais  des  renseignements 
puisés  à  des  sources  certaines  nous  permettent  d*en  évaluer  le 
nombre  à  un  peu  moins  de  100,000  pour  tous  les  Etats. 

La  valeur  de  leurs  produits  vendus  à  Tétat  de  fils  ou  dp 
tissus  est  d*environ  25  millions  de  francs.  Ces  fils  servent, 
pour  la  plus  grande  partie,  à  la  fabrication  des  tissus  chaîne 
coton. 

L*importation  des  fils  de  laine  peignée  en  1866  atteignait 
3  millions  de  francs  environ.  Dans  cette  même  année,  Texpor- 
tation  n*a  pas  dépassé  500,000  francs. 

Les  fils  importés  servent  principalement  pour  fabriquer  des 
tissus  pour  robes,  des  tapis,  des  châles,  des  tentures  et  des  ar- 
ticles de  bonneterie  et  de  passementerie.  Ces  fils  viennent  à 
peu  près  exclusivement  d'Angleterre,  de  France  et  aussi  d'Al- 
lemagne. 

Les  fils  exportés  sont  dirigés  sur  l'Amérique  du  Sud,  le 
Brésil,  etc. 

Le  développement  industriel  qui,  depuis  quelques  années , 
s'est  produit  aux  Etats-Unis,  malgré  une  main-d'œuvre  beau- 
coup plus  chère  qu'en  Europe,  a  trouvé  un  puissant  encoura- 
gement dans  les  droits  exceptionnellement  élevés  qui  frappent 
à  l'importation  les  fils  et  tissus  de  laine  étrangers.  Ces  droits, 
qui  étaient  déjà  de  40  pour  100  avant  1867,  équivalent  au- 
jourd'hui à  une  véritable  prohibition.  En  effet,  ils  s'élèvent  à 
65  pour  100,  et  même  à  75  pour  100,  suivant  la  nature  et  le 
poids  des  produits  importés. 

Tel  est  l'ensemble  des  documents  que  nous  avons  pu  re- 
eueillir. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant ,  de  résumer  ce  qu'ils 
présentent  de  particulièrement  satisfaisant  pour  notre  pays. 
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Amélioration  notable  des  produits; 

Abaissement  sensible  de  leurs  prix  de  revient,  malgré  le 
maintien  du  prix  de  la  matière  première  et  une  hausse  consi- 
dérable des  salaires; 

Trayail  à  la  fois  moins  pénible  et  plus  rémunérateur  pour 
TouTrier. 

Tels  sont  les  progrès  réalisés  en  France  par  les  industries 
du  peignage  et  de  la  filature  de  laine,  progrès  qui  trouvent 
leur  meilleure  preuve  dans  un  accroissement  de  production  de 
plus  de  40  pour  100,  et  dans  une  augmentation  d*exportation 
qui  atteint  2B0  pour  100. 


SECTION  II 


TiSSOS  DE  PURE  UINE  PEIGNÉE,  TISSUS  DE  LAINE 

MtUNfiÉE  D'AUTRES  MATIÈRES,  ET  ÉTOFFES  DE  FANTAISIE 

EN  LAINE  CARDÉE  LÉGÈREMENT  FOULÉE. 


Par    m.    LARSONNIER. 


ÀTftnt  de  comparer  l'industrie  de  la  France  avec  celle  des 
natiens  rivales  dont  les  produits  ont  figuré,  dans  la  classe  39, 
à  rExpositioQ  universelle  de  1867 ,  nous  croyons  devoir 
rechercher  quels  progrès  ont  accompli  nos  manufactures  fran- 
çaises depuis  1861,  sous  Tempire  de  la  concurrence  générale 
et  des  traités  de  commerce  qui  sont  venus  élargir  le  cadre  de 
notre  action  industrielle  et  commerciale. 

Nos  principaux  centres  de  production  des  articles  faisant 
l'objet  de  ce  rapport  sont  Reims,  Roubaix,  Saint-Quentin, 
Amiens,  LeCateau,  Guise,  Sainte-Marie-aux-Mines,  Mulhouse, 
Rouen  et  enfin  Paris,  pour  certaines  nouveautés  de  premier 
ordre. 

CHAPITRE  I. 

LAINE  PURE  ET  AUTRES  LAINAGES. 

Déjà,  en  1861,  les  fabricants  français  avaient  poussé  la  per- 
fection des  tissus  en  laine  pure  à  un  degré  qu'il  devenait 
désormais  difficile  de  surpasser.  Le  tissage  mécanique  du 
mérinos  et  des  étoffes  similaires  laissait  encore  en  perspec- 
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tive  des  progrès  à  réaliser;  mais  il  ne  restait  que  quelques  pas 
à  faire  pour  les  accomplir,  et  cette  courte  carrière  fut  très-rapi- 
dement parcourue.  Nos  producteurs  d'étofTes  de  laine  pure  ne 
sont  donc  restés  stationnaires  ni  au  point  de  vue  de  la  perfec- 
tion, ni  sous  le  rapport  de  goût  et  de  rabaissement  des  prix. 
Quand  nous  parlons  du  goût  à  propos  d'articles  de  cette 
nature,  nous  entendons  que  nos  fabricants  ont  déployé  une* 
science  réelle  dans  Taccouplement  des  matières,  dans  la 
variété  des  armures,  dans  la  mise  à  point  et  le  fini  de  Tétoffe, 
ainsi  que  dans  son  appropriation  aux  besoins  des  divers  pays. 
Bref,  la  France  a  continué  à  créer,  en  tissus  de  laine  pure,  des 
types  et  des  nouveautés  qui  se  sont  imposés  au  monde 
entier. 

Si  nous  abordons  maintenant  la  question  des  prix,  nous 
pourrons  signaler  des  progrès  très-sensibles  accomplis,  depuis 
six  ans,  au  moyen  d'efforts  industriels  dont  le  mérite  revient 
tout  entier  à  l'intelligence,  au  courage  et  à  la  bardiesse  de  nos 
manufacturiers.  En  effet,  depuis  1861,  aucune  invention  sail- 
lante ne  leur  est  venue  en  aide  ;  la  matière  première,  favorisée 
par  la  nécessité  de  faire  face  aux  besoins  d'usines  cbaque  jour 
plus  importantes,  n'a  cessé  de  se  maintenir  à  des  cours  relati- 
vement très-élevés;  le  taux  des  salaires  a  augmenté,  et,  cepen- 
dant, les  prix  des  produitsmanufacturés  ont  baissé  de  10  pour 
100  en  moyenne,  depuis  la  mise  en  vigueur  des  traités  de  com- 
merce. L'effet  immédiat  de  ces  traités  a  été  de  surexciter  l'in- 
dustrie des  producteurs  de  toute  classe  :  aucun  d'eux  ne  doutait 
de  la  supériorité  de  la  France  dans  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine  pure;  mais  presque  tous,  dans  le  double  but  de  défendre 
le  marcbé  national  contre  les  produits  étrangers  et  de  garder 
leur  suprématie  incontestée  sur  les  autres  marchés  du  monde, 
comprirent  que  la  conservation  de  ces  avantages  était  liée  à  la 
condition  de  porter  sans  retard  leur  outillage  au  plus  haut 
degré  de  perfection,  et  de  pousser  jusqu'à  ses  dernières  limites 
leur  puissance  de  production. 

C'est  sous  cette  influence  que  la  ville  de  Reims,  qui  ne  pos- 
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cédait  encore  que  2,300  métiers  mécaniques  en  18(52,  en  avail 
porté  le  nombre  à  6,900  en  1866.  D'après  le  rapport  que  la 
Chambre  de  commerce  de  cette  ville  a  publié  en  1867,  sa 
liroduction  totale,  limitée  à  75  millions  en  1862,  s'élevait,  en 
1866,  à  près  de  105  millions,  dans  lesquelsle  mérinos  iigure, 
à  loi  seul,  pour  environ  59  millions,  tandis  que  le  surplus  se 
compose  de  flanelles,  d'étoffes  pour  confection  en  laine  cardée 
légèrement  foulée  et  de  châles  de  différents  genres. 

En  ce  qui  concerne  les  tissus  de  laine  pure,  on  peut  dire 
que  nos  départements  du  Nord,  de  la  Somme  et  de  PAisne  ont 
égalé  Reims  dans  sa  marche  progressive.  Partout  la  production 
s*esl  accrue;  partout  le  tissage  mécanique  est  venu  en  aide  à 
la  fabrication  manuelle,  et  celle-ci  n'a  point  ou  presque  point 
réduit  le  nombre  de  ses  ouvriers.  C*est  ainsi  que  Reims,  en 
dehors  des  6,900  métiei's  mécaniques  qu'on  y  recensait  en 
i866y  compie  encore  aujourd'hui  15,000  métiers  à  la  main 
ifemployant  pas  moins  de  10.000  ouvriers  des  deux  sexes, 
tant  au  tissage  qu'aux  manutentions  accessoires. 

La  rareté  du  coton  pendant  la  dernière  guerre  américaine  a 
fié,  du  reste,  extrêmement  favorable  au  développement  de 
nos  ctofTes  de  laine  pure,  soit  peignée,  soit  cardée,  à  Tinté- 
ricor  et  à  l'exportation  ;  sur  un  grand  nombre  de  marchés, 
elles  ont  rencontré  une  clientèle  nouvelle  qui  les  a  adoptées, 
faute  de  tissus  de  coton,  et  l'expérience  ayant  démontré  à  ces 
consommateurs  nouveaux  la  su|>ériorité  des  étoffes  de  laine,  au 
double  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  durée,  ils  continue- 
ront, sans  nul  doute,  à  les  accueillir  avec  une  certaine  préfé- 
ri»nce.  Ce  résultat  n'est  possible,  toutefois,  qu'en  abaissant  de 
plus  en  plus  le  prix  des  produits  au  niveau  d'acheteurs  presque 
tfjus  recrutés  dans  les  classes  movennes  ou  inférieures.  Une 
tendance  marquée  vers  les  étoffes  à  bon  marché  s'accentue 
«l'ailleurs  chaque  jour  davantage  et   devient  générale.  C'est 
pourquoi  raccroissement  de  nos   exportations,    pendant   ces 
Uernières  années,  a  porté  principalement  sur  les  tissus  commun^ 
tc*lsque  la  mousseline  de  laine  teinte  de  0  fr.  75  à  1  franc  le 
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mètre;  les  mérinos  de  1  fr.  60  à  2  fr.  25  ;  les  popelines  de 
1  fr.  50  à  2  francs  ;  les  flanelles  et  les  étoffes  légèrement  fonlées 
de  1  franc  à  1  fr.  50,  et  enfin  sur  les  articles  analogues  auxquels 
ceux  que  nous  venons  de  citer  servent  de  types. 

Afin  de  répondre  à  ces  exigences  de  bas  prix,  deveomt 
chaque  jour  d*autant  plus  tyranniques  qu'elles  sont  plus  en- 
couragées par  la  concurrence  que  se  font  les  producteurs, 
ceux-ci  ont  été  rapidement  conduits  à  réduire  la  qualité  et 
la  valeur  intrinsèque  de  leurs  articles  et  à  diminuer  sen- 
siblement leurs  profits.  De  là  aussi  a  découlé  pour  eux  la 
nécessité  logique  de  chercher  une  compensation  à  la  réduction 
des  prix  et  des  bénéfices  dans  un  accroissement  de  production. 
Ajoutons  à  ces  causes  d'impulsion,  le  spectacle  des  efforts  de 
plusieurs  nations  européennes  et  des  États-Unis  pour  s'affran- 
chir au  plus  tôt  de  la  domination  industrielle  de  la  France.  Rap- 
pelons que  les  droits  d'entrée  derrière  lesquels  s'abrite  en  ce 
moment  l'Amérique,  s'élèvent  à  environ  50  pour  100;  que  la 
Russie  et  l'Espagne,  également  dans  le  but  de  protéger  leurs 
manufaclures,  frappent  nés  marchandises  de  25  à  40  pour  100 
de  droits,  et  l'on  comprendra  comment  l'énergie  môme  de  la  lutte 
a  surexcité  celle  de  nos  fabricants.  Jusqu'à  la  fin  de  1866,  il  faut 
le  dire,  leur  ardeur  féconde  a  été  payée  par  des  résultats  heu- 
reux: aidés  par  les  progrès  du  peignage  et  de  la  filature,  multi- 
pliant et  améliorant  eux-mêmes  leurs  moyens  de  tissage,  ayant 
recours  aux  constructeurs  anglais  pour  la  confection  de  leurs 
métiers  mécaniques,  encore  bien  supérieurs  aux  nôtres;  enfin^ 
perfectionnant  toute  chose  dans  la  pratique  intelligente  de 
chaque  jour,  ils  ont  réussi  à  maintenir  au  premier  rang  leurs 
étoffes  de  pure  laine. 

Reims  et  son  rayon  manufacturier,  tant  pour  les  mérinos  do 
toute  sorte  et  pour  les  étoffes  légères  en  laine  cardée,  que 
pour  les  flanelles  de  santé;  Roubaix,  pour  les  tissus  riches,  les 
satins  de  Chine  et  les  étoffes  pour  chaussures  ;  enfin  la  Picar- 
die, c'est-à-dire  Amiens,  Saint-Quentin,  le  Cateau,  Guise,  consi- 
dérés comme  centres  de  fabrication  de  tous  les  articles  en 
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laine  pure  destinés  à  rhabillement  des  femmes,  ont  conservé 

prééminence  en  France  comme  à  l'étranger,  et  c'est  de 

•opériorité,  si  conrageusement   maintenue,  que   nous 

v^afOQs  ressortir  des  chiffres  accusant  un  progrès  marqué  dans 

■08  exportations.  En  1861,  nos  débouchés  extérieurs  en  étoffes 

te  laine  pore  s'élevaient  à  30,450,000  francs,  dont  11,650,000 

tescs  de  mérinos  et  18,800,000  francs  de  tissus  divei*s.  Elles 

m  atteint,  en  1866,  le  chiffre  de  55,500,000  francs,  dont 

31,300,000  francs  de  mérinos  et  ^3,300,000  francs  d'autres 

teos.  Cette  statistique  confirme  la  pensée  émise  plus  haut  que 

le  nérinos  et,  nous  le  répétons,  le  mérinos  à  bas  prix,  a  joué  le 

fUe  le  plas  considérable  dans  cet  accroissement  de  nos  expor- 

tilions. 

Depoift  plusieurs  années,de  nouveaux peignages,  de  nouvelles 
fliatores,  de  nouveaux  tissages  mécaniques  n'ont  cessé  de  se 
NMiler;  chacun  semble  avoir  le  même  objectif:  diminuer  ses 
frils  généraux  en  produisant  davantage,  et  atteindre  de  plus 
gras  chiffres  de  vente,  afin  d'arriver  aux  mêmes  bénéfices 
amniels,  tout  en  vendant  meilleur  marché. 

CHAPITRK  11. 

ÉTAT  DE   LA  CONSOMMATION    DES  LAINAGES. 

Mais  toute  exagération  offre  un  e()U^  dangereux  ;  or  ne  soin* 
■lea-nous  pas  près  de  i'cxag(^ration  et  par  conséquent  du  danger  ? 
E&aminons  :  d'une  part,  la  production  de  la  laine  brute  est 
incontestablement  iiniitée,  et,  plus  vous  en  aurez  besoin,  plus 
nras  maintiendrez  la  cherté  de  cette  matière  première  ; 
(Tantre  part,  la  main-d'œuvre  continuera  à  s'élever  en  raison 
de  la  demande.  Voilà  donc  deux  éléments  de  premier  ordre  qui 
semblent  s'opposer  à  rabaissement  du  prix  des  produits  ma- 
oafactnrés.  Enfin,  ceux-ci  se  déprécieront  d'autant  plus  qu'ils 
seront  plus  offerts.  C'est  déjà  le  résultat  que  nous  a  présenté 
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l'exercice  de  1867.  Sommes-nous  donc  bien  certains  que» 
tandis  que  nous  songeons  avant  tout  à  étendre  les  limites  de 
notre  production,  la  consommation  soit  en  mesure  de  nous 
suivre  ?  Les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux,  s*ils  prenaient 
un  caractère  de  permanence,  se  chargeraient  de  répondre  né- 
j.'ativemcnt.  A  Theure  où  nous  écrivons,  tous  les  marchés  du 
monde,  sans  exception,  paraissent  en  proie  à  une  pléthore 
causée  par  Texcès  des  importations  de  TEurope,  et  manquer  de 
ressources  pour  balancer  leurs  comptes  avec  elle.  Cet  eflèl 
général  est-il  bien  dû  à  des  causes  accidentelles  ?  N*est-ll  pis 
vrai  qu*à  Tissue  de  la  guerre  des  Ëtats-Unis,  aloi*s  que  tous  les 
produits  européens  el  notamment  les  étoffes  de  laine  pare 
manquaient  sur  le  marché  américain,  il  a  suffi  de  six  mois  pour 
leucombrer  de  telle  sorte  que  les  encans  ont  bientôt  dooné 
lieu  à  des  pertes  considérables?  N* est-il  pas  vrai  que  le  Japon 
venant  à  peine  de  nous  être  ouvert  sous  les  auspices  les  pins 
favorables,  il  n*a  pas  fallu  deux  années  pour  encombrer  les 
magasins  japonais,  et  produire  ce  même  phénomène  d*une 
i  onsommation  iie  pouvant  suffire  à  absorber  les  arrivages? 
L'Angleterre,  ardente  productrice  comme  la  France,  n'a-l- 
elle  point  aussi  ressenti  comme  celle-ci  les  effets  de  cette 
crise  universelle  ?  N'est-ce  point  réellement  les  consomma- 
tions qui  fontdéraut,  et  cette  situation  ne  contient-elle  pas  un 
enseignement  pour  ceux  qui  penseraient  qu'à  la  faveur  des 
relations  qui  rapprochent  de  plus  en  plus  tous  les  peuples 
du  globe,  la  production  peut  être  sans  limites?  Poser  ces  ques- 
tions, ce  n'est  point  les  résoudre,  et  nous  n'avons  pas  d*aatre 
prétention  que  de  les  livrer  aux  réflexions  de  ceux  qu'elles 
intéressent. 

m 

En  arrivant  aux  Tissm  de  laine  mélangés  (Vautres  matières^ 
occupons-nous  d'abord  des  étoffes  de  haute  nouveauté,  dont  la 
création  émane  surtout  de  Tinitiative  de  nos  fabricants  de 
Paris,  cette  école  incomparable  du  goût  et  de  la  fantaisie,  et 
leconnaissons  que  cette  branche  vraiment  française  de  notre 
industrie  est  restée  à  peu  près  stationnaire.  Les  raisons  do  ce 
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$iaiu  quo  sont  complexes.  En  premier  lieu,  il  faut  remarquer 
qiie,  depuis  longtemps,  et  bien  avant  1861 ,  nos  produits  eu  vv. 
genre  avaient  atteint  Tapogée  de  la  perfection.  Tout  ce  qui 
restait  à  faire  était  donc  d'éviter  qu'ils  ne  vinssent  à  déchoir, 
el,  en  effet,  ils  se  sont  maintenus  à  une  hauteur  d'où  ils  s'im- 
posent, dans  le  monde  entier,  à  tout  ce  qui  recherche  Toriginal 
et  le  nouveau.  En  second  lieu,  quels  progrès  se  sont  accom- 
plis dans  les  prix  de  cette  nature  d'articles?  Il  faut  bien  recon- 
naître qu'ils  ont  été  à  peu  près  nuis,  par  la  double  raison  que 
les  Méments  dont  ils  sont  formés  :  soie,  bourre  de  soie,  laine 
OQ  mélanges  de  matières  diverses,  combinées  en  vue  d'effets 
noQveanx,  sont  constamment  restés  à  des  prix  très-élevés,  et 
que  la  main-d'œuvre,  ne  pouvant  s'aider  des  procédés  de  tissag(* 
mécaniques,  a  suivi,  de  son  côté,  une  marche  ascendant(^ 
Enfin,  les  quantités  produites  en  vue  de  la  consomma- 
tion intérieure  ou  de  l'exportation  ont-elles  été  en  augmen- 
tant depuis  186â?  Non,  par  un  motif  déjà  émis  plus  haut,  ù 
saToir  que  la  tendance  des  acheteurs  en  général  les  pousse  d(* 
préférence  vers  les  étoffes  simples,  presque  unies,  de  prix  bas 
oo  très-modérés.  — Les  femmes,  dira-t-on,  n'ont  jamais  portr 
de  toilettes  plus  omîmes?  D'accord  ;  mais  c'est  à  l'art  du  pasM^ 
.nientier  et  de  la  couturière  qu'elles  empruntent  les  ornements 
accessoires  qui  transforment  une  robe  d'étoffe  très-simple  en  nir 
eostnme  plus  ou  moins  bariolé.  Telles  sont,  en  somme,  h's 
causes  auxquelles  on  doit  attribuer  labsence  de  développ<*- 
ment  de  l'iu  lustrie  des  étoffes  mélangées  de  haute  nouveauté. 
En  réalité,  le  courant  actuel  semble  devenir  de  moins  en 
moins  favorable  aux  riches  créations  dans  lesquelles  nous 
excellons  en  Franre,  et  nous  devons  désirer  ardemment  qu'* 
les  revirements  de  la  mo<le  nous  viennent  en  aide.  Quoi  qu'il  cm 
soît,  «•ette  préférence  générale  pour  les  étoffes  à  bas  prix  a 
placé  nos  manufacturiers  dans  la  nécessité  de  porter  leuis 
efforts  vers  les  tissus  mélangés,  que  l'Angleterre  et  bier.tn; 
r  Allemagne  ne  manqueraient  pas  de  nous  envoyer  si  mu  s 
n'étions  point  en  mesure  de  leur  opposer  nos  propres  produits 
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sur  notre  marché  national .  Pour  juger  de  notre  «tuation  à  «0I 
égard,  c'est  sur  le  terrain  de  la  manufacture  roubaisîemie  et 
de  celles  analogues  de  Tourcoing,  Sainte-Marie-aux-Miiiet , 
Rouen,  etc.,  que  nous  devons  nous  transporter. 

Si  nous  jetons  un  regard  rétrospectif  sur  la  position  induit 
trielle  de  Roubaix  en  1861,  au  moment  où  s^abaissaieBl  les 
barrières  entre  TAnglcterre  et  la  France,  nous  trouvons  cette 
capitale  de  Tindustrie  lainière  du  nord  en  pleine  possession 
du  marché  français  à  Tabri  de  la  prohibition.  En  vingl-cuq 
ans,  Roubaix,  à  Tombre  de  cette  protection  radicale,  avait 
pour  ainsi  dire  décuplé  sa  population  et  rimportanœ  et  sa 
production.  Le  traitement  habilement  étudié  de  tous  les 
genres  de  fils  de  laine,  de  bourre  de  soie  et  de  coton;  leurs 
combinaisons  infinies  et  presque  toujours  heureuses  en  tissas 
portant  un  cachet  saisissant  de  nouveauté  et  d*à-pn>pos  aeni* 
blaient  élever  jusqu'à  une  sorte  de  génie  les  aptitudes  natureUes 
(les  fabricants  de  Roubaix,  et,  il  faut  le  reconnaître,  il  n'exîsle 
nulle  part  de  créateurs  plus  intelligents.  Aussi,  rendus  trop 
confiants  par  leurs  succès  faciles,  s'étaient-ils  laissés  attarder 
dans  les  voies  de  la  grande  industrie.  Leur  émotion  fut  doM 
<^\trème,  lorsque  le  traité  de  commerce  conclu  avec  la  Grande* 
Bretagne  plaça  l'industrie  roubaisienne  en  présence  de  ces 
redoutables  manufactures  du  Yorkshire,  bien  plus  riehes  et 
bien  plus  considérables  que  les  nôtres ,  plus  expérimealées 
dans  la  filature  des  laines  longues  et  du  coton ,  possédant  an 
suprême  degré  la  science  du  tissage  mécanique,  alors  qa*il 
n'était  encore  entre  nos  mains  qu'à  l'état  rudimentaire  des  pre- 
mières expériences  ;  alors,  enfin,  que,  par  leur  supérioiité 
dans  la  construction  des  machines  et  par  les  conditions  pbis 
favorables  auxquelles  ils  obtenaient  le  capital,  le  fer  et  la 
houille,  les  fabricants  de  Bradford  menaçaient  eeox  de 
Roubaix  sur  notre  marché  de  38  millions  de  consoninu!» 
teurs.  Si  vives,  si  exagérées  même  qu'elles  se  soient  montrées 
alors,  ces  appréhensions  étaient  loin  d'être  imaginaires,  et 
nous  le  proclamons  id  à  l'honneur  de  Roubaix  ;  car,  pour  eon- 
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jurer  la  ruine  dont  il  se  sentait  menacé,  il  lui  fallait  accepter 
(i'éuonues  saciiflces  et  accomplir  de  gigantesques  effort». 
Il  n'a  reculé  ni  devant  les  uns  ni  devant  les  autres  et  est  reste 
jusqu'ici  tiiomphant  sur  la  brècbe.  Ce  succès  est-il  définitif? 
les  résultats  acquis  répoudent-îls  aux  forces  dépensées?  11  faut 
quelques  années  encore  avant  de  pouvoir  se  prononcer  avec 
certitude  sur  ce  point,  qui  semblerait  affirmativement  résolu  si 
Ton  ne  considérait  que  le  court  bistorique  et  les  cbiffrcs  qui 
vont  suivre. 

En  iW%  trois  fabricants  de  Roubaix  faisaient  figurer ,  a 
l'Exposition  de  Londres,  des  articles  similaii*es  de  ceux  de 
Bradfortl,  et  leur  perfection  attirait  l'attention  des  jurés  an- 
glais; mais  ce  n'était  là  que  le  début  de  la  transformation  in- 
dustrielle dont  Roubaix  allait  donner  le  spectacle.  Tout  ce  que 
ses  iuanufacturiei*s  possédaient  d'initiative,  de  ressources  finan- 
cières et  de  mo\ens  de  crédit,  fut  dès  lors  employé  à  ériger  de 
\astes  établissements  de  peignage  et  de  filature,  de  tissage  et 
d'apprôt,  dans  le  but  de  produire,  principalement,  les  articles 
de  grande  consommation  et  de  se  mettre  en  lutte  directe  avec 
l'Angleterre.  Les  Roubaisiens  qui,  jusqu'en  iS6\,  s'étaient 
surtout  signalés  par  la  fabrication  d'étoffes  de  fantaisie  tissées 
à  la  main,  entraient  résolument  sur  le  tvrrain  de  Bradford,  en 
lui  empruntant  ses  systèmes  de  filature  et  de  tissage  ,  en  lui 
acbetant  ses  métiers  mécaniques  à  tisser ,  en  important  en 
france  s<^s  procédés  d'apprêt.  Cette  révolution  s'accomplit  en 
trois  ans  et  fut,  du  reste,  très-puissamment  aidée  par  la  ra- 
reté dt's  tissus  de  colon  que  les  consommateui^s  remplaçaient 
eu  partie  par  des  étoffes  mélangées  à  bas  prix.  Tant  que  dura 
CL*tte  pénm'ie  du  colon,  l(*s  nouvelles  manufactures  de  Rou- 
baix trouvèrent  des  déboucbées  faciles ,  et  leui*s  concur- 
rents de  Bratlt'ord,  sutlisant  à  peine  aux  demandes  de  leurs 
niarcbés  d'outre-mer,  ne  mirent  point  une  grande  ardeur  à 
IMfuélrer  sur  le  notre. 

Sou.i  l'empire  de  ces  ciironstauces  et  des  droits  protec- 
Jfiii's  qui  dctVnilent  encore   nos  pni  hiil**.    voici  les  cbiffr's 
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auxquels  se  sont  éleyécs  les  importations  d'étoffes  mélangées 
d'^  ngleterre  en  France  et  les  exportations  de  France  en  An- 
gleterre, y  compris  celles  du  transit  : 

IMPORTATIONS  ANGLAISES  EX  FRANCE. 

12,173,000  francs en  1861 

27,388,0(»()      —  1862 

18,394.000      —  1863 

18,351,000      —  1864 

20,355.000      —  1865 

27,049,000      —  1866 

D6s  que  la  prohibition  fut  abolie,  nos  commerçants  vou- 
lurent essayer  des  marchandises  anglaises  ;  mais  peu  d'entre 
elles  furent  goûtées  ;  c'est  ce  qui  explique  l'augmentation  des 
importations  en  1862,  ainsi  que  leur  diminution  en  1863  et 
1864.  En  1863,  on  les  voit  de  nouveau  s'accroître  de  2  mil- 
lions, et  enfin  de  7  millions  en  1866. 

Nous  croyons  qu'il  faut  attribuer  ce  résultat,  d'abord  à  la 
la  réduction  de  5  pour  100  qu*ont  subie  les  droits  d'entrée  A 
partir  de  la  fin  de  1864,  et  ensuite  à  ce  que  les  fabricants  an- 
glais se  sont  plus  spécialement  occupés  de  certains  articles 
adoptés  par  la  France. 

EXPORTATION  FRANÇAISE  EN  ANGLETERRE. 

Voici  le  tableau  des  étoffes  mélangées  ,  expédiées  de 
France  en  Angleterre,  durant  la  même  période  : 

10,776,000  francs en  1881 

23.665,000       —   1862 

26,445,000      -   . 1863 

30  911.000      — 1864 

23,691.000      —   1865 

37,549.000       -   1866 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  si  les  importations  anglaises 
sur  notre  marché  ont  doublé  de  1861  à  1866,  nos  exporta- 
tions dans  la  Grande-Bretagne  ont  plus  que  triplé  dans  le  même 
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espace  de  temps.  Pour  ce  qui  est  des  exportations  générales  de 
la  France  eu  tissus  mélangés,  elles  étaient  de  56,278,000  francs 
en  1861  et  se  sont  élevées  à  110,126,000  francs  en  1866. 
Qu^avons-nous  donc  à  désirer,  si  ce  n'est  la  continuation 
d'une  prospérité  qui  s*accuse  aussi  nettement? 

Les  efforts  de  nos  producteurs  ont  repoussé  jusqu'ici  lapré- 
douiiuance  des  mai*chandises  étrangères  sur  le  marché  fran- 
çais, et  maintenu  en  leur  faveur  la  balance  des  échanges.  De- 
puis Torigine  de  cette  période  qui  s'ouvre  en  1862,  Tourcoing, 
Amiens,  Sainte-Marie-aux-Mines  et  Rouen,  ont  apporté  leur 
part  d'activité  et  de  progrès  à  la  fabrication  des  articles  mé- 
langés. Los  vitrines  de  leurs  exposants,  aussi  bien  que  celles 
de  Roubaix,  ont  fourni  au  Jury  les  preuves  multipliées  ({u'ils 
sont  restés  en  possession  de  leur  supériorité  d'ancienne  date, 
pour  les  articles  spéciaux  qui  forment  le  fond  de  leur  fabri- 
cation. ËnGn  nous  le  disons  avec  une  conviction  contirmée 
par  Topinion  unanime  du  Jury  international  de  la  classe  29 
tous  les  produits  si  variés  de  cette  classe  accusent  des  progrès 
sensibles  dont  l'industrie  française  peut  être  tière. 

Si  un  certain  nombre  d'articles,  parvenus  depuis  longtemps 
k  la  perfection  de  l'exécution,  semblent  être  demeurés  sta- 
tionnaires,  ils  n'en  ont  pas  moins  accompli  une  tâche  labo- 
rieuse et  bien  marquée,  dont  les  fruits  ont  étô  rabaissement 
des  prix  de  vente.  Toutefois,  c'est  à  Textension  et  au  perfec- 
tionnement des  moyens  mécaniques  que  sont  dus  les  pro- 
grès les  plus  importants  du  tissage  des  étotïes  de  laine  pure 
ou  mélangée.  La  France  comptait  à  peine  en  1855,  quelques 
centaines  de  métiers  mécaniques  ;  aujourd'hui,  plus  de 
Î0,000  de  ces  métiers  sont  appliqués  à  la  fabrication  du  méri- 
nos, de  la  mousseline  de  laine,  de  la  flanelle  et  des  étoffes 
mélangées.  Roubaix,  à  lui  seul,  en  possède  10,000.  Reinjs, 
doit  a  cette  nouvelle  puissance  le  réveifde  son  industrie,  et 
cependant  de  nouveaux  établissements  se  montent  encore  de 
tous  côtés. 

Nous  croyons  à  propos  de  faire  ressortir  ici  un  fait  emprunté 

T.   IV.  1> 


130  GROUPE  IV.    —   CLASSE  29.    —   SECTION   II. 

à  la  statistique  de  nos  états  de  douane,  et  qui  montre  Timpor- 
tance  relative  des  articles  de  la  classe  39  dans  Taccroisseineat 
desexpoilations  delaFrance:  en  1861  Texportation générale  de 
nos  produits  manufacturés  s'élevait  à  1,1 81, 809, 000 francs  ;  en 
1866,  elle  a  été  de  1,933,972,000  francs,  c'est-à-dire  qu'en  six 
ans  elle  a  augmenté  de  près  de  40  pour  100.  Or,  si  on  les  prend 
isolément,  les  tissus  de  lainepure,  dont  l'exportation,  en  1861, 
ne  dépassait  pas  187,999,000  francs,  s'est  élevée,  en  1866,  à 
334,726,.000  francs,  et  offre  ainsi  un  accroissement  de  80  pour 
100  tandis  que,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  étoffes 
mélangées,  dont  nous  exportions  en  1861  pour  56,278,000  fr., 
ont  donné  lieu,  en  1866,  à  une  exportation  de  110,126,000  fr., 
soit  à  une  augmentation  de  près  de  100  pour  100. 

Â  ceux  qui  s'étonneraient  que  depuis  1861,  et  même  depuis 
18o5,  aucune  invention  importante  ne  se  soit  produite  dans  le 
tissage  des  étoffes  de  laine,  nous  répondrons  que,  lorsqu'une 
grande  industrie  en  est  à  ses  débuts,  elle  peut  donner  lieu  à 
des  découvertes  que  nous  avons  vu  tant  de  fois  renverser 
les  vieilles  méthodes  pour  en  consacrer  de  nouvelles  ;  mais 
les  progrès  se  rallentissent  au  fur  et  à  mesure  qu'on  approche 
de  la  perfection.  Dès  1855,  nos  manufacturiers  étaient  en  pos- 
session du  métier  mécanique,  qui  avait  déjà  reçu  en  Angleterre 
tons  les  perfectionnements  dus  à  une  longue  pratique.  Depuis 
lors,  c'est  pas  à  pas,  jour  par  jour,  que  les  hommes  spéciaux 
de  tous  les  pays  ont  apporté  leur  tribut  aux  progrès  de  dé- 
tails, et  au  bout  de  quelques  années  Ton  s'est  encore  trouTé 
avoir  fourni  une  carrière  assez  considérable,  puisque  nous  avons 
constaté  que,  depuis  1862,  les  produits  manufacturés  avaieul 
baissé  de  10  pour  100,  tandis  que  la  matière  première  se  raamte* 
nait  à  des  prix  élevés,  et  que  les  salaires  augmentaient  dans  une 
proportion  notable  .  Ce  sont  là  des  résultats  en  présence  des- 
quels on  peut  proclamer  hautement  que  les  chefs  de  Tiu- 
«lusti'ie  dont  nous  nous  occupons,  ont  compris  leur  missîoii 
i't  bien  accompli  leur  tâche.  Si  nous  nous  sommes  abstenu, 
dans  le  cours  de  ce  travail,  de  citer  certains  nom  éminents  par 
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les  services  qa*ils  ont  rendus,  e*est  que,  selon  noos,  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  contribué  a  rœurre  commune  est  trop  eonsî- 
dérable  pour  que,  en  mettant  en  relief  quelques  mérites  incon- 
testables, le  silence  ne  dcTicnne  point  une  injustice  envers 
beaucoup  d'autres. 

CHAPITRE  m. 

PRODUITS     EXPOSÉS. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  différentes 
nations  étrangères  dont  les  produits  ont  contribué  à  Téclat 
de  TËxposition  de  1867. 

L* Angleterre  attire  la  première  nos  regards  par  la  perfec- 
fection  des  tissus  mélangés  qu*ont  exposés  les  villes  de  Brad- 
ford,  Halifax,  Leeds  et  Norwidge.  L'exposition  collective  de 
Bradford  renferme  les  spécimens  les  plus  remarquables 
d*étoffes  tissées  en  alpaga,  en  poil  de  chèvre  et  en  laines 
brillantes.  Ses  Orléans,  ses  cobourgs,  ses  paramatas  sont,  dans 
les  sortes  supérieures,  la  dernière  expression  de  la  belle  fabri- 
cation mécanique.  Devant  cette  supériorité,  Roubaix  doit  se 
contenter  du  second  rang,  car  il  n'est  encore  arrivé  à  bien 
Hier  ni  l'alpaga,  ni  le  poil  de  chèvre,  ni  les  mélanges  savam- 
■lent  combinés,  dans  lesquels  excellent  nos  voisins;  et  même, 
lorsqu'il  emprunte  ses  matières  aux  fîlateurs  anglais,  il  de- 
meure inférieur  à  Bnidford  sous  le  rapport  du  tissage.  Mais  il 
faut  bien  le  dire,  les  fabricants  du  Yorkshire  sont  depuis  tant 
d'années  déjà  en  possession  de  cette  industrie,  dans  laquelle 
Bos  débuts  sont  encore  récents,  qu'on  ne  doit  point  s'étonner 
qu'ils  en  connaissent  mieux  que  nous  toutes  les  ressources. 
Nous  avons  constaté  d'ailleurs  que  les  beaux  articles  de  Brad- 
ford ne  sont  point  supérieurs,  en  1866,  à  ceux  qui  figuraient 
à  l'Exposition  de  1851.  Ce  qui  revient  à  dire  que  déjà,  à 
Tépoque  de  la  première  Exposition  universelle,  ils  avaient 
atteint  le  degré  le  plus  élevé  de  la  belle  fabrication. 
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Pour  les  articles  d*un  ordre  inférieur,  les  Anglais  ont  $ubi 
les  mêmes  nécessités  que  nous:  afin  de  répondre  à  la  demande 
universelle  du  bon  marché,  ils  ont  dû  réduire  leurs  qualités 
en  même  temps  que  leurs  prix.  Aucune  invention  de  grande 
importance  n*est  venue  leur  ouvrir  des  voies  nouvelles,  et  ils 
se  sont  adonnés,  avec  Paptitude  et  la  persévérance  qui  les  dis- 
tingue, au  perfectionnement  journalier  de  leurs  manutentions, 
de  leurs  instruments  de  tissage  et  surtout  de  leurs  apprêts  qui 
restent  bien  préférables  aux  nôtres. 

En  définitive,  ils  sont  et  paraissent  devoir  rester  pendant 
quelque  temps  encore  en  avant  de  Roubaix,  pour  les  articles 
unis  qui  ne  réclament  pas  Tappoint  du  goût  et  des  combinai- 
sons nouvelles.  On  ne  peut  méconnaître  cependant  que,  sons 
ce  dernier  rapport,  ils  n'aient  déjà  profité  de  nos  leçons  et 
progressé  à  notre  contact. 

Mais,  de  même  que  Roubaix,  champion  attardé  un  moment 
dans  la  lutte,  n*a  pu  élever  tout  d'abord  ses  tissus  mélangés 
à  la  hauteur  de  ceux  de  Bradford,de  même  les  manufacturiers 
anglais  ont  vainement  essayé  de  concourir  avec  la  France  pour 
les  étoffes  en  laine  pure.  Leurs  tentatives  répétées  sont  res- 
tées infructueuses,  soit  pour  les  articles  dont  le  montage  com- 
pliqué ne  se  prête  point  à  remploi  du  métier  mécanique,  soit 
même  pour  les  produits  les  plus  simples,  tels  que  la  mous- 
seline de  laine  et  le  mérinos.  Qu'on  ne  s'en  étonne  point  :  la 
France  avait  porté  si  loin  la  perfection  et  le  bas  prix  de  ses 
étoffes  en  laine  pure,  bien  avant  que  TAustralie  ne  foumtt  à 
l'Angleterre  des  laines  mérinos  de  nature  à  concourir  avec 
les  nôtres  ;  les  bénéfices  de  nos  fabricants  étaient  tellement 
réduits,  dès  avant  1862,  que  nos  intelligents  voisins  d'outre- 
Manche  se  sont  bien  vite  rendu  compte  du  peu  de  résultat 
qu'ils  pouvaient  attendre  de  leurs  efforts  ;  ils  ont  jugé  préfé- 
rable de  nous  acheter  nos  étoffes  de  laine  pure,  et  ont  sage- 
ment continué  à  tourner  leur  activité  vers  les  produits 
mélangés  à  bas  prix  qui  s*adaptent  mieux  à  la  grande  consom- 
mation des  masses  et  dont  ils  inondent  tous  les  marchés  du 
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globe.  En  1863,  un  fabricant  anglais  avait  exposé  une  série 
d*étofres  en  pure  laine  absolument  imitées  des  nôtres  et  assez 
bien  réussies.  Il  nous  avait  témoigné  Tintention  de  persister  à 
outrance  dans  son  projet  d*implanter,  en  Ecosse,  le  tissage  des 
étoffes  de  Reims.  Nous  Tavons  cherché  en  vain  au  palais  du 
Champs-de-Mars,  et  nous  avons  appris  que,  peu  satisfait  de  ses 
résultats,  il  avait,  ainsi  que  quelques  autres  de  ses  compa- 
triotes, renoncé  à  son  entreprise. 

L'Angleterre  n'a  point  exposé  assez  complètement  ses 
flanelles  et  ses  produits  en  laine  cardée,  légèrement  foulée, 
pour  que  nous  soyons  à  même  de  formuler  un  jugement  à 
leur  égard.  Les  manufacturiers  de  Rochdale  se  sont  abstenus 
et  nous  le  regrettons,  car  la  place  quMls  occupaient  à  Londres 
en  1863,  était  fort  honorable,  non-seulement  par  la  grande 
importance  de  cette  fabrication  spéciale,  mais  encore  par  la 
belle  réussite  de  ses  produits. 

Les  progrès  de  la  Prusse,  de  TAutriche  et  de  la  Saxe  ont 
été  rapides  de  1855  à  1863;  de  cette  dernière  date  k  1867, 
ils  sont  très-nettement  accusés.  Les  pays  allemands  ont 
avancé  du  même  pas  que  l'Angleterre  et  la  France,  bien  que 
par  des  routes  un  peu  différentes.  Favorisés  par  une  main- 
d'œuvre  excessivement  basse,  ils  se  sont  moins  portés,  jus- 
qu'ici, vers  le  tissage  mécanique,  ce  qui  ne  les  empoche  pas 
de  produire  à  des  prix  incroyablement  bas.  Nous  avons  re- 
marqué, dans  les  vitrines  de  la  Prusse  et  de  TAutriche,  un 
certain  nombre  de  bons  articles  de  goût  ;  cependant,  et  sauf 
quelques  rares  exceptions,  leurs  fabricants  s'adonnent  peu  à 
la  recherche  des  produits  originaux.  Ils  s'attachent  surtout  à 
la  reproduction  de  ceux  de  France  ou  d'Angleterre,  dont  le 
succès  s'appuie  sur  de  grands  débouchés.  Ils  en  étudient  avec 
soin  les  principes,  en  amoindrissent  généralement  les  qualités 
intrinsèques,  et  nous  font,  par  le  bas  prix  de  leurs  étoffes, 
dont  Tapparence  se  rapproche  des  nôtres,  une  concurrence 
redoutable  sur  les  marchés  étrangers  où  ils  consignent  la  plus 
grande  partie  de  leur  production.  Jusqu'à  ce  jour,  nos  impor- 
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tatioas  d* Allemagne  ont  été  de  peu  d*iraportance.  Nos  consom- 
mateurs donnent  encore  la  préférence  à  de  meilleures  qualités 
que  celles  offertes  par  les  Allemands  ;  mais  ceux-ci  sont  ha- 
biles et  entreprenants,  plus  ardents  que  jamais  à  la  recherche 
du  progrès,  et  peut-être  leur  compétition  nous  sera-t-elie 
bientôt  plus  préjudiciable  que  celle  de  TAngleterre  elle* 
même. 

La  Belgique  est  loin  d*être  restée  stationnaire  :  son  orga- 
nisation industrielle  a  pris  un  grand  développement  et  a  été 
favorisée,  depuis  quelques  années,  par  des  associations  pais- 
sautes.  Son  but  principal  a  été  de  s'affranchir  des  manufac- 
tures anglaises,  et  elle  Ta  déjà  atteint  en  grande  partie.  Elle 
s*est  surtout  adonnée  à  la  fabrication  des  articles  à  très-bas 
prix  à  Tusage  du  peuple,  et  y  a  si  bien  réussi  qu'elle  exporte 
maintenant  une  portion  de  ses  produits  en  concurrence  avee 
Bradford,  Manchester  et  Roubaix.  Nous  n'avons  pas  trouvé 
que  ses  étoffes  de  laine  pure  fussent  de  nciture  à  concourir 
avec  celles  de  nos  manufacturiers  français,  et  quant  aux  ar- 
ticles de  goût  ou  de  qualités  supérieures,  tant  en  laine  peignée 
mérinos  qu'en  cardé  ou  eu  laine  mélangée,  nous  pouvons 
constater  que  la  Belgique  est  encore  et  restera  sans  doute 
longtemps  notre  tributaire. 

La  Russie,  déjà  représentée  à  la  dernière  Exposition  de 
Londres  par  plusieurs  fabricants  distingués ,  vient  de  nous 
prouver,  en  1867,  qu'elle  n'entend  pas  demeurer  en  arrière 
des  autres  nations.  Les  manufacturiers  de  Moscou  et  de 
quelques  autres  villes  de  l'Empire  ,  ont  soumis  au  Jury 
international  des  produits  fort  intéressants  et  accusant  de 
sensibles  progrès.  Ils  se  composent  principalement  de  repro- 
ductions des  étoffes  mélangées  de  Bradford  et  de  celles  en 
laine  pure  plus  spéciales  à  la  France.  Certaines  sortes  de  mé- 
rinos,  de  cachemire  d'Ecosse  et  de  satin  de  Chine  ont  plus 
particulièrement  frappé  le  Jury.  Il  a  été  vivement  intéressé 
par  les  détails  que  lui  ont  fournis  MM.  lesCommissaires  russes 
sur  l'impulsion  donnée,  depuis  quelques  années,  aux  grandes 
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usines  de  Bloscoa.  Devenir  maîtres  au  plus  tôl  du  marché  de 
leur  ?aste  empire,  à  l'abri  des  droits  protecteurs  qui  les 
fiTohsent,  tel  est  le  plan  national  à  l'exécution  duquel  tra- 
Taillent  avec  ardeur  les  industiiels  russes  et  surtout  ceux  de 
Ifcseoa,  en  ce  qui  concerne  les  articles  compris  dans  la 
classe  29. 

On  peut  en  dire  autant  de  FEspagae.  Son  but  est  le  nième^ 
et  les  fabriques  de  la  Catalogne  tendent  de  toutes  leurs  forces 
à  l'atteindre.  %  nous  remontons  à  quelques  années  en  arrière, 
nous  voyons  les  grandes  bergeries  de  TEspagne  diriger  presque 
tous  leurs  produits  sur  Bayonne  et  sur  Rouen,  et  les  filateurs 
d'Elbeuf  et  de  Reims  s* en  appliquer  la  plus  grande  partie. 
Mais  depuis  cinq  à  six  ans,  les  importations  de  taines  brutes 
espagnoles  vont  toujours  en  s*amoindrissant  ;  les  fabriques  de 
Barcelone  en  absorbent  la  majeure  partie.  Ce  n'est  pas  qu'elles 
soient  très-regrettables  pour  nous,  car  nous  les  avons  rem- 
plaeées  avec  avantage  par  celles  d'Australie  et  de  la  Plata  ; 
mais  le  fait  que  nous  signalons,  combiné  avec  les  augmenta- 
tions de  droits  que  le  gouvernement  espagnol  oppose  à  l'intro- 
duction de  nos  tissus  de  toute  sorte,  marque  sensiblement  la 
tendance  que  nous  avons  voulu  indiquer.  Nous  ne  pou\'ons 
pas  dire  que  les  étoffes  exposées  dans  les  vitrines  de  l'Espagne 
offrent  encore  un  grand  degré  de  perfection ,  mais  elles  tiennent 
leur  rang  dans  le  progrès  général  de  l'industrie  lainière,  et  ne 
laissent  pas  que  d'entraver  sérieusement,  dès  à  présent,  la 
vente  des  tissus  français  sur  le  marché  espagnol,  d'autant 
plus  que  le  système  suivi  par  les  fabricants  de  cette  nation 
consiste  dans  une  copie  servile  et  à  peu  près  immédiate  des 
articles  dont  la  réussite  offre  aux  imitateurs  des  avantages 
assurés. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  l'Italie  :  son  industrie 
n'a  point  fourni  d'éléments  d'étude  à  la  classe  29  proprement 
dite  ;  mais  (juciqucs  spécimens  en  laine  cardée,  émanant  dr 
manufactures  déjà  bien  organisées,  nous  ont  donné  la  preuve 
que,  là  aussi,  l'impulsion  industrielle  est  commencée. 
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C'est  en  vain  que  nous  avons  cherche  dans  la  section  des 
Ktats-Unis  des  types  qui  missent  le  Jury  à  même  d'apprécier 
sérieusement  le  degré  d*avancement  des  manufactures  améri- 
caines :  les  fiibricants  du  Massachusetts  ont-ils  voulu  garder 
leur  secret,  secret  qui  n'en  est  plus  un  pour  ceux  qui  observent, 
de  près  ou  de  loin,  le  développement  de  ce  colosse  du  nouveaa 
monde?  D'après  leur  marche  hardie  et  leurs  progrès  rapides, 
on  est  autorisé  à  percevoir  qu'un  jour  les  Américains  seront 
des  adversaires  redoutables  pour  r  Angleterre  d'abord,  et  bientôt 
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après  pour  la  France,  et  que  l'Amérique  viendra  chercher 
parmi  nous,  au  nom  de  la  libre  concurrence,  des  consomma- 
teui'sde  ses  articles  manufacturés.  Est-ce  à  dire  que  ce  sera 
dans  dix  ans  ou  dans  vingt?  Sans  nous  hasai*der  bien  loin  dans 
les  profondeurs  de  l'avenir,  nous  y  distinguons  clairement  les 
produits  américains  tenant  en  échec  ceux  de  l'Europe. 

En  présence  de  l'augmentation  continue  de  nos  exportations, 
et  malgré  la  réaction  qui  pèse  si  lourdement  sur  l'année  1867, 
c'est  sans  doute  à  torC  que  quelques  bons  esprits  témoignent 
des  craintes  que  l'on  peut  formuler  ainsi  :  «  Les  grandes  na- 
«  tions  du  monde  s'étant  rendu  compte  que  l'Angleterre  et  la 
«  France  doivent,  en  grande  partie,  leur  degré  suprême  de 
tf  richesse  et  de  prépondérance  à  leur  développement  indus- 
«  Iriel  et  commercial,  c'est  une  ambition  légitime  que  celle 
«  des  peuples  qui,  comme  l'Allemagne,  l'Amérique,  la  Bt»l- 
«  gique,  la  Russie  et  l'Espagne,  ont  hâte  de  puiser  aux  mêmes 
«  sources  leur  part  de  trésors  et  de  puissance.  Le  vaste  champ 
a  de  la  production  va  donc  sans  cesse  eu  s' élargissant.  La 
«  consommation  ne  restera- t-el le  point  en  arrière  de  ce  mou- 
«  veinent  rapide?  Les  canaux  qu'elle  peut  encore  ouvrir  aux 
«  produits  manufacturés  suffiront-ils  à  les  absorber  tous,  et 
«  l'équilibre  entre  i'ofi're  et  la  demande  ne  court-il  pas  le 
«  risque  prochain  d'une  perturbation  profonde  au  détriment 
«  de  la  grande  famille  industrielle?»  Ces  appréhensions  ne 
sont  point  sans  échos  dans  le  monde  des  affaires,  préoccupé, 
dès  à   présent,   d'un   phénomène  économique  si  particulier 
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renient  lié  aux  intérêts  matériels  de  notre  pays.  Quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  réponse  à  faire  à  ces  doutes  anticipés,  la 
France  n'a,  pour  le  moment,  qu'à  suivre  avec  persévérance  la 
route  où,  jusqu'ici,  la  réussite  a  été  le  prix  de  ses  efforts. 
L'avenir  prouvera  que  tous  les  fruits  du  travail  de  Thomme 
s'utilisent  et  que  la  consommation  engendre  la  consomma- 
tion. 
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SECTION    I 


FILATURE  DE  LA  LAINE  CARDÉE 

Par  m.  BAI^AN. 


K  1.  —Laine  cardée  en  général. 

La  tîJaturc  île  la  laine,  quoique  très-ancienne  et  devant 
répondre  à  des  besoins  impérieux  ,  est  restée  sans  per- 
fectionnements jusqu'à  nos  jours,  et,  pendant  des  milliers 
d'années,  elle  a  élé  filée  à  la  main. 

Au  temps  de  la  grande  prospérité  des  divers  peuples 
de  l'Asie ,  et,  plus  tard,  quand  celte  prospérité  s'est  éten- 
due à  tous  les  pays  que  baigne  la  Méditerranée  ,  où 
pouvait-on  trouver  un  nombre  assez  grand  d'ouvriers  pour 
produire  le  lil  nécessaire  à  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine,  dont  se  trouvaient  vêtus  les  patriciens  asiatiques  , 
grecs,  romains,  etc.  ?  Une  ouvrière  n'a  jamais  pu  filer, 
ea  moyenne,  plus  de  800  grammes  de  laine  par  jour. 
Quelle  gène  dans  nos  habitudes,  si  le  wx""  siècle,  si  fer- 
tile en  découvertes  scientifiques,  ne  nous  eût  enfin  dotés 
des  machines  à   carder  et  a  fder  la   laine,   que  plusieurs 
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inventeurs  avaient  ébauchées  dès  les  dernières  années  du 
xviU'^  siècle  ;  si  nous  n'avions  aujourd'hui  que  les  moyens  de 
fabrication  dont  on  disposait  il  y  à  soixante-sept  ans,  pour 
produire  les  étofft's  de  laine,  devenues  absolument  néces- 
saires ,  et  combien  seraient  justifiées  les  doléances  de 
Tagriculture,  sur  l'absorption,  par  l'industrie,  des  bras  qui , 
dit-elle,   lui  appartiennent  ! 

Un  fait  justifiera  l'industrie,  tout  au  moins  quant  à  la 
fabrication  spéciale  de  la  draperie.  L'industrie  drapière 
emploie,  en  1867,  de  80  à  90,000  ouvriers  pour  280 
millions  de  produits,  quand  un  siècle  avant,  vers  1780, 
cette  même  industrie  en  occupait  de  325  à  350,000 
pour  une  fabrication  de  120  millions.  Avec  le  concours 
des  machines  de  toute»  sortes^  la  fatigue  de  l'ouvrier  a 
diminué ,  les  produits  se  sont  perfectionnés  et  la  somme 
de  la  fabrication  a  augmenté.  L'industrie ,  tout  en  se  dé- 
veloppant, a  donc  rendu  à  l'agriculture  230,000  ouvriers. 
Cette  fabrication,  disséminée  autrefois  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  la  France,  se  trouve  agglomérée  aujour- 
d'hui sur  quelques  points  oii  l'agriculture  s'est  également 
développée  ;  tant  il  est  vrai  que  ces  deux  branches  de  travail 
s'entr* aident  au  lieu    de   se  nuire. 

La  filature  à  la  main  n'a  complètement  disparu  qne 
vers  1820.  Malgré  leur  prix  énorme,  les  machines  à  car- 
der et  à  filer  la  laine,  d'origine  anglo-française,  ont  ab- 
sorbé la  filature  de  la  laine.  Jusques  vers  1835,  ces  pre* 
mières  machines  à  loquettes,  avec  métiers  à  filer  à  la  main 
de  40  à  60  broches,  ont  été  les  seules  employées;  et, 
durant  la  période  de  1806  ù  1836,  elles  n'avaient  subi  aucun 
perfectionnement  notable,  car  on  ne  croyait  rien  avoir  k 
demander  à  une  machine  qui  avait  centuplé  la  production, 
et  fait  tomber  le  prix  de  façon  de  la  filature  de  1  franc  90 
à  70  centimes  le  kilogramme. 

Vers  1835 ,  deux  perfectionnements  importants  ftirent 
introduits  dans  le  matériel  de  la  filature.  La  carde  à  bon- 
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diiis,  til  continu,  remplaça  la  carde  à  loquettes,  et  le 
nélier  mull-jenny ,  mû  par  un  moteur  mécanique ,  de 
tO()  à  300  broches,  fut  substitué  au  métier  à  la  main  de 
40  à  60  broches  ;  il  en  résulta  une  nouvelle  baisse  d'en- 
firoD  10  pour  100  dans  le  prix  de  façon  de  la  filature. 

Depuis  trente  ans,  la  carderie  et  la  filature  de  la  laine 
ODt  eu  des  machines  perfectionnées  sans  doute,  mais 
aacune  des  amélionations  obtenues  n'a  amené  la  diminu- 
tion du  prix  de  façon  d'une  maniôre  sensible ,  ni  une 
plus  grande  perfection  dans  le  produit.  Et  pourtant  nous 
ne  pouvons  nier  qu'il  n'y  ait  eu  partout  des  efforts  consi- 
dérables de  faits ,  pour  substituer  absolument  l'agent  moteur 
au  travail  de  l'ouvrier.  On  obtient  ce  résultat  par  la  char- 
geose,  accessoire  automatique  alimentant  les  cardes,  et  par 
le  métier  à  filer  selfnicting^  qui  supprime  l'ouvrier  fileur 
et  comporte  un  plus  grand  nombre  de  broches.  L'Expo- 
silîoD  universelle  de  1867  fait  voir  que  cette  tendance  est 
;çénérale,  en  nous  mettant  sous  les  yeux  des  machines  dont 
l'appréciation  est  étrangère  k  notre  programme,  et  que 
nous  nous   bornons  à  indiquer. 

Parmi  les  exposants  de  fils  de  laine  cardée ,  nous  n'avons 
remarqué  de  produits  d'une  perfection  réelle  que  dans  les 
vitrines  des  filateurs  français,  belfjjes  et  allemands;  et  môme 
uo  seul  exposant  parmi  ces  derniers  nous  présente  un  spé- 
fiinen  vraiment  remarquable  de  ses  produits,  ce  qui  porte 
à  croire  que  la  filature  de  la  laine  en  Allemagne  n'existe 
que  comme  auxiliaire  de  la  fîibrication  des  étoffes,  et  non 
à  l'état  de  grande  industrie. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  Belgique  ;  là ,  au 
contraire,  les  filateurs  de  laine  cardée  sont  nombreux,  et 
tout  en  aidant  au  perfectionnement  des  fils  propres  à  la 
fabrication  des  draps,  cette  industrie  occupe  par  elle- 
même  une  position  importante.  Les  fils,  dans  les  numéros 
90  à  40,  nous  ont  paru  généralement  irréprochables;  aussi 
leur  exportation  est-elle  devenue  considérable. 
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Le  développement  de  cette  branche  de  Tindastrie  belge, 
comme  la  prospérité  de  Tindustric  drapière ,  sont  dus  au 
parti  que  les  industriels  de  ce  pays  ont  su  tirer  de  la 
laine  chardouneuse  ,  bien  longtemps  avant  leurs  concur- 
rents français.  Cette  prospérité  a  été  d'autant  plus  grande 
que  Ton  peut  avancer,  que,  pendant  vingt  ans,  ils  ont  fabri- 
qué des  draps  avec  de  la  laine  qui  leur  coûtait  40  pour  100 
de  moins  que  celle  employée  par  nos  fabricants  on  fila- 
teurs. 

Leurs  fils  d'un  numéro  de  finesse  supérieure  à  60  nous 
ont  paru  mal   unis,   inférieurs  enfin   aux  fils  français. 

Les  filateurs  français  ont  atteint  un  degré  de  perfec- 
tion qui  nous  a  frappé ,  et  qui  existe  aussi  bien  dans 
les  bas  numéros  que  dans  les  numéros  70  à  100.  Plusieurs 
maisons  exportent  des  fils  dans  divers  pays,  plus  particu- 
lièrement en  Angleterre. 

La  filature  française  a  ses  producteurs  au  Nord  comme 
au  Midi  ;  mais  elle  a  atteint  un  plus  grand  développe- 
ment à  Reims  et  dans  ses  environs  ;  on  peut  même  dire  que 
la  filature  de  la  laine  cardée  n'existe  à  l'état  de  gi*ande 
industrie  que  dans  celte   contrée  de  la  France. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  le  regret  de 
voir  notre  activité  industrielle  rester  stationnaire  pour 
la  filature  de  la  laine  et  pour  la  fabrication  des  draps. 
Evidemment,  la  production  pour  ces  deux  branches  de 
notre  industrie  nationale  n'a  pas  acquis  relativement 
le  même  développement  qu'en  Belgique  pour  la  fila- 
ture, et  dans  tous  les  pays  d'Europe  pour  la  draperie. 

Il  y  a  cent  ans,  la  France  produisait  pour  environ  120  mil- 
lions de  draps  ;  aujourd'hui  nous  ne  dépassons  pas  250 
millions,  malgré  nos  nouveautés.  A  la  même  époque,  nous 
fournissions  par  nos  fabriques  du  Midi  exclusivement  tout 
l'Orient;  aujourd'hui,  à  peu  de  chose  près,  on  ne  nous 
demande  pour  ces  contrées   que  des  draps   spéciaux. 

Autrefois  nos  usines,  quoique  sans  machines,  mais  par  Tin- 
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cessante  excitation  de   TÉtat,   et  depuis  Colbert,   par  des 
encouragements  divers,  toute  Tindustrie  drapière  enfin  était 
relatÎTenient  plus  riche,  plus  solidement  établie  que  chez 
nos  concurrents  de   l'étranger.  Aujourd'hui,  l'on  peut  voir, 
excepté   en   France ,    des   manufactures    très-considérables 
qui   s'augmentent,  en  importance  et  en  nombre,   à  chaque 
période  de  prospérité.  Parmi  nous,  au  contraire,  la  période 
de   prospérité   est  souvent   l'occasion  de  la  retraite  de  Tin- 
dustriel   devenu   riche.    Il  ne   travaillait  que  pour  cela,  la 
fortune   à  acquérir   étant   le  but  et   non   le   moyen   d'éten- 
dre  ses  affaires.    Telle  est   la   vérité,  à  très-peu  d'excep- 
tion  près. 

Nos  fabricants  ne  sont  pas  plus  avides  que  leurs  collè- 
gues d'autres  pays  ;  mais  généralement  ils  sont  sans  ate- 
liers, comme  on  peut  le  voir  à  Elbeuf,  noire  grand  centre 
industriel.  Pourquoi,  en  e  fet,  créeraient-ils  des  manufac* 
lures?  Notre  industrie  drapière  a  peu  de  capitaux  ;  la  crainte 
de  les  compromettre  dans  les  moments  de  crise  les  préoc- 
cupe; mais  ils  sont  surtout  dominés  par  la  perspective  des 
grands  embarras  qu'ils  laisseraient  à  leurs  héritiei*s.  C'est 
qu'en  effet  une  manufacture  ne  se  fractionne  pas,  et,  en 
France,  la  licitation  doit  convertir  en  francs  et  centimes 
l'héritage  du  décédé  :  voilà  la  règle. 

Notre  législation  et,  plus  encore,  l'excès  de  notre  réglemen- 
tation, semblent  donc  être  celles  des  causes  qui  ralentissent 
ou  paralysent  le  pnvrès  de  notre  industrie  ;  elle  en  gène  le 
développement  dans  l'étal  actuel  de  nos  mœurs,  et  la  perfec- 
tion  des    produits   s'en   ressent  peut-être. 

Il  est  de  notoriété  que  presque  tous  les  perfectionne- 
ments obtenus  depuis  près  de  quarante  ans  dans  la  fabrication 
des  draps  nous  viennent  de  Télranger  ;  ainsi  la  filature, 
l'échardonnage ,  le  tissage ,  presque  toutes  les  machines 
enfin  qui  ont  aidé  à  la  perfection  de  la  fabrication  des 
draps.  Sans  doute  ces  machines  ont  été  perfectionnées 
par   nos    mécaniciens;   mais   il    n'en    est    pas    moins   vrai 
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qu'elles  ont  pris  naissance  dans  les  centres  industriels 
(étrangers ,  là  où  existent  en  nombre  de  grandes  usines 
et  de  grands  capitaux.  Kn  tous  cas,  Tune  des  causes 
éclatûfites  qui  retardent  notre  prospi^rilé ,  c'est  la  cherlc 
du  combustible,  de  ce  que  Ton  appelle  le  pain  de  Tin- 
dustrie. 

En  France,  la  houille  coûte  gént^ralement  26  francs  la 
tonne  ;  en  Angleterre  et  en  Belgique,  10  à  12  francs 
seulement;  or  un  fabricant  français,  pour  une  fabrication 
de  4  millions  de  draps  ,  dépensant  en  m'oyenne  pour 
100,000  fr.  de  houille  a  un  surcroît  de  frais  de  58,000  fr. 
par  annce.  La  houille  ne  maniiue  pas  en  France  ,  seulement 
les  moyens  do  transport  sont  trop  coûteux;  mais  ce  sont  des 
obstacles  qu*une  administration  prtW'oyante  peut  amoindrir. 

Nous  voudrions  aussi  voir  s'établir  en  France  l'unité  de 
dénomination  pour  indiquer  la  grosseur  du  fil.  Chaque 
contrée ,  chaque  ville  même ,  a  sa  manière  de  désigner 
le  degré  de  tinesse  du  fil  à  faire  à  la  façon  on  faisant 
Tobjet  d'un  traité.  Ici  (m  compte  par  doubles  ,  là  par  péra* 
pérots,  par  échevoaux,  etc.  Pourquoi  ne  prescrirait-on  pas 
l'unité,  comme  pour  les  monnaies,  les  poids  et  mesures  ? 
La  fixation  du  degré  de  finesse  par  numéros  est  usuelle 
pour  les  fils  de  laine  peignée  ;  déjà  m^me  plusieurs  fila- 
teurs  de  laine  cardée  ont  adopté  cette  règle ,  du  reste 
si  rationnelle. 

Chaque  numéro  comporte  1,000  niMres  de  longueur  de  fil 
par  kilogramme  ;  Ton  sait  donc  que  du  filn"  1  à  1,000  mètres 
au  kilogramme  ;  le  n®  2,  —  2,000  mètres,  et  ainsi  de  suite. 

îl  2.  —  Convenants  «îp  laine. 

I^  fabrication  dos  couvertures  a  atteint  généralement 
un  degré  de  perfection  remarquable.  Plusieurs  industriels 
ont  exposé  des  couvertures  pour  lits,  qui  réunissent  h  la 
blancheur  le  moelleux   et  une  grande    régularité  de  tissu. 
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c'est-à-dire  les  qualités  essentielles.  La  création  des  che- 
mins de  fer  a  rendu  nécessaire  une  deuxième  espèce  de 
couverture,  que  nous  désignerons  par  couverture  de  voyage. 
Les  fabricants  français  excellent  à  fabriquer  ces  deux 
sortes  de  couvertures  ;  aucun  industriel  étranger  n'a  ex- 
|)Osé  des  produits  d'une  réusite  aussi  parfaite  que  les  tissus 
en  laine  mérinos  de  plusieurs  de  nos  compatriotes  ;  mais 
pour  les  qualités  mi-fines  et  communes,  une  maison  an- 
glaise a  exposé  des  produits  aussi  parfaits.  Nous  avons 
remarqué  la  même  perfection  dans  les  produits  d'une  maison 
belge.  Les  autres  exposants  ont  des  progrès  à  réaliser. 

Cette  industrie  représente  une  somme  de  fabrication 
d'environ  iOO  millions;  aussi  regrettons-nous  de  ne  la 
voir  représentée  à  l'Exposition  universelle  que  par  une 
trentaine  d'exposants,  dont  la  moitié  à  peu   près  Français. 

Celte  industrie ,  il  faut  bien  le  constater ,  est  station- 
aaire  en  France,  elle  n'atteint  qu'une  somme  de  fabrication 
d'eiiYiron  15  millions,  malgré  l'habileté  incontestable  de  nos 
indostrids. 
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L'industrie  drapière  n'a  pas  besoin  d'ôtre  affirmée  comme 
rande  industrie  ;  aujourd'hui  plus  que  jamais  elle  mérite  ce 
titre.  Nous  avons  h  considérer,  dans  ce  Rapport,  son  état  pré- 
sent, et  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  son  avenir. 

Pondant  les  cinq  années  qui  nous  séparent  de  TExposition 
universelle  de  1862,  Tindustrie  drapière  n'a  cessé  de  pro- 
gresser, et  nous  devons  commencer  par  dire  que  les  traités 
de  commerce,  en  rendant  la  lutte  plus  vive  entre  tous  les 
peuples,  ont  provoqué  partout  de  grands  efforts  et  enfin  fait 
faire  un  grand  pas  à  cette  industrie.  Il  est  vrai,  aucune  décou- 
verte importante  n'a  marqué  ce  laps  de  temps,  mais  beaucoup 
d'améliorations  de  détail  ont  amené  une  production  plus 
avantageuse.  Il  faudra  dont;  examiner  avant  tout  les  pays  qui 
nous  ont  offert  des  produits  remarquables  par  leur  prix. 

Ainsi,  dans  cette  lutte  constante  où  les  efforts  de  chaque 
lieuple  tendent  h  conserver  un  marché  acquis,  en  quelque 
SOI  le,  et  à  en  conquérir  de  nouveaux,  nous  devons  mentionner 
(fabord  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi.  A  ce  point  de  vue,  nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  c'est  à  la  France  qu'appartient  le 
premier  rang. 
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§  1.  —  France. 

L'industrie  drapière  est  largement  représentc^e  dans  le  palais 
du  Champ-de-Mars,  et  cependant  c'est,  avec  regret  que  nous 
avons  constaté  Tabstention  de  certains  producteurs  d'élite. 

Dans  les  draps  unis,  satins,  édredons,  ouatines,  etc.,  la 
France,  malgré  le  mérite  incontestable  de  ses  exposants,  a 
trouvé,  comme  toujours,  une  concurrence  très-redoutable.  Il 
suffit  d'examiner  les  expositions  de  TAngleterre,  de  la  Prusse, 
de  rAutriche  et  de  la  Belgique,  pour  être  convaincu  que  tous 
ces  pays  ont  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection  dans 
l'art  de  la  fabrication  des  draps  unis.  L'apprêt  seul  diffère 
suivant  le  goût  des  consommateurs,  et  nous  remarquons  que 
chaque  pays  a  conservé  à  peu  près  son  type  d'apprêt;  l'Angle- 
terre seule  présente  toujours  à  ce  point  de  vue  son  genre 
particulier  que  Ton  j>eut  qualifier  de  brillant. 

Quant  à  la  nouveauté,  qui  joue  aujourd'hui  un  si  grand  rôle 
dans  la  consommation,  il  reste  constaté  que  la  France,  par 
sou  goût  exceptionnel,  est  toujours  à  la  tète  de  cette  spécialité 
d'étoffes,  et  conserve  sa  supériorité  incontestée.  Le  pas  qui  lui 
restait  à  franchir,  c'était  d'arriver  à  ce  que  celte  nouveauté  pût 
>:e  vendre  à  des  prix  moins  élevés  ;  à  ce  sujet,  nous  devons 
«lire  que  depuis  quelques  années  la  France  a  trouvé  des 
adversaires  très-redoutables  dans  ce  genre  d'étoffe  (lu  nou- 
veauté). Ainsi  l'Angleterre  vA  la  Belgique  ont  su  créer  certains 
articles  à  des  prix  très-avantageux,  qui  conviennent  même 
parfaitement  à  notre  marché,  et  qui  pendant  un  moment  mena- 
raient,  on  peut  le  dire,  notre  production  nationale.  La  mode 
avait  accepté  ces  genres  d'étoffes,  et  nos  fabricants  ont  vu  leurs 
beaux  tissus  presque  entièrement  abandonnés.  On  ne  discute 
pas  la  mode,  on  l'accepte;  d'autant  plus  que  dans  ce  genre  de 
fabrication  où  l'on  peut  emiiloyer  toute  espèce  de  laine,  où 
il  ne  s'agit  plus  de  fabrication  exceptionnelle,  il  suffit  au  pro- 
ducteur de  faire  des  articles  qui  plaisent  à  l'œil  et  soient  dans 
le  goût  de  la  consonmiation. 
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C'est  ici  qu'il  est  juste  de  menlionner  les  grands  efforts  qui 
vicunenl  de  s'îieeoniplir  en  France,  et  qui  lui  ont  assuré  sa 
supériorité,  un  instant  balancée.  On  a  pu  croire  un  moment 
(fue  nos  fabricants  ne  pourraient  pas  soutenir  la  lutte,  surtout 
en  raison  des  prix,  et  par  suite  nous  avons  vu  nos  achetears 
tentés  par  la  production  élran^'èrc  :  de  là,  ralentissement  dans 
la  production  nationale,  niais  il  ne  pouvait  être  de  longue 
durée.  En  effet,  nos  fabricants  d'élite,  ceux  qui  sont  toujours  sur 
la  brèche,  se  sont  jetés  ardemment  dans  la  lutte.  Leur  génie 
industriel  leur  a  aisément  fourni  des  ressources  qui  ont  prouvé 
à  leurs  adversaires  que  l'esprit  de  créîUion  existait  toujours  en 
France,  et,  non  sans  efforts  il  est  vrai,  ils  sont  parvenus  à 
]>i'oduire  des  f^'enres  d'étoffes  pleins  de  goût,  aux  mêmes  prix, 
et  d'une  fabrication  supérieure.  (!le  résultat  acquis,  leur  supé- 
riorité ne  pouvait  plus  être  eontestte;  aussi  toutes  les  con- 
ditions d'une  belle  et  bonne  fabrication  ont  fait  obtenir  à  leurs 
]>roduits  une  préférence  marquée.  (k*t  exemple  a  été  imité  de 
proche  en  proche,  par  tous  les  producteurs  français,  et  a  amené 
une  diminution  dans  les  prix  de  la  nouveauté.  On  a  compris 
qu'il  fallait  demander  à  la  quantité  le  bénéfice  rémunérateur, 
ce  que  comprennent  si  bien  nos  plus  redoutables  rivaux. 

Poureeuxqui  suiventa\ee  intérêt  depuis  de  longues  années 
les  progrès  accomplis  dans  rin<lustrie  drapière,  il  est  de  toute 
évidence  que  c'est  dans  ce  genre  de  fabrication  (nouveautés 
tte  prix  intermédiaires^  que  se  sont  réalisés  les  véritables  pro- 
grès depuis  l'Exposition  de  Londres  de  18(>:2,  et  ce  fait,  nous 
le  répétons,  est  à  l'honneur  de  ces  industriels  qui,  redoublant 
d'efforts,  de  vigilance,  d'intelligence  et  d'activité,  ont  su  main- 
tenir à  sa  véritable  hauteur  le  travail  national. 

J;^  2.  —  (jiraii(l«'-nr;'laj;iu'. 

Tous  les  dilférents  genres  de  fabrication  de  l'Angleterre 
sont  parfaitement  représentés  dans  le  palais  du  Champ-de- 
Mars;  il  suffit  devoir  le  nombre  de  ses  exposants  et  d'exa- 
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miner  leurs  produits,  pour  constater  que  ce  grand  pays  ne  se 
laisse  pas  distancer  dans  la  voie  du  progrès.  Il  reste  évident 
que,  depuis  les  nouveaux  traités  de  (commerce,  la  fabrication 
a«|^se,  dans  cette  spécialité  qu'on  appelle  la  nouveauté,  a 
fait  de  grands  progrès;  elle  présente, aujourd'hui  une  grande 
\ariété  d'articles  très-bien  nuancés,  quoique  certains  coloris 
soient  peut-être  un  peu  bizarres,  mais  Tensembie  ne  manque 
paftd*UQ  cachet  particulier  qui  peut  étonner  au  premier  abord. 
Pour  la  consommation  du  continent,  il  est  liors  de  doute 
que  l'Angleterre,  après  la  France,  produit  des  nouveautés  en 
tout  genre  très-recherchées.  Les  fabriques  de  l'Ecosse  notam- 
ment sont  arrivées  non  seulement  à  une  grande  perfection  de 
tissus,  mais  encore  à  créer  des  genres  spéciaux  qui  ne  man- 
quent pas  d'originalité. 

L'ouest  de  TAngleterre  expose  beaucoup  de  draps  lins  d'une 
très-belle  fabrication.  La  laine  employée  paraît  très-linc;  Tap- 
prêt,  comme  de  coutume,  est  brillant  et  ferme;  il  donne  au 
drap  un  toucher  très-agréable  et  très-résistant.  Mais  il  ne  faut 
l»as  comparer  les  draps  anglais  avec  ceu\  des  autres  pays; 
les  c  mettons»  principalement,  (|ui  s'emploient  pour  pardessus, 
sont  très-bien  fabriqués  :  dans  ce  genre  d'éloffc,  tant  pour  la 
qualité  que  pour  le  prix,  les  fabricants  anglais  sont  arrivés  à 
une  grande  perfection. 

Les  articles  avec  chaîne  coton,  étoffes  à  paletots  ratinées, 
moutonnées,  ainsi  que  les  draps  également  sur  chaîne  coton, 
pt'ésentent  di's  l>pes  de  fabrication  huj)éricurc  et  tout  parti- 
culiers à  fAnglcterre.  Nous  n'avons  rencontré  de  produits 
similiiires  dans  aucun  pa>s.  Les  prix  auxquels  les  fabricants 
anglais  sont  arrivés  dans  ce  genre  d'étoffe  sont  >raiment  sur- 
prenants de  bon  marché.  L'œil  \v.  plus  exercé  peut  parfaite- 
ment se  méprendre,  le  mélange  du  coton  et  de  la  liune  n'est 
pa&  reconnaissable. 

L'exposition  collective  de  la  <'hand)re  de  commerce  de  Batley 
est  reniar(|uable  dans  ce  genre  d'articles  qui  se  c(msonuuent 
plus  partieuiièreuient  dans  le  pa\s  même  de  lem*  production. 
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^3.  —  Prusse. 

La  Prusse,  et  avec  elle  tous  les  autres  États  du  Zollverein, 
nous  offre  dans  l'industrie  lainière  une  exposition  des  plus 
remarquables  et  des  plus  complètes,  surtout  dans  les  draps 
unis.  On  ne  pouvait  s'attendre  à  moins  d'un  pays  aussi  essentiel- 
lement industriel  et  dont  les  produits  en  draperie  ont  toujours 
été  très-remarquables.  La  fabrication  des  draps  unis  surtout 
est  largement  représentée  dans  tous  les  prix  et  dans  toutes  les 
qualités. 

L'exposition  de  la  Prusse  et  des  EtaLs  du  Zollverein  montre 
quelle  extension  ce  gcMirc  de  fabrication  a  prise  dans  ces  pays 
tandis  que  la  France,  rAngleterre,  la  Belgique,  TAutriche, 
se  livraient  plus  particulièrement  à  la  fabrication  des  articles 
de  nouveautés. 

La  Prusse  et  rAUemagne  du  Nord  fabriquent  aujourd'hui 
des  quantités  considérables  de  draps  unis  pour  l'exportation, 
et  on  peut  affirmer  que  l'Ailemagne  a  presque  conquis  aujour- 
d'hui  un  véritable  monopole  sur  certains  marchés. 

En  examinant  attentivement  les  produits  exposés  par  la 
Prusse,  on  admire  surtout  la  finesse  «t  Tapprèt  brillant  des 
draps  destinés  à  l'Amérique,  qui  reçoivent  un  apprêt  particu- 
lier à  ce  marché.  A  côté  de  ces  produits  on  remarque  des  draps 
très-bien  faits,  à  des  prix  variés,  présentant  au  contraire  un 
apprêt  souple  et  mat,  tel  que  le  demande  la  consommation  du 
continent. 

Les  prix  de  la  Prusse,  comparés  à  ceux  des  autres  pays, 
paraissent  très-avantageux. 

Nous  remarquons  particulièrement  une  fabricalion  spéciale 
de  draps  bon  marché,  de  couleurs  vives,  très- variées,  desti- 
nés à  la  Chine,  et  dont  les  prix  sont  réellement  exceptionnels. 
En  un  mot,  dans  les  genres  unis,  satins,  édredons,  oua- 
tines,  etc.,  on  trouve  en  général  de  très-beaux  types  de  fabri- 
cation dans  tous  les  prix. 
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On  Toit  que  la  Prusse  porte  toute  ses  forces  dans  la  fabrica- 
iion  des  draps  unis,  où  elle  a  acquis  une  véritable  supériorité. 
En  nouveautés,  elle  est  loin  d'être  aussi  avancée.  Les  articles 
de  ce  genre  qu*elle  expose,  à  quelques  exceptions  près,  sont 
faits  pour  la  consommation  du  pays.  Quant  aux  articles  riches, 
ils  sont  en  général  la  reproduction  des  genres  français.  Du 
reste,  Temploi  de  la  laine  est  bien  compris  en  Prusse,  mais 
il  ne  faut  pas  dissimuler  que' les  dessins  et  le  coloris  lais- 
sent parfois  à  désirer. 

§  4.  —  Autriche. 

L*Aatriche  est  parfaitement  représentée  par  ses  exposants; 
nous  avons  regretté  cependant  de  ne  pas  voir  figurer  certains 
noms  parmi  ses  producteurs  d'élite,  qui  avaient  conquis  une 
place  si  belle  à  TExposilion  universelle  de  1862,  et  con- 
tribué à  donner  un  grand  éclat  à  la  draperie. 

Nous  devons  dire  que  tous  les  produits  exposés  par  TAu- 
triche  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  la  France.  Lqs 
draps  pour  paletots,  salins,  etc.,  ont  le  même  apprêt,  le  même 
toucher  que  les  nôtres.  La  laine  employée  est  Irês-fme,  même 
dans  les  qualités  intermédiaires.  Aussi,  en  examinant  tous  les 
articles  de  nouveautés  des  producteurs  autrichiens,  on  pourrait 
se  croire  devant  une  exposition  française;  cependant  il  est 
certain  que  dans  leurs  articles,  en  général,  on  aurait  pu  em- 
ployer des  laines  moins  fines  qui  atteindraient  le  même  but. 
Les  laines  fines  en  effet  ont  un(î  tendance  à  se  fouler  trop 
facilement  ;  il  résulte  souvent  de  leur  emploi  une  certaine 
confusion  dans  le  dessin;  en  un  mot,  celui-ci  n'apparaît  pas 
toujours  aussi  nettement  qu'avec  d'autres  laines. 

Les  prix  nous  ont  [»aru  très-avantageux,  mais  ils  ne  doivent  pas 
èlretoujoursacceptésavecunetrop{:randeconfiancé.ïlfautledire 
les  laines  qui  ont  servi  à  la  fabrication  des  objets  exposés  ont 
été  achetées  dans  un  moment  de  baisse  exceptionnelle  :  cela 
crée  pour  les  prix  de  ces  objets  une  situation  toute  particulière. 
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Le  développement  de  celte  branche  de  Tindastrie  belge, 
comme  la  prospérité  de  Tindustrie  drapière ,  sont  dus  au 
parti  que  les  industriels  de  ce  pays  ont  su  tirer  de  la 
laine  chardonncuse  ,  bien  longtemps  avant  leurs  concur- 
rents français.  Celte  prospérité  a  été  d'autant  plus  grande 
que  l'on  peut  avancer,  que,  pendant  vingt  ans,  ils  ont  fabri- 
qué des  draps  avec  de  la  laine  qui  leur  coûtait  40  pour  100 
de  moins  que  celle  employée  par  nos  fabricants  ou  fila- 
teurs. 

Leurs  fils  d'un  numéro  de  tinesse  supérieure  à  60  nous 
ont  paru  mai   unis,   inférieurs  enfin   aux  fils  français. 

Les  filateurs  français  ont  atteint  un  degré  de  perfec- 
tion qui  nous  a  fi*appé ,  et  qui  existe  aussi  bien  dans 
les  bas  numéros  que  dans  les  numéros  70  à  100.  Plusieurs 
maisons  exportent  des  fils  dans  divers  pays,  plus  particu- 
lièrement en  Angleterre. 

La  filature  française  a  ses  producteurs  au  Nord  comme 
au  Midi;  mais  elle  a  atteint  un  plus  grand  développe- 
ment à  Reims  et  dans  ses  environs  ;  on  peut  même  dire  que 
la  filature  de  la  laine  cardée  n'existe  à  l'état  de  grande 
industrie  que   dans  cette   contrée   de   la  France. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  le  regret  de 
voir  notre  activité  industrielle  rester  stationnaire  pour 
la  filature  de  la  laine  et  pour  la  fabrication  des  draps. 
Evidemment,  la  production  pour  ces  deux  branches  de 
notre  industrie  nationale  n'a  pas  acquis  relativement 
le  même  développement  qu'en  Belgique  pour  la  fila- 
ture, et  dans  tous  les  pays  «l'Europe   pour  la  draperie. 

Il  y  a  cent  ans,  la  France  produisait  pour  environ  120  mil- 
lions de  draps  ;  aujourd'hui  nous  ne  dépassons  pas  250 
millions,  malgré  nos  nouveautés.  A  la  même  époque,  nous 
fournissions  par  nos  fabriques  du  Midi  exclusivement  tout 
rOrient;  aujourd'hui,  à  peu  de  chose  près,  on  ne  nous 
demande  pour  ces  contrées   que  des  draps  spéciaux. 

Autrefois  nos  usines,  quoique  sans  machines,  mais  par  Tin- 
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cessante  excitation  de   l'État,   et  depuis  Colbert,  par  des 
encouragements  divers,  toute  Tindustrie  drapière  enfin  était 
relativement  plus  riche,  plus  solidement  établie  que  chez 
nos  concurrents  de  l'étranger.  Aujourd'hui,  l'on  peut  voir, 
excepté   en   France ,    des   manufactures    très-considérables 
qui  s'augmentent,  en  importance  et  en  nombre,   à  chaque 
période  de  prospérité.  Parmi  nous,  au  contraire,  la  période 
de  prospérité   est  souvent  l'occasion  de  la  retraite  de  Tin- 
dustriel   devenu   riche.    Il   ne   travaillait   que  pour  cela,  la 
fortune  à  acquérir   étant   le  but  et  non   le   moyen   d'éten- 
dre ses  affaires.    Telle  est   la   vérité,  à  très-peu  d'excep- 
tion  près. 

Nos  fabricants  ne  sont  pas  plus  avides  que  leurs  collè- 
gues d'autres  pays  ;  mais  généralement  ils  sont  sans  ate- 
liers, comme  on  peut  le  voir  à  Elbeuf,  notre  grand  centre 
industriel.  Pourquoi,  en  c  fet,  créeraient-ils  des  manufac* 
turcs?  Notre  industrie  drapière  a  peu  de  capitaux  ;  la  crainte 
de  les  compromettre  dans  les  moments  de  crise  les  préoc- 
cupe; mais  ils  sont  surtout  dominés  par  la  perspective  des 
grands  embarras  qu'ils  laisseraient  à  leui's  héritiers.  C'est 
qu'en  effet  une  manufacture  ne  se  fractionne  pas,  et,  en 
France,  la  licitalion  doit  convertir  en  francs  et  centimes 
l'héritage  du  décédé  :  voilà  la  règle. 

Notre  législation  et,  plus  encore,  l'excès  de  notre  réglemen- 
tation, semblent  donc  être  celles  des  causes  qui  ralentissent 
ou  paralysent  le  pro^'rès  de  notre  industrie  ;  elle  en  gène  le 
développement  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs,  et  la  perfec- 
tion  des   produits   s'en   ressent  peut-être. 

Il  est  de  notoriété  que  presque  tous  les  perfectionne- 
ments obtenus  depuis  près  de  quarante  ans  dans  la  fabrication 
des  draps  nous  viennent  de  l'étranger  ;  ainsi  la  filature, 
l'échardonnage ,  le  tissage ,  presque  toutes  les  machines 
enfui' qui  ont  aidé  à  la  perfection  de  la  fabrication  des 
draps.  Sans  doute  ces  machines  ont  été  perfectionnées 
par   nos    mécaniciens;   mais   il    n'en   est    pas    moins   vrai 
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qu'elles  ont  pris  naissance  dans  les  centres  industriels 
étrangers,  là  où  existent  en  nombre  de  grandes  usines 
et  de  grands  capitaux.  En  tous  cas,  Tune  des  causes 
éclatantes  qui  retardent  notre  prospérité ,  c'est  la  cherU' 
du  combustible,  de  ce  que  Ton  appelle  le  pain  de  Tin- 
duslrie. 

En  France,  la  bouille  coûte  généralement  26  francs  la 
tonne  ;  en  Angleterre  et  en  Belgique,  10  à  12  francs 
seulement  ;  or  un  fabricant  français ,  pour  une  fabrication 
de  4  millions  de  draps  ,  dépensant  en  moyenne  pour 
100,000  fr.  de  bouille  a  un  surcroît  de  frais  de  58,000  fr. 
par  année.  La  bouille  ne  manque  pas  en  France  ,  seulement 
les  moyens  de  transport  sont  trop  coûteux;  mais  ce  sont  des 
obstacles  qu'une  administration  prévoyante  peut  amoindrir. 

Nous  voudrions  aussi  voir  s'établir  en  France  l'unité  de 
dénomination  pour  indiquer  la  grosseur  du  fil.  Chaque 
contrée ,  chaque  ville  môme ,  a  sa  manière  de  désigner 
le  degi*é  de  tinesse  du  fil  à  faire  à  la  façon  on  faisant 
l'objet  d'un  traité.  Ici  on  compte  par  doubles  ,  là  par  péra- 
pérots,  par  éche veaux,  etc.  Pourquoi  ne  prescrirait-on  pas 
l'unité,  comme  pour  les  monnaies,  les  poids  et  mesures  ? 
La  fixation  du  degré  de  finesse  par  numéros  est  usuelle 
pour  les  fils  de  laine  peignée  ;  déjà  même  plusieurs  fila- 
teurs  de  laine  cardée  ont  adopté  cette  règle ,  du  reste 
si  rationnelle. 

Chaque  numéro  comporte  1,000  mètres  de  longueur  de  fil 
par  kilogramme  ;  Ton  sait  donc  que  du  fil  n*»  1  à  1,000  mètres 
au  kilogramme  ;  le  n®  2,  —  2,000  mètres,  et  ainsi  de  suite. 

8  2.  —  Couvertnros  <îc  laine. 

I^  fabrication  des  couvertures  a  atteint  généralement 
un  degré  de  perfection  remarquable.  Plusieurs  industriels 
ont  exposé  des  couvertures  pour  lits,  qui  réunissent  à  la 
blancheur  le  moelleux   et  une  grande   régularité  de  tissu. 
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c'est-à-dire  les  qualités  essenlielles.  La  création  des  che- 
mins de  fer  a  rendu  nécessaire  une  deuxième  espèce  de 
couverture,  que  nous  désignerons  par  couverture  de  voyage. 
Les  fabricants  français  excellent  à  fabriquer  ces  deux 
sortes  de  couvertures  ;  aucun  industriel  étranger  n'a  ex- 
posé des  produits  d'une  réusite  aussi  parfaite  que  les  tissus 
en  laine  mérinos  de  plusieurs  de  nos  compatriotes  ;  mais 
pour  les  qualités  mi-fines  et  communes,  une  maison  an- 
glaise a  exposé  des  produits  aussi  parfaits.  Nous  avons 
remarqué  la  même  perfection  dans  les  produits  d'une  maison 
belge.  Les  autres  exposants  ont  des  progrès  à  réaliser. 

Cette  industrie  représente  une  somme  de  fabrication 
d'environ  iOO  millions;  aussi  regrettons-nous  de  ne  la 
voir  représentée  à  l'Exposition  universelle  que  par  une 
trentaine  d'exposants,  dont  la  moitié  à  peu   près  Français. 

Celle  indoslrie ,  il  faut  bien  le  constater ,  est  stalion- 
naire  en  France^  elle  n'atteint  qu'une  somme  de  fabrication 
d'environ  15  millions,  malgré  l'habileté  incontestable  de  nos 
industriels. 
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L'industrie  drapière  n'a  pas  besoin  d'être  affirmée  comme 
grande  industrie  ;  aujourd'hui  plus  que  jamais  elle  mérite  ce 
titre.  Nous  avons  à  considérer,  dans  ce  Rapport,  son  état  pré- 
sent, et  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  son  avenir. 

Pendant  les  cinq  années  qui  nous  séparent  de  l'Exposition 
universelle  de  1862,  l'industrie  drapière  n'a  cessé  de  pro- 
gresser, et  nous  devons  commencer  par  dire  que  les  traités 
de  commerce,  en  rendant  la  lutte  plus  vive  entre  tous  les 
peuples,  ont  provoqué  partout  de  grands  efforts  et  enfin  fait 
faire  un  grand  pas  à  cette  industrie.  Il  est  vrai,  aucune  décou- 
verte importante  n'a  marqué  ce  laps  de  temps,  mais  beaucoup 
d'améliorations  de  détail  ont  amené  une  production  plus 
avantageuse.  Il  faudra  donc  examiner  avant  tout  les  pays  qui 
nous  ont  offert  des  produits  remarquables  par  leur  prix. 

Ainsi,  dans  cette  lutte  constante  où  les  efforts  de  chaque 
peuple  tendent  à  conserver  un  marché  acquis,  en  quelque 
sorte,  et  à  en  conquérir  de  nouveaux,  nous  devons  mentionner 
d'abord  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi.  A  ce  point  de  vue,  nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  c'est  à  la  France  qu'appartient  le 
|ïremier  rang. 
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§  t.  —  France. 

L'industrie  drapièrc  est  largement  reprësenti^e  dans  le  palais 
du  Champ-de-Mars,  et  cependant  c'est,  avec  regret  que  nous 
avons  constaté  Tabstention  de  certains  producteurs  d'élite. 

Dans  les  draps  unis,  satins,  édredons,  ouatines,  etc.,  la 
France,  malgré  le  mérite  incontestable  de  ses  exposants,  a 
Ifôuvé,  comme  toujours,  une  concurrence  très-redoutable.  Il 
suffit  d'examiner  les  expositions  de  TAngleterre,  de  la  Prusse, 
de  l'Autriche  et  de  la  Belgique,  pour  être  convaincu  que  tous 
ces  pays  ont  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection  dans 
l'art  de  la  fabrication  des  draps  unis.  L'apprêt  seul  diffère 
suivant  le  goût  des  consommateurs,  et  nous  remarquons  que 
chaque  pays  a  conservé  à  peu  près  son  type  d'apprêt;  l'Angle- 
terre seule  présente  toujours  à  ce  point  de  vue  son  genre 
particulier  que  l'on  peut  qualifier  de  brillant. 

Quant  à  la  nouveauté,  qui  joue  aujourd'hui  un  si  grand  rôle 
tians  la  consommation,  il  reste  constaté  que  la  France,  par 
son  goût  exceptionnel,  est  toujoui's  à  la  tête  de  cette  spécialité 
d'étoffes,  et  conserve  sa  supériorité  incontestée.  Le  pas  qui  lui 
restait  à  franchir,  c'était  d'arriver  à  ce  que  celte  nouveauté  pût 
se  vendre  à  des  prix  moins  élevés;  à  ce  sujet,  nous  devons 
dire  que  depuis  quelques  années  la  France  a  trouvé  des 
adversaires  très-redoutables  dans  ce  genre  d'étoffe  (la  nou- 
veauté). Ainsi  TAngleterre  et  la  Belgique  ont  su  créer  certains 
articles  à  des  prix  très-avantageux,  qui  conviennent  même 
parfaitement  à  notre  marché,  et  qui  pendant  un  moment  mena- 
raient,  on  peut  le  dire,  notre  production  nationale.  La  mode 
avait  accepté  ces  genres  déloffes,  et  nos  fabricants  ont  vu  leurs 
beaux  tissus  presque  entièrement  abandonnés.  On  ne  discute 
pas  la  mode,  on  l'accepte;  d'autant  plus  que  dans  ce  genre  de 
fabrication  où  l'on  peut  employer  toute  espèce  de  laine,  où 
il  ne  s'agit  plus  de  fabrication  exceptionnelle,  il  suffit  au  pro- 
ducteur de  faire  des  articles  qui  plaisent  à  l'œil  et  soient  dans 
le  goût  de  la  consommation. 
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C'est  ici  qu'il  est  juste  tie  luenlioauer  les  grands  efforts  qui 
vienncut  de  s'aeeouiplir  eu  France,  et  (lui  lui  ont  assuré  sa 
supériorité,  un  instant  balancée.  Ou  a  pu  croire  un  moment 
(fuenos  fabricants  ne  pourraient  pas  soutenir  la  lutte,  surtout 
en  raison  des  prix,  et  par  suite  nous  avons  vu  nos  acbeteurs 
tentés  par  la  production  étrangère  :  de  là,  ralentissement  dans 
la  production  nationale,  mais  il  ne  pouvait  être  de  longue 
durée.  En  effet,  nos  fabricants  d'élite,  ceux  qui  sont  toujours  sur 
la  brèche,  se  sont  jetés  ardemment  dans  la  lutte.  Leur  génie 
imlustriel  leur  a  aisément  fourni  des  ressources  qui  ont  prouvé 
à  leurs  adversaires  que  Tesprit  de  création  existait  toujours  en 
France,  et,  non  sans  efforts  il  est  vrai,  ils  sont  par>'enu5  à 
IN'oduire  des  genres  d'étoffes  pleins  de  goût,  aux  mêmes  prix, 
et  d'une  fabrication  supérieure.  Ce  résultat  acquis,  leur  supé- 
riorité ne  pouvait  plus  être  contest'.'e;  aussi  toutes  les  con- 
ditions d'une  belle  et  bonne  fabrication  ont  fait  obtenir  à  leurs 
])roduits  une  préférence  marquée.  Cet  exemple  a  été  imité  de 
proche  en  proche,  par  tous  les  producteurs  fi*an(;ais,  et  a  amené 
une  diminution  dans  les  prix  de  la  nouveauté.  On  a  compris 
qu  il  fallait  demander  a  la  quantité  le  bénéfice  rémunérateur, 
ce  que  comprennent  si  bien  nos  plus  redoutables  rivaux. 

Pour  ceux  qui  suivenla\ec  intérêt  de|)uis  de  longues  années 
les  progrès  accom|>lis  dans  l'industrie  drapière,  il  est  de  toute 
évidence  que  c'est  dans  ce  genre  de  fabrication  (nouveautés 
de  prix  intermédiaires)  que  se  sont  réalisés  les  véritables pro- 
gi-és  depuis  rFx|)osition  de  Londres  de  1S(»^,  et  ce  fait,  nous 
le  répétons,  est  à  l'honneur  de  ces  industriels  qui,  redoublant 
d'efforts,  de  vigilance,  d'intelligence  et  d'activité,  ont  su  main- 
tenir à  sa  véritable  hauteur  le  travail  national. 

^  2.  —  iiramlo-Bn'UijiiK.'. 

Tous  les  différents  genres  de  fabrication  de  l'Angleterre 
smit  parfaitement  représentés  dans  le  palais  du  Champ-de- 
Mars;  il  suflit  de  voir  le  nombre  de  ses  exposants  et  d'exa- 
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iniuer  leurs  produits,  pour  constater  que  ce  grand  pays  ne  se 
laisse  pas  dislancer  dans  la  voie  du  progrès.  Il  reslc  évident 
que,  depuis  les  nouveaux  traités  de  commerce,  la  fabrication 
anglaise,  dans  cette  spécialité  qu  on  appelle  la  nouveauté,  a 
fait  de  grands  progrès;  elle  présente, aujourd'hui  une  grande 
variété  d'articles  très-bien  nuancés,  quoique  certains  coloris 
soteat  peut-être  un  peu  bizarres,  mais  Tensemble  ne  manque 
pas  d*un  cachet  particulier  qui  peut  étonner  au  premier  abord. 
Pour  la  consommation  du  continent,  il  est  hors  de  doute 
que  l'Angleterre,  après  la  France,  produit  des  nouveîuités  en 
tout  genre  très-recherchées.  Les  fabriques  de  TEcosse  notam- 
ment sont  arrivées  non  seulement  à  une  grande  perfection  de 
tissus,  mais  encore  à  créer  des  genres  spéciaux  qui  ne  man- 
quent pas  d'originalité. 

L'euestde  l'Angleterre  expose  beaucoup  de  draps  fins  d'une 
très-belle  fabrication.  La  laine  employée  paraît  très-fine;  l'ap- 
prêt, comme  de  coutume,  est  brillant  et  ferme;  il  donne  au 
drap  un  toucher  tri»s-agréable  et  très-résistant.  Mais  il  ne  faut 
|ias  comparer  les  draps  anglais  avec  ceux  des  autres  pays; 
les  «  mêlions»  principalement,  qui  s'emploient  pour  pardessus, 
sont  très-bien  fabricfués  :  dans  ce  genre  d'étoffe,  tant  pour  la 
qualité  que  pour  le  prix,  les  fabricants  anglais  sont  arrivés  à 
une  grande  perfection. 

Les  articles  avec  chaîne  coton,  étoffes  à  paletots  ratinées, 
moutonnées,  ainsi  que  les  draps  également  sur  chaîne  coton, 
présentent  di's  tvpcs  de  fabrication  supérieure  et  tout  parti- 
culiers à  rAuglclerre.  Nous  n'avons  rencontré  de  produits 
siuiilaires  dans  aucun  pa\s.  Les  {irix  auxquels  les  fabricants 
anglais  sont  arrivés  dans  ce  genre  d'étoffe  sont  vraiment  sur- 
prenants de  bon  marché.  L'œil  le  plus  exercé  peut  parfaite- 
ment se  méprendre,  le  mélange  du  coton  et  de  la  hiine  n*est 
pas  reconnaissable. 

L'ex|)Osition  collective  de  la  chambre  de  commerce  de  Batley 
vsl  reniar(|uable  dans  ce  genre  d'articles  qui  se  consomment 
plus  particulièrement  dans  le  jkivs  même  de  leui*  production. 
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1^  3.  —   Prusse. 

La  Prusse,  et  avec  elle  tous  les  autres  Étais  du  ZollvereiD, 
nous  offre  dans  Tinduslrie  lainière  une  exposition  des  plus 
remarquables  et  des  plus  complètes,  surtout  dans  les  draps 
unis.  On  ne  pouvait  s'attendre  à  moins  d'un  pays  aussi  essentiel- 
lement industriel  et  dont  les  produits  en  draperie  ont  toujours 
été  très-remarquables.  La  fabrication  des  draps  unis  surtout 
est  largement  représcintée  dans  tous  les  prix  et  dans  toutes  les 
qualités. 

L'expOvSition  de  la  Prusse  et  des  Etats  du  Zollverein  montre 
quelle  extension  ce  genre  de  fabrication  a  prise  dans  ces  pays 
tandis  que  la  France,  TAngleterre,  la  Belgique,  rAutriche, 
se  livraient  plus  particulièrement  à  la  fabrication  des  articles 
de  nouveautés. 

La  Prusse  et  l' Allemagne  du  Nord  fabriquent  aujourd'hui 
des  quantités  considérables  de  draps  unis  |)0ur  l'exportation, 
et  on  peut  affirmer  (jne  rAllemagne  a  presque  conquis  aujour- 
d'bui   un  véritable  monopole»  sur  certains  marchés. 

En  examinant  attentivement  les  produits  exposés  par  la 
Prusse,  on  admire  surtout  la  finesse  ai  raj)prèt  brillant  des 
draps  destinés  à  l'Amérique,  (lui  reçoivent  un  apprêl  particu- 
lier à  c(^  marcbé.  Acôté  de  ces  produits  on  remaniue  des  draps 
très-bien  faits,  à  des  prix  variés,  présentant  au  contraire  un 
apprêt  souph^  et  mat,  tel  que  le  demande  la  consommation  du 
continent. 

Les  prix  de  la  Prusse,  comparés  à  ceux  des  autres  pays, 
paraissent  très-avantageux. 

Nous  remarquons  particulièrement  une  fabricafion  spéciale 
de  draps  bon  marché,  de  couleurs  vives,  très- variées,  desti- 
nés à  la  Cbine,  et  dont  les  prix  sont  réellement  exceptionnels. 
En  un  mot,  dans  les  genres  unis,  satins,  édredons,  oua- 
tines,  etc.,  on  trouve  en  général  de  très-beaux  types  de  fabri- 
cation dans  tous  les  prix. 
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On  voit  que  la  Prusse  porte  toute  ses  forces  dans  la  fabrica- 

• 

uon  des  draps  unis,  où  elle  a  acquis  une  véritable  supériorité. 

tn  nouveautés,  elle  est  loin  d'être  aussi  avancée.  Les  articles 
A«  ce  genre  qu'elle  expose,  à  quelques  exceptions  près,  sont 
îaits  pour  la  consommation  du  pays.  Quant  aux  articles  riches, 
ils  sont  en  général  la  reproduction  des  genres  français.  Du 
reste,  l'emploi  de  la  laine  est  bien  compris  en  Prusse,  mais 
il  ne  faut  pas  dissimuler  que' les  dessins  et  le  coloris  lais- 
sent parfois  à  désirer. 

S  4.  —  Autriche. 

L'Autriche  est  parfaitement  représentée  par  ses  exposants; 
nous  avons  regretté  cependant  de  ne  pas  voir  figurer  certains 
noms  parmi  ses  producteurs  d'élite,  qui  avaient  conquis  une 
place  si  belle  à  l'Exposition  universelle  de  1862,  et  con- 
tribué à  donner  un  grand  éclat  à  la  draperie. 

Nous  devons  dire  que  tous  les  produits  exposés  par  TAu- 
Iriche  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  la  France.  Les 
draps  pour  paletots,  satins,  etc.,  ont  le  même  apprêt,  le  même 
toucher  que  les  nôtres.  La  laine  employée  est  très-fine,  même 
dans  les  qualités  intermédiaires.  Aussi,  en  examinant  tous  les 
articles  de  nouveautés  des  producteurs  autrichiens,  on  pourrait 
se  croire  devant  une  exposition   française;   cependant  il  est 
certain  que  dans  leurs  articles,  en  général,  on  aurait  pu  em- 
ployer des  laines  moins  fines  qui  atteindraient  le  même  but. 
Les  laines  fines  en  effet  ont  une»  tendance  à  se  fouler  trop 
^^cilement  ;  il  résulte  souvent  de   leur  emploi  une  certaine 
^'onfusion  dans  le  dessin;  en  un  mol,  celui-ci  n'apparaît   pas 
ï^oujours  aussi  nettement  qu'avec  d'autres  laines. 

Les  prix  nous  ont  paru  très-avantageux,  mais  ils  nedoi  vent  pas 
*^  tretoujoursacceptesavecunetropgrandeconfiance.il  faut  le  dire 
i^s  laines  qui  ont  servi  à  la  fabrication  des  objets  exposés  ont 
^té  achetées  dans  un  moment  de  baisse  exce|)lionnelle  :  cela 
<i  rée  pour  les  prix  de  ces  objets  une  situation  toute  particulière. 
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(itis  faits,  et  Tétai  économique  du  ]>ays,  tels  sont  les  ét^iuents 
tloiit  il  faut  tenir  compte,  si  Ton  veut  comparer  les  priii  de 
r Autriche  avec  ceux  des  autres  puissances.  En  résumé,  nous 
pouvons  dire  que  l'industrie  drapière  est  en  voie  de  pro^^rèseu 
Autriebe,  sous  tous  les  rapports. 

§  5.  —  Belgique. 

La  Belgi(iue  soutient  parfaitement  son  rang  Aans  le  granil 
concours  de  18(57.  Tous  ses  producteui*s  ont  répondu  à  Tappel 
(|ui  leur  a  été  fait,  et  on  doit  le  dire  à  Thonneur  de  ce  pays, 
SCS  industriels  comprcnncut  parfaitement  l'importance  qu'il  \ 
a  pour  leur  avenir  commercial  à  représenter  tous  leurs  genres 
de  produits  dans  une  grande  arène  industrielle.  C'est  une  ja»- 
tice  à  rendre  au\  industriels  lM»lges;  leur  exposition  dnipière 
petit  être  classée  parmi  celles  des  pays  qui  y  occapent  le  pre- 
juier  rang. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  TAngleterre  peut  parfaitement  s'ajH 
piiquer  à  la  B(îlgique.  il  est  incontestable  (pie  ce  pays  est  un  de 
ceux  (|ui  ont  le  plus  progi'cssé,  surtout  dans  la  fabrication  des 
iiou>eautés,  depuis  TExposition  de  180:2.  Les  fabricants  belges 
sont  de  très-habiles  producteurs,  et  ils  ne  sont  pas  moins  ha- 
biles négocitints,  cela  double  leurs  forces. 

Les  derniei*s  traités  de  commerce,  en  leur  ouvrant  le  pre- 
mier marché  du  monde,  le  marché  français,  leur  ont  créé  un 
nouveau  débouché  d'autant  plus  utile  pour  écouler  leurs  ar- 
ticles que  la  guerre  d'Amérique  leur  avait  fermé  momentané- 
ment un  marché  très-important.  Les  fabricants  belges  ont  éta- 
blie avec  soin  la  consommation  française,  et  sont  arrivés  à  créer 
certains  genres  d'étoffes  à  des  prix  très-a>  antageux  ;  aussi  leurs 
produits  ont-ils  été  recherchés  en  France,  à  <raus€  de  leurs  biis 
prix.  En  examinant  de  près  les  expositions  des  fabneanis  belges, 
on  reconnaît  qu'ils  se  sont  attachés  à  produire  en  général  pour 
la  grande  consonmiation  ;  c'est  du  reste  la  fabrieatHm  (|iii  a  le 
plus  de  ressemblance  avec  celle  de  la  France,  et  c'est  en  Bel- 
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qve  la  Prtnee  trouve  ses  concurrents  les  plus  redoutables 
s  beaucoup  d'articles. 

§  5.  —  Autres  pays. 

Russie.  —  Ce  pays  progresse  dans  la  fabricaliun  des  diaps 
unis  et  des  étoffes  à  paletots.  Les  pri}L  paraissent  trop  éle>  es  eii- 
t*orpy  mais  il  faut  tenir  compte  des  difûeultés  dont  est  eutoui'éc 
la  production  dans  ce  pays,  avec  lequel  il  faudra  peut-être  bien- 
tôt compter.  Eu  généj*a],  les  draps  russes  sont  bien  faits  et  en 
iK-s-bonne  laine.  On  peut  donc  accorder  un  mérite  réel  à 
leur  fabrieation. 

L'exportation  des  draps  russes  se  fait  paiticulièrement  vu 
Ctiiofy  où  ces  produits  sont  très-estimés;  cette  puissance  fabri- 
t|Qe  sp^iaiement  pour  la  eonsonimation  de  ce  pa>s  des  étoffes 
(fane  très-grande  largeur  et  dont  les  couleurs  sont  trés-vives. 

Il  nous  est  difficile  d'exprimer  notre  appréciation  sur  le  véri- 
table mérite  de  ces  draps  grossiers,  faits  vu  poils  de  cbameau, 
ikNit  elle  a  exposé  différents  ty|)es.  On  prétend  qu'elle  en  fait 
yn  grand  conunerce  avec  l'Asie;  c'est  une  fabrication  toute 
'^^iale. 

Espagne.  —  L'Esjjagne  perfectionne  tous  les  joni*s  ses  arli- 
'l'^eu  draperie.  Ses  étofles  unies  sont  bien  faites,  bien  feutrées, 
•l'an  excellent  apprêt;  leur  toucber  est  peul-êlre  moins  souple 
«t  moins  moidleux  que  ceux  des  autres  puissances  conlinen- 
'*^,  cela  tient  à  la  nature  di's  laines  qu'elle  produit. 

La  fabrication  de  ses  nou>eautés  est  moins  bien  représentée 
Itt'à  l'Exposition  de  Londres  de  18U:2;  cela  tient  sans  doute  à 
(•ibstension  très-regreltable  de  .ses  meilleurs  fabricants. 

f^ortugaL  —  Le  Portugal  possède  «les  manufactures  de  draps 

""ÎH>rtant<»s  ilont  nous  a\ons  été  à  même  de  constater  les  pro- 

r'rèfi  à  l'Exposition  de  Porto.  Les  draps  sont  bien  faits  et  bien 

^PPWlés.  Ce  que  nous  disions  |M)ur  l'Kspagne  peut  également 

''*f^iqaer  au  Portugal;  l<*  t<mcber  de  ses  étoffes  est  un  peu 
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l'enne  aussi  ;  cela  tient  essentiellement  à  la  nature  des  laines 
que  ses  producteurs  emploient  et  qui  sont  en  général  d'une 
excellente  qualité. 

Italie.  —  Si  Tltalie  n*a  pas  fourni  beaucoup  d'exposants  en 
draperies,  ceux  qui  ont  pris  part  au  grand  concours  soutien- 
nent avec  honneur  la  réputation  de  ce  pays.  Nous  avons  trouvé 
dans  Texposition  italieime  des  draps  unis  bien  faits,  d'un  bon 
apprêt,  et  des  nouveautés  à  pantalons  d'un  excellent  goût,  qui 
peuvent  rivaliser  avec  les  pays  les  plus  avancés  dans  l'indus- 
trie drapiôre. 

Etats-Unis,  —  C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  les 
États-Unis  d'Amérique  envoyer  de  la  draperie  dans  une  Exposi- 
tion internationale  et  nous  pouvons  dire  que  leur  début  a  été 
heureux.  Si  le  nombre»  des  exposants  de  l'Amérique  du  Nord 
(»st  très-restreint,  cela  n'a  rien  qui  puisse  étonner  :  il  y  a  tou- 
jours «les  difficultés  matérielles  à  envoyer  des  produits  à  une 
aussi  grande  distance.  On  doit  néanmoins  savoir  gré  a  ce  grand 
pays  <le  nous  avoir  mis  à  même  déjuger  les  progrès  qu'il  a  faits 
dans  la  fabrication  des  draps;  nous  eu  avons  trouvé  de  très- 
bonne  qualité,  surtout  en  tenant  compte  des  difficultés  dont 
cette  production  est  encore  entourée. 

Pays  divers,  —  Les  autres  puissances  qui  ont  pris  part  à 
l'Exposition,  tels  que  les  Pays-Bas,  le  Wurtemberg,  la  Bavière, 
la  Suisse,  le  Danemark,  la  Suède,  fabriquent  surtout  des  draps 
et  des  nouveautés  pour  la  consommation  indigène,  mais 
(|uoi(iue  leui's  produits  nc^  soi(»nt  pas  sans  intérêt,  il  n'y  a  ce- 
l»endant  pas  lieu  d'en  faire  un  examen  spécial. 

§  6.  —  Gonrlnsion. 

Nous  avons  dit  au  comuKmcement  de  ce  Rapport  que  non- 
seulement  nous  «allions  envisager  l'industrie  drapière  dans  son 
f'tat  présent,  mais  aussi  jeter  un  coup  d'oeil  sur  son  avenir. 


INDUSTRll!:   DRAPIKKK.  157 

Aussi,  à  la  suite  de  Tappréciation  succincte  que  nous  avons 
faite  des  produits  des  divers  pays,  nous  croyons  utile  de  dire 
quelle  est  exactement  la  situation,  en  France,  de  l'industrie 
«i  rapière. 

Pour  les  draps  unis,  satins,  édredons,  etc.,  en  un  mol  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  fabrication  de  Tétoffe  unie,  il  est 
incontestable  que  la  France  rencontre  une  concurrence  très- 
redoutable  chez  ses  rivaux;  aussi  nos  fabricants  ne  doivent-ils 
|ias  oublier  qu'en  industrie  il  faut  progresser  sans  cesse,  et  que, 
rester  stationnaire,  c*est  reculer.  Us  doivent  se  rappeler  cou- 
staiiinient  qu'ils  ont  bien  des  efforts  h  faire  pour  conserver  le 
marché  national,  et  qu'ils  ne  doivent  rien  négliger  pour  atteindre 
ee  but. 

Quant  à  nos  producteui's  de  nouveautés,  en  général,  on  doit 
leur  répéter  que  noblesse  oblige  :  la  France,  il  est  vrai,  lient 
toujours  le  premier  rang  parmi  les  producteurs,  mais  ce  n'est 
pas  sans  partage.  La  concurrence  de  l'Angleterre  et  de  la 
Belgique  grandit  chaque  jour;  ces  pays  font  des  efforts  éner- 
giques et  persévérants  pour  envahir  le  marché  françîiis;  ils  \ 
ont  déjà  pris  position  pour  certains  articles  spéciaux  de  grande 
consommation.  Nous  ne  saurions  trop  recommandera  nos  fabri- 
cants de  se  tenir  toujours  sur  la  brèche,  et  nous  devons  h'Ui' 
répéter  qu'ils  ont  affaire  à  de  redoutables  rivaux. 

C'est  surtout  aux  producteurs  d'élite,  qui  sont  à  la  tête  de  la 

nouveauté,  (|u'il  appartient  de  rechercher,  avec  l'énergie  do.it 

ils  ont  déj;\  fait  preu>e,  toutes  lesaméliorations  industrielles  et 

'ommerciales  qui  peuvent  aider  la  France  à  eonserv^'r  sa  bel!»' 

<*t  large  place  sur  tous  les  marchés  du  monde.  Tous  les  efforts 

doivent  donc  tendre  à  employer  les  nouveaux  mo\ens,  (|ui  per- 

**tfllent  d<^  produire  plus  faciieiiK^nt  et   à  meilleur  marchr. 

'-t."î  tissage  mécanique  est  peut-être  un  de  ces  mo\ens;  ne  crai- 

^^•lons  donc  jkis  d'entrer  dans  cette  voie.  Nous  savons  bien  que, 

i'^tsqu'à   présent,    tous  les  essais  faits  dans  ce   sens  laissant 

**^*aucoupà  désirer,  mais  tout  nous  porte  à  croire  que  la  volonté 

•*t  la  persévérance  résoudront  ce  grand  problème. 
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Nous  verrons  sans  doute  alors  l'industrie  drapière  ^rcodre 
un  nouvel  essor.  Cette  transformation  du  tissage  aura  le  double 
mérite  de  rendre  d'abord  à  Tagriculture  les  plus  grands  services, 
en  lui  laissant  une  grande  quantité  de  bras  (tous  les  tisseurs 
travaillant  au  foyer  domestique)  ;  et  ensuite,  cette  même  trans- 
formation forcera  les  manufacturiers  à  travailler  avec  plus  de 
suite,  et  à  faire  en  temps  de  crises,  certains  sacrifices,  c'est-à- 
dire,  à  utiliser  leur  matériel  quand  même.  C'est  ce  qui  a  lieu 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Belgique  pour  la  fabrication 
des  étoffes  qui  se  tissent  mécaniquement. 
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SECTION  I 


SOIES 


Par  m.  Jules  RAIMBERT. 


Les  soies  comprennent  :  1"  Les  soies  grèges  ;  ^2®  Les  soies 
moulinées,  écrues  et  teintes,  pour  la  fabrication  des  tissus  et 
les  soies  retorses  pour  la  couture,  la  broderie,  la  bonneterie, 
la  passementerie,  les  guipures  et  dentelles;  3'*  Les  déchets  de 
filature,  la  bourre  de  soie  et  ces  mômes  produits  cardés, 
peignés  et  filés  en  fils  simples,  doubles,  retors,  écrus  et 
teints. 

Les  graines  de  vers  à  soie  et  les  cocons  font  partie  de  la 
classe  de  Tagiiculture. 

CHAPITRE  I. 

MATIÈKES   PIIEMIÈRES. 

La  sériciculture  ne  se  présente  pas  aussi  brillante  et  aussi 
prospère  qu'en  1855.  Il  n'en  pouvait  élre  aulrement. 

T.    IV.  H 
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Hien  que  la  maladie  des  vers  à  soie  remonte  à  une  époque 
plus  reculée,  c'est  surtout  depuis  notre  dernière  Exposition 
que  les  désastres  ont  commencé  en  France  et  se  sont  propagés 
successi\emcnt  dans  toutes  les  contrées  séricicoles. 

Depuis  dix -huit  ans  qu'elle  a  éclaté,  tous  les  remèdes  sont 
restés  impuissants.  Ni  la  science,  ni  les  cortimissions  privées  et 
officielles,  composées  d'hommes  les  plus  compétents,  n'ont 
pu  arrêter  le  fléau. 

§  1.  —  France. 

Malgré  l'espace  restreint  qui  nous  est  assigné,  nous  devons 
entrer  dans  quelques  détails  sur  cette  étrange  maladie  et  en 
faire  ressortir  les  conséquences  désastreuses. 

Nous  citerons  donc  quelques  chiffres  sur  la  production  des 
soies,  passée  et  présente,  et  sur  le  concours  que  nous  avons 
été  obligés  de  demander  aux  produits  étrangers. 

La  récolte  en  France,  avant  l'épidémie,  de  1840  à  1848, 
élait  évaluée  à  "20  millions  de  kilogrammes  de  cocons,  dont  le 
prix  moyen,  à  5  francs,  formait  un  totd  de  100  millions  (1). 

A  cette  époque,  ou  calculait  qu'une  once  de  graines  produi- 
sait 30  kilogrammes  de  cocons.  Il  fallait  en  France  700,000 
onces  de  graines. 

Aujourd'hui,  dans  la  crainte  d'en  voir  échouer  une  grande 
partie,  on  met  à  l'incubation  1,200,000  onces  de  graines 
environ,  dont  la  production  ne  s'élève  guère,  en  moyenne,  au 


1    Cette  production  était  ainsi  répiwtie  : 

Le  Oanl 33  niiUions. 

I.'Ardè('he 20       — 

L.'\  D ruine m       — 

L  e  Vauciuse <  2       — 

l.es  autros  iépartemcnts n       — 

100  miUions. 
Auiquelp   il  faHalt  ajouter   les  frais  de   toute 

ospuce  pour  cuiivanir  les  cocons  en  soie..  30 

Ictsl 190  raillJOQs. 
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delà  de  8  kildgraiiuncs  par  once,  soit  9  à  10  aiillions  de  kilo- 
{!rsrattics  de  cocons,  donnant,  au  prix  de  0  francs,  un  chiffre  ap- 
proximatif de  58  millions.  Cest  donc,  pour  l'agriculture  seule- 
ment, one  perte  de  42  millions,  qui  se  trouvent  encore  réduits 
par  les  causes  suivantes.  Autrefois  le  prix  de  la  ^^rainc  ne 
comptait  pas  ;  chaque  éducateur  prenait  dans  sa  récolte  la 
^«aiitité  de  cocons  nécessaire  pour  faire  ^Taincr;  à  présent,  il 
faut  déduire  non-seulement  le  prix  de  cette  graine  chèrement 
achetée  à  des  pays  lointains,  et  qui  est  évalué  à  15  millions, 
mais  encore  le  prix  plus  élevé  de  la  main-d'œuvre  résultant 
de  réducation  d'une  plus  grande  quantité  de  vers  à  soie,  de 
sorte  qull  ne  reste  à  l'éducateur  qu*une  quarantaine  de 
miliioBS.  Cette  différesce  devient  plus  grande  encore,  si  Ton 
compare  les  quantités  de  soies  grégcs  produites  anciennement 
avec  celles  quon  obtient  aujoard*hui. 

La  quantité  de  soie  était  alors  de  1,600  mille  à  1,700,000 
kilogrammes,  qui  coûtaient  en  moyenne  72  francs  le  kilo- 
gramme. Elle  n'est  plus  maintenant  que  de  600,000  kilo- 
grammes ;  mais  le  prix  s'est  élevé  à  112  francs.  La  soie  revient 
donc  à  60  pour  100  plus  cher  qu'autrefois,  et  la  production  est 
diminuée  de  1  million  dekilogi'ammes,  c'cst-à-ilirede  près  des 
deux  tiers.  Pour  combler  les  vides  causés  par  les  mauvaises 
récoltes  en  France,  il  a  fallu  recourir  aux  soies  étrangères. 

Lors  de  l'Exposition  universelle  de  Paris,  on  18oo,  la  con- 
sommation française,  représentée  principalenieiil  parles  fabri- 
qnes  d'étoffes  de  Lyon  et  de  Saint-Etienne,  s'alimentait  au 
moyen  de  80  pour  100  de  soies  indigènes  produites  par  une 
sériciculture  encore  florissante,  et  de  20  pour  100  d'importa- 
tion étrangèi'C.  Les  Conditions  Publi(|ucs  de  ces  deux  grands 
centres  industriels  recevaient  annuellement  3,o00,000  kilo- 
l^rammcs  de  soies  dont  un  tiers  environ  de  soies  grèges;  mais 
U  maladie  des  vei's  à  soie  allait  bientôt  prendre  une  meur- 
Uière  extension. 

L'Exposition  universelle  de  Londres,  en  1862,  s'ouvint  on 
pleine  crise  séricicole.  Toute  l'Europe  était  cruellement  frap- 
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pée,  et  quelques  contrées  des  bords  du  Danube  partageaient* 
avec  la  Russie  méridionale  (Géorgie  et  Caucase)  encore 
préservée,  l'éphémère  privilège  d'alimenter  de  graines  devers 
îi  soie  Tagriculteur  découragé.  En  cette  année  1862,  la  fabri- 
que se  trouva  dans  la  nécessité  de  demander  à  riroportation 
étrangère  les  deux  tiers  de  sa  consommation. 

De  1862  à  1865,  la  production  française  ne  subit  qu*nne 
modification  accidentelle,  mais  la  récolte  de  cette  dernière 
année  fut  si  désastreuse  que  l'apport  des  soies  étrangères 
s'éleva  à  73  pour  100. 

D'autre  part,  la  fabrication  d'étoffes  frappée  dans  ses  élé- 
ments premiers,  accablée  par  la  surélévation  des  prix,  voit 
diminuer  ses  emplois  de  matières.  De  3,500,000  kilog.,  ils 
s'abaissent  à  2,600,000  qui  se  composent  environ  d'un  tiers  de 
soies  indigènes,  d'un  tiers  des  produits  de  l'extrême  Asie 
(Bengale,  Chine  et  Japon),  et  d'un  tiers  des  autres  prove- 
nances européennes  et  levantines. 

Les  chiffres  suivants  représentent  d'ailleurs  les  quantités 
décroissantes  passées  aux  vingt  Conditions  Publiques  d'Europe, 
durant  la  période  de  1862  à  1867. 


1802 

— 

8,200,000  kilugrammes 

1863 

8,000,000            — 

1864 

— 

8,100,000           — 

1865 

— 

6,700.000            — 

1866 

— 

6,ioo,ooa        — 

Telles  étaient  les  circonstances  générales  dans  lesquelles 
allait  s'ouvrir  l'Exposition  universelle  de  1867,  situation 
absolument  contraire  à  la  prospérité  de  l'industrie  des  soies. 

A  dater  de  1862,  s'était  produit  un  autre  fait  important. 

L'anéantissement  des  anciennes  races  de  cocons  d'Europe 
avait  atteint  ses  dernières  limites  et  avait  poussé  le  grainage 
vers  l'extrême  Orient.  On  pouvait  pressentir,  dès  1863,  que 
le  Japon  deviendrait  notre  unique  ressource.  En  1867,  cette 
présomption  était  un  fait  accompli.  Or,  le  Japon  devait  pro- 
curer aux  ûleurs  des  races  de  cocons  différant  sensiblement 
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le  celles  jusqu'alors  connues,  et  surtout  des  races  italiennes 
^  t  espagnoles  qui  se  rapprochaient  des  espèces  françaises. 
Les  cocons  japonais  sont  en  etïet  de  qualité  inférieure  et 

onnent  beaucoup  de  cocons  doubles.  Ils  sont  jaunes,  blancs, 
rerts,  vert  pâle,  gris,  et  d'un  volume  inégal  mais  générale- 
■lent  petit,  ce  qui  entraîne  la  lenteur  du  travail  et  Taccrois- 
»  «ment  de  la  main-d'œuvre.  Ainsi,  une  fileuse  habile  faisait 
Liitrefois,  en  un  jour,  dans  une  filature  d'ordre,  en  13/14  de- 

iers,  jusqu'à  340  grammes  de   soie;   aujourd'hui,   elle  en 
à  peine  200. 

CHAPITRE  II. 

FILATURE   ET  MOLLINAGE. 

La  position  des  filateui^s  de  soie  devenait  fort  critique 
ei  l'on  ne  pouvait  demander  désormais  à  cette  industrie,  privée 
de  ses  anciennes  ressources  et  en  lutte  perpétuelle  avec  l'in- 
connu, aucune  de  ces  transformations  qui  sont  le  privilège 
des  années  prospères. 

Le  moulinage  des  soies  devait  naturellement  se  ressentir 
lies  mêmes  difficultés.  Il  se  déballait  plus  péniblemen^encore 
contre  l'amoindrissemenl  général  de  la  qualité  des  soies  grè- 
ges, dont  le  dévidage  devenait  de  plus  en  plus  onéreux,  et 
contre  l'élévation  du  prix  de  la  main-d'œuvre,  fruit  de  l'émi- 
gration constante  des  populations  ouvrières  de  la  campagne 
vers  les  grandes  villes.  Pendant  la  période  de  1802  à  1867, 
celte  main-d'œuvre,  dans  bien  des  localités,  s'est  élevée  de  25 
pour  100. 

§  1    —  France. 

Malgré  l'infériorité  des  matières  et  les  difficultés  de  toute 
nature  contre  lesquelles  il  a  fallu  combattre,  nous  constatons 
avec  un  juste  orgueil  que  la  France  se  trouve  toujours  à  la 
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tête  (le  cette  riche  indnstrie.  Les  filateurs-roonliniers  de  FÀr- 
dèehe,  de  la  Drônie  et  de  Yaucluse,  forment  une  phalange 
sans  rivale  pour  la  production  des  organsins  d* élite,  propres 
à  la  fabrication  des  satins  et  des  peluches»  et  pour  les  trames 
mblimes.  Leur  nombre  est  à  peu  près  le  même  qu'en  1862, 
et  nous  retrouvons  au  palais  du  Champ-de-Mars  les  maisons 
de  premier  ordre  qui  avaient  envoyé  leurs  produits  à  l'Expo- 
sition  de  Londres. 

Les  filatures  de  gi'éges  dies  Cévennes  maintiennent  leur 
réputation  pour  cet  article  difficile,  qui  s'emploie  souvent 
sans  autre  préparation  que  le  dévidage.  Toutes,  du  reste,  ont 
eu  à  lutter  contre  Tintervention  de  la  race  japonaise  dans  la 
filature.  Les  produits  japonais  dominent^  en  effet,  dans  les 
vitrines,  et  la  soie  verte,  inconnue  aux  dernières  expositions, 
s'étale  largement  à  côté  des  races  blanches  et  des  débris  des 
anciennes  races  jaunes,  péniblement  conservées. 

Les  causes  mêmes  qui  pesaient  gravement  sur  la  généralité 
des  filateui*s  français  devaient  tourner  à  Tavantage  de  la 
fraction  d'entre  eux  qui  s'occupe  de  la  filature  des  déchets 
et  des  bourres  de  soie.  Cette  industrie,  par  suite  de  l'élévation 
des  prix  de  la  soie,  s'est  largement  développée  en  France,  en 
Suisse,  en  Italie  et  en  Angleterre,  surtout  dans  le  genre  des 
cordonftets  deux  et  trois  bouts. 

Des  perfectionnements  sensibles  ont  été  apportés  dans  les 
modes  de  préparation  de  ces  matières,  avant  le  peignage,  dans 
le  pcignage,  dans  la  filature  et  Touvraison.  Ces  améliorations 
ont  aidé  à  payer  les  déchets  de  soie  aux  prix  exagérés,  pra- 
tiqués depuis  Tamoindrissement  des  récoltes  sérigènes,  et  les 
fils  de  déchets  de  soie  sont  venus  remplacer,  à  moindre  prix, 
des  emplois  qui  autrefois  auraient  exigé  la  soie  pure. 

Les  soies  à  coudre,  à  broder  et  propres  à  la  passementerie, 
sont  représentées  particulièrement  par  Paris  et  Nîmes.  Mal- 
gré les  difficultés  sans  nombre  que  le  changement  incesmit 
et  la  grande  rareté  des  matières  ont  q>portées  dans  cette 
industrie,  qui  ne  peut  aborder  que  les  soies  fermes  de 
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lité  secondaire  et  à  pm  limité,  la  fialM*ication  a  suivi  le  pro- 
grès général. 

Le  raoalinage  a  fait  aussi  un  grand  pas,  principalement 
en  vue  de  lÎTrer  an  commerce  des  tissus  des  soies  régula- 
risées an  moyen  d'écheteaux  atours  comptés  et  titrés.  L'Ex- 
position de  1855  inaugurait  ce  travail  mécanique  ;  mais  depuis 
lors  cette  fabrication  a  pris  un  développement  considérable; 
elle  a,  en  effet,  l'avantage  de  produire  des  soies  beaucoup 
plus  régulières  et  des  échevcaux  de  grande  longueur  sans 
ncends,  ce  qui  est  indispensable  pour  le  travail  des  machines 
i  coudre  qui  prennent  aujourd'hui  une  si  grande  extension. 

La  rareté  et,  comme  conséquence  naturelle,  la  cherté  de 
tontes  les  soies  ont  donné  une  véritable  importance  aux  soies 
dites  douppions.  Ce  genre,  jadis  utilisé  seulement  dans  les 
articles  tout  à  fait  secondaires,  a  été  sensiblement  perfectionné 
par  la  filature  et  le  purgcage;  aussi  le  douppion  est-il  entré 
pour  une  large  part  dans  la  consommation,  et  parmi  les  fabri- 
cants dé  soie  de  Paris,  une  maison,  notamment,  tient  en  ou- 
vraison  le  premier  rang  dans  cette  spécialité. 

Les  petites  industries  du  dévidage  des  soies  fines,  du  bobi- 
nage et  du  pctotage  des  soies  fermes,  et  les  plieurs  de  soie 
ont  suivi  une  marche  ascendante  au  moyen  de  machines 
qui  ont  permis  d'obtenir  mécaniquement  et  à  meilleui:  marché 
ce  que  Ton  ne  pouvait  faire  que  diffîcilement  à  la  main. 

Quoique  cette  appréciation  soit  à  la  rigueur  en  dehors  de 
rexamende  la  classe  31,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
les  immenses  améliorations  que  les  fabricants  de  soie  de 
Paris  ont  introduites ,  par  leur  impulsion  et  leurs  conseils 
pratiques,  chez  les  teinturiers  de  Paris  et  de  Lyon.  Les  chi- 
mistes et  les  teinturiers  de  cette  ville  d*abord,  puis  suc- 
cessivement des  autres  villes  de  France  et  de  l'étranger 
(principalement  de  la  Prusse  et  de  la  Suisse),  ont  fait  des 
découvertes  et  des  applications  qui  ont  permis  d'obtenir  des 
couleurs  nouvelles,  dites  couleurs  à  l'aniline,  à  la  fuchsine 
et  autres. 
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On  peut  voir  et  admirer  dans  les  vitrines  des  exposants  do 
Paris  des  fuchsias,  des  violets,  des  bleus,  des  verts  fins  et 
autres  couleurs  nouvelles  d'un  éclat  et  d'une  fraîcheur  incon- 
nus jusqu'alors.  Nous  devons  d'autant  plus  applaudir  à  ce 
résultat,  que  la  teinturerie  en  soie,  tout  en  ayant  beaucoup 
amélioré  son  matériel  et  sa  manière  de  travailler  pour  les 
noirs,  n'avait  pas  trouvé  de  couleurs  nouvelles  depuis  les 
bleus  de  France  qui  datent  déjà  de  vingt  ans. 

Algérie.  —  L'industrie  séricicole  n'a  pas  fait  de  grands 
progrès  dans  notre  colonie  d'Afrique;  quelques  exposants 
ont  envoyé  des  soi^s  et  surtout  des  cocons.  Un  seul  mérite 
d'i^lre  cité  pour  la  beauté  de  ses  grèges  et  les  tissus  produits 
avec  ses  soies  par  des  fabricants  de  Lyon. 

î^  2.  —  Pays   étrangers. 

Italie,  —  Ce  pays  qui  comptait,  en  1862,  une  centaine 
d'exposants,  en  a  140  en  1867.  Le  plus  grand  nombre  appar- 
tient aux  nouvelles  provinces  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie. 
Kn  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  vitrines,  on  est  frappé  de  la 
beauté  de  l'ensemble  des  soies  de  cette  exposition.  Cependant 
ce  royaume,  si  privilégié  pour  la  culture  du  mûrier  et  Tédu- 
cation  des  vers  à  soie,  n'a  pas  échappé,  à  la  détresse  géné- 
rale, et  on  voit  par  Texposiliou  de  ses  soies  qu'il  a  été  obligé 
aussi  de  «lemander  ses  semences  au  Japon. 

Pour  la  clarté  du  travail,  nous  maintiendrons  ici  l'ancienne 
nomenclature  géographique  de  ce  pays. 

Le  Piémont  conserve  sa  supériorité  dans  la  production 
des  organsins  spéciaux  pour  la  fabrication  des  velours.  Il  est 
représenté  par  33  exposants.  Ce  chiffre  est  dépassé  par  la 
Lombardie,  qui  depuis  la  maladie  n'a  cessé  de  lutter  avec 
énergie  en  poussant  aux  grandes  associations,  à  l'etTel  d'ob- 
tenir l(îs  graines  de  vers  à  soie  dans  de  bonnes  conditions. 
Elle  mérite  d'étro   spécialement  citée  pour   la  perfection  et 
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lu  l^^rge  échelle  avec  laquelle  elle  pratique  les  tours  comptés 
sur   les  soies  asiatiques.  Les  industriels  français  les  plus  im- 
portants, et  qui,  sous  ce  rapport,  peuvent  aller  de  pair  avec 
elle,  u'ont  pas  jugé  à  propos  d'exposer.  Les  États  Romains 
ont  toujours  le  monopole  des  grèges  de  mérite  supérieur  qui, 
Ht*  se  moulinant  pas  sur  les  lieux,  viennent  remplacer  et  sup- 
pléer celles  des  Cévennes  ;  mais  les  grands  filateurs  des  Mar- 
ches se  sont  abstenus,  et  les  belles  fossombrones  ne  sont 
*iue  très-peu  représentées. 

La  Toscane  expose  le  produit  de  6  à  8  filatures  d'ordre 
'yoyen.  Ce  pays  est  de  ceux  où  l'élément  japonais  a  le  moins 
Pénétré  ;'on  y  cultive  plus  de  races  jaunes  qu'ailleurs,  mais 
^'est  assurément  au  détriment  du  résultat.  Naples  et  la  Sicile 
n'ont  point  de  soie.  La  Calabre  a  envoyé  4  ou  5  exposants  qui 
témoignent  des  efforts  que  fait  cette  province  pour  marcher 
en  avant. 

Autriche.  —  L'Autriche,  privée  des  soies  du  Lombard- 
Vénitien  et  du  Frioul,  a  cependant  une  belle  exposition  des 
produits  de  la  Carinthie  et  de  la  Bohême,  comptant  près  de 
40  envois  de  gi^éges  d'une  grande  netteté  et  bien  filées, 
quoique  inférieures  à  celles  du  Tyrol,  plus  ancien  du  reste 
dans  sa  production. 

La  Dalmatie,  la  Croatie,  la  Styrie,  la  Silésie,  la  Hongrie, 
rKsclavonie,  etc.,  donnent  un  total  de  55  exposants,  mais 
lie  moindre  valeur. 

H  faut  tenir  compte  à  rAutricbe  de  l'état  politique  dans 
lequel  elle  s'est  trouvée,  car  la  guerre  a  dii  Tempécher  de 
donner  la  mesure  de  ses  forces. 

VEspagne  a  peu  exposé  de  soies.  H  est  à  regretter  que  ce 
royaume,  qui  livre  au  commerce  des  quantités  assez  considé- 
rables de  soie  de  bonne  qualité,  n'ait  pas  été  mieux  représenté 
et  surtout  par  un  plus  grand  nombre  d'exposants. 

Son  exposition  de  Londres  était  plus  complète  et  plus  im- 
portante, et  l'on  jugerait  mal   de   ce   que   peut  produire  ce 
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pays  par  rcxamen  des  vitrines  dont  quelques-un^  seulement 
offrent  des  soies  d*un  certain  mérite. 

Portugal.  —  Les  circonstances  qui  ont  fait  péricliter  la 
plupart  des  séricicultures  européennes  ont  singulièrement 
tavorisé  le  développement  de  celles  du  Portugal,  protégées  par 
une  petite  production  très-divisée ,  et  sollicitée  par  une 
grande  demande  de  graines.  Jusqu'i  ce  jour  les  provenances 
portugaises  ont  joui  d'une  immunité  relative,  qui  semble 
toutefois  être  mise  en  question  par  le  résultat  de  la  dernière 
récolte.  Les  filatures  de  la  province  de  Porto  sont  assez  bien 
représentées,  et  les  échantillons  exposés  montrent  que  ce 
pays  a  fait  des  progrès  sérieux  et  qu'il  paratt  appelé  à  bean- 
cpup  d*avenir.  Le  moulinage  et  la  fabrication  des  soies  k 
coudre  semblent  aussi,  dans  cette  province,  prendre  une  assez 
grande  extension. 

La  Suisse  a  6  exposants  de  soies  moulinées  et  retor» 
ses,  de  fils  de  bourres  de  soie  et  de  déchets  cardés,  mais  sa 
grande  exposition  est  celle  des  filatures  de  bourre  de  soie  de 
Bâle.  Cette  exposition  collective  est  très-remarquable  dans  son 
ensemble  et  par  la  supériorité  de  chacun  des  filateurs  qui  la 
composent.  Elle  occupe,  sans  conteste,  le  premier  rang  dans 
cette  spécialité. 

V Angleterre  n'a  que  trois  exposants  qui  doivent  être  signa- 
lés. Deux  d'euU'c  eux  présentent  des  soies  à  coudre,  et  le  troi- 
sième des  fils  de  bourre  de  soie,  mais  elle  a,  dans  ses  colo* 
nies,  une  très-belle  collection  de  soies  des  Indes.  La  Prmse^ 
la  Belgique^  le  Grand-duché  de  Bade  possèdent  chacun  une 
exposition  de  soie  k  coudre.  Les  Ètats-Pontifieaux  en  ont 
une  seule  également,  mais  de  soie  fine.  La  Grèce  est  repré- 
sentée par  les  produits  de  neuf  provinces  :  on  remarque 
principalement  les  soies  de  Patras  et  de  Calamata.  La  Uoic- 
manie  offre  quelques  variétés  qui  méritent  l'examen  des  gens 
spéciaux.  La  Perse  a  peu  de  soie,  mais  de  très-belle  qualité. 
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Le  gonveraement  persan  fera  bien  d'importer  des  graines  du 
Japon  pour  remplacer  ses  graines  actuelles^  qui,  depuis  deux 
ans,  eommencentà  être  frappées  par  la  maladie.  La  soie  est 
mie  des  principales  prodactions  de  ce  pays,  et  des  essais 
d*Macation  faits  à  Rescht,  en  1866,  avec  des  graines  japo- 
naises, ont  donné  une  réussite  complète  et  supérieure  aux 
résultats  obtenus  en  France. 

Rmtsie  méridianate.  —  Cette  exposition  ne  brille  pas  par 
la  fraleheiir  ée  ses  produits.  On  Toit  toutefois  que  ce  pays 
a  fait  des  efforts  pour  paraître  largement  représenté  par  une 
eiaqnantame  d'exposants,  provenant  particulièrement  des 
pnmnees  caucasiennes. 

La  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie  n*ont 
été  introduites  en  Russie  qu'an  commencement  du  siècle 
dernier.  Encouragée  par  l'Empereur,  cette  culture  a  fait  des 
progrès  dans  quelques  gouvernements  du  sud,  et  notamment 
dans  la  Taaride,  mais  ce  n'est  que  depuis  l'annexion  de  la 
Transeancasie  qne  l'éducation  du  ver  à  soie  est  devenue  une 
des  branches  importantes  de  la  production  nationale. 

De  18S8  à  i864,  la  Russie  a  eu  une  large  part  dans  la 
production  des  graines  de  vers  à  soie.  La  variété  géorgienne 
connue  sous  le  nom  de  Nouka  eut  pendant  quelques  années 
le  privilège  d'un  quasi-monopole;  mais,  épuisée  par  une 
prodnelion  trop  abondante,  elle  a  succombé  sous  le  poids  <ie 
la  maladie.  Les  soies  du  Caucase  sont,  en  général,  de  qualité 
médiocre;  et  défectueuses  sous  le  rapport  du  dévidage;  cepen- 
dant, depuis  1865,  il  s'est  opéré  un  grand  changement  dans 
la  qualité  et  la  valeur  de  ses  soies  grèges.  L'exportation  des 
soies  russes  a  sensiblement  augmenté,  tandis  que  l'importation 
des  soies  étrangi»res  et  surtout  celle  des  soies  de  France  di- 
minue chaque  année.  La  sériciculture  en  Russie  n'est  pas 
mieux  partagée  aujourd'hui  que  celle  des  autres  pays;  mais, 
nne  fois  l'épidémie  disparue,  la  Russie  aura  tout  avantage 
à  s'approvisionner  d'autres  races  qu'elle  pourra   peut-êtrt* 
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maintenir  dans  ses  provinces  septentrionales,  car  celle  de 
Varsovie  même  produit  quelques  échantillons. 

Turquie.  —  Les  provinces  de  FEmpire  Ottoman  ont  une 
collection  de  soie  remarquable  par  son  abondance.  Elle  se 
compose  de  75  à  80  exposants  dont  les  produits  en  soies 
grèges  et  en  soies  moulinées  viennent  principalement  de 
Teyalet  de  Khodavendighiar  (province  de  Brousse). 

La  ville  de  Brousse  possède  un  grand  nombre  d'usines  mon- 
tées à  Teuropéenne.  On  y  compte  100  filatures  dont  plusieurs 
appartiennent  à  des  Français  qui  les  dirigent  eux-mêmes.  I^ 
filature  impériale  est  un  établissement  important,  et  parmi  les 
soies  exposées,  ou  remarque  surtout  celles  des  filatures  Brotte 
et  Sarim  Manass,  cette  dernière,  bien  connue  et  bien  appréciée 
en  France  sous  sa  marque  de  fabrique  F.-M. 

Le  commerce  d'exportation  de  la  Turquie  pour  les  produits 
de  rindustrie  séricicolc  est  considérable.  On  Testime  à  100 
millions  de  francs  dont  la  France  prend  la  plus  large  part. 
Les  villes  de  Brousse,  de  Smyrne  et  d'Andrinople  entrent 
dans  ce  chiffre  pour  80  millions;  Brousse  à  elle  seule  exporte 
des  soies  grèges  pour  la  moitié  de  cette  valeur.  Le  reste  est 
fourni  par  les  localités  de  Sculari  d'Albanie, Volo,  Trébizonde 
Erzeroum,  Samsoun,  Tripoli  de  Syrie,  les  îles  d'Imbro,  Chic, 
Samolraki,  Candie  et  Chypre. 

La  maladie  des  vers  à  soie  aura  dans  l'avenir  été  profitable 
à  ces  contrées  que  le  fléau  n'eût  probablement  point  atta- 
quées, sans  Texcessive  demande  de  l'Europe,  mais  elle  Ta 
mise  en  relation  plus  directe  avec  nos  besoins  et  nos  procé- 
dés de  filature.  C'est  ainsi  que  sous  riniluence  et  la  direction 
d'industriels  français,  les  soies  à  long  guindre  de  titre  ferme 
se  sont  rapidement  transformées  en  soies  fines  applicables  k 
notre  fabrication.  Certaines  grèges  de  Brousse  rivalisent  au- 
jourd'hui avec  les  grèges  des  Cévennes. 

La  Syrie  et  TAnalolie  occupent  un  rang  très-élevé  dans  la 
production  et  quelques  filatures  de  Smyrne,  de  Salonique  et 
Volo  sont  classées  très-honorablement. 
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Chine.  —  La  Chine  n'est  représentée  que  par  des  maisons 
françaises  d'exportation,  exposant  des  échantillons  sans  grand 
intérêt  et  qui  ne  peuvent  rien  ajoutera  nos  connaissances  sur 
rindustrie  de  ce  pays.  Du  reste,  les  motifs  nouveaux  qui  ont 
poussé  dans  la  voie  du  progrés  les  fileurs  de  TÂsie,  semblent 
devoir  être  sans  influence  sur  l'industrie  chinoise,  séculaire- 
inent  stationnaire  par  tempérament.  A  la  décharge  de  ce 
pays,  il  faut  dire  toutefois  que  certaines  conditions  spéciales, 
telles  que  Thumidité  toute  particulière  produite  par  les  nom- 
breux canaux  qui  le  sillonnent,  s'opposent  aux  filatures  pro- 
longées tout  autant  que  l'état  politique  agité  de  ces  dernières 
années.  Les  récoltes  demandent  à  être  immédiatement  conver- 
ties en  soicsy  dont  le  titre  toujours  ferme  le  devient  davan- 
tage dans  certaines  conditions  de  recherche,  d'abondance  et 
de  sécurité.  La  Chine,  en  ces  années  de  disette  de  graine,  n'a 
pu  être  d'aucun  secours  à  notre  agriculture;  mais  elle  nous 
a  fourni  annuellement  un  contingent  de  soie  d'un  million 
et  demi  de  kilogrammes  environ. 

Cochinchine.  —  L'industrie  de  la  filature  est  peu  dévelop- 
pée en  Cochinchine,  par  suite  des  restrictions  mises  par  le  gou- 
venicment  à  l'exportation  ,  avant  la  domination  française. 
L'exposition  de  ce  pays  consiste  en  cocons  et  en  divers 
échantillons  de  grèges  généralement  jaunes  et  péchant  sur- 
tout par  l'impureté  du  fil.  Elles  équivalent  aux  tsatlee  dans 
les  titres  fins  et  aux  grosses  taysaam  dans  les  titres  fermes. 
La  Cochinchine  travaille  comme  la  Chine  sur  ses  cocons 
indigènes  avec  la  différence  que  ceux-ci,  polivoltins,  fournis- 
sent 5  ou  6  récoltes  successives.  Il  serait  à  désirer  de  les  voir 
remplacer  par  des  races  annuelles  venues  d'Europe,  à  fil 
plus  pur;  malheureusement  celles-ci  deviendraient  probable- 
ment polivoltines  aussi,  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité.  Les  possessions  françaises  en  Cochinchine  produi- 
sent environ  36,000  kilogrammes  de  soie. 

Japon.  —  Le  Japon,  entré  dans  le  concert  commercial 
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européen  il  y  a  quelques  années  seulement,  semble  avoir  été 
providentiellement  ouvei*t  à  Tindustrie  des  soies.  Depuis 
5  ans,  il  lui  fournit  une  moyenne  de  800,000  kilogrammes  de 
grèges  et  une  quantité  considérable  de  graines  que  l'on  peut 
évaluer,  en  grèges,  à  1,200,000  kilogrammes.  Le  Japon  n'est 
qu'imparfaitement  connu  des  résidents  européens  qui  l'habi- 
tent, et  nous  ignorons  encore  la  somme  de  ses  ressources 
séricicoles.  Ce  qui  est  à  désirer,  c'est  que  la  salubrité 
qui  s\  est  maintenue  jusqu'à  présent,  persiste  et  nous 
permette  d'attendre  que  le  courant  épidémique  ait  aban- 
donné nos  contrées  désolées.  Malheureusement  il  y  a  lieu  de 
ci'aindrc  que  le  Japon  ne  soit  bientôt  frappé  à  son  tour,  la  cam- 
pagne dernière  révélant  dans  les  semences  japonaises  le  germe 
du  mal.  Le  Taicouu  dans  les  États  duquel  s'exerce  le  trafic 
actuel  des  soies  n'a  pas  jugé  à  propos  d'exposer.  Le  prince 
de  Satsouma  (Japon  méridiouial)  nous  a  envoyé  quelques 
échantillons  de  soies  fines  et  fermes  de  nature  connue. 

Équaietir,  Chili,  Buenos- Ayr es.  —  Ces  provinces  de  l'A- 
mérique centrale  et  méridionale  exposent  quelques  échantil- 
lons insignifiants  par  eux-mêmes,  mais  il  s'attache  im  intérêt 
assez  important  à  leur  présence  dans  le  palais  de  l'Exposition, 
loi*sque  l'on  sait  qu'elles  semblent  devoir  développer  leur 
production  séricicolc  et  principalement  celle  de  la  graine, 
sous  Tinfluence  de  quelques  hommes  de  progrès,  au  momeni 
même  où  l'Europe  met  en  doute  la  consenatlon  des  sources 
qui  l'alimentent  actuellement.  Les  cocons  jaunes  et  blancs 
de  ces  pays  sont  de  qualité  assez  satisfaisante ,  et  leor 
ont  été  fournis  par  l'Europe  à  une  époque  peu  recalée 
d'ailleurs.  Quelques  échantillons  clairsemés  de  provenances 
jusqu'ici  non  séricicoles,  en  soies  grèges  et  en  cocons,  indi- 
quent une  tendance  plus  générale  vers  cette  culture,  notam- 
ment dans  plusieurs  colonies  anglaises.  Il  est  à  remarquer 
que  la  plupart  de  ces  soies  sont  le  produit  de  eocons  da 
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ou,  qai,  pour  le  moment,  sembleraient  devoir  s'installer 
^^irtout  sur  les  ruines  de  Tancienne  sériciculture. 

La  plupart  des  pays  étrangers  se  sont  émus  des  grandes 
•aiisèrcs  causées  par  la  maladie  des  vers  à  soie.  Le  Gouverne- 
MDent  français  n'a  pas  été  le  deiiiier  à  se  préoccuper  de  cel 
^tat  de  choses  si  préjudiciable  à  no3  départements  méridio- 
naux et  aux  populations  qui  vivent  delà  soie.  Ils*est  empressé 
de  constituer  des  Commissions  spéciales  pour  étudier  la  maladie 
«l  rechercher  les  moyens  de  la  combattre,  et  il  a  subventionné, 
dans  ce  but,  des  sociétés  coopératives  de  différentes  natures. 
Espémns  que  tous  ces  efforts  ne  resteront  pas  infructueux. 
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Avant  d'examiner  à  un  point  de  vue  général  rexpositîon 
des  soieries,  et  d'apprécier  la  situation  de  cette  industrie  daos 
chacun  des  Etats  qui  ont  pris  part  au  Concours  universel 
de  1867,  nous  croyons  juste  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  les  immenses  services  rendus  à  cette  fabrication  spéciale 
par  la  ville  et  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon. 

La  ville  de  Lyon  a  puissamment  contribué,  en  effet,  au 
progrès  et  au  développement  de  l'industrie  des  soies,  dans 
laquelle  elle  s'esta  en  quelque  sorte,  personnifiée.  On  lui  doit 
la  création  de  l'école  des  Beaux-Arts,  d'où  sont  sortis,  depuis 
1804,  tous  ces  artistes  et  ces  dessinateurs  qui  ont  illustré  la 
fabrique  lyonnaise.  C'est  sous  son  patronage  qu*a  été  fondée 
et  organisée  l'école  professionnelle  de  La  Martinière,  qui  pro- 
page jusque  dans  les  couches  les  plus  profondes  de  la  popula- 
tion ouvrière  un  enseignement  pratique  et  fécond.  On  y 
trouve  une  rare  et  précieuse  collection  de  métiers  et  d'ou- 
tillages divers,  dont  l'étude  permet  de  suivre  les  transforma- 
tions qu'ils  ont  subies  avant  d'arriver  à  leur  état  de  perfection. 

La  société  des  Amis  des  arts,  constituée  avec  une  subven- 
tion de  la  ville  et  de  la  Chambre  de  commerce,  a,  la  première, 
inauguré  le  système  des  expositions  publiques,  dans  le  but  de 
favoriser  le  progrès  des  arts  et  de  l'industrie.  On  doit  encore 
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à  la  ville  de  Lyon  les  serres  du  parc  de  la  Tête-d*Or,  où  les 
artistes  et  les  dessinateurs  peuvent  étudier  sur  place  les  plus 
beaux  spécimens  des  plantes  et  des  fleurs  de  tous  pays.  Enfin, 
Lvon  réalisant  la  haute  pensée  de  TEmpereur,  concernant  les 
écoles  professionnelles  de  commerce,  d'industrie  et  d'agricul- 
ture, a  fondé,  avec  le  concours  de  quelques  citoyens  géné- 
reux, des  écoles  dont  les  cours  ont  trait  plus  spécialement  à 
l'industrie  de  la  soie. 

Cest  aux  efforts  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon 
qn*on  doit  la  grande  mesure  de  l'abolition  des  droits  d'entrée 
sur  les  soies  étrangères  et  la  libre  sortie  des  soies  de  France. 
Elle  a  organisé  à  ses  frais  des  expositions  qui  ont  été  le  prélude 
de  DOS  grandes  Expositions  internationales.  Elle  a  doté  le  com- 
merce de  créations  éminemment  moralisatrices  :  le  condition- 
nement des  soies,  le  bureau  de  titrage  et  la  Société  contre  le 
piquage  d'onces.  On  lui  doit  encore  l'établissement  de  maga- 
sins généraux,  un  musée  d*art,  des  concours  de  fleurs,  et 
surtout  des  subventions  importantes  destinées,  les  unes  h 
encourager  les  études  sur  les  soies  et  les  diverses  maladies 
dont  elles  sont  affectées,  à  généraliser  les  éducations  précoces 
qui  permettent  de  juger  de  la  valeur  des  graines,  et  à  perfec- 
tionner les  divers  outillages  ;  les  autres  à  soulager  les  ouvriers 
malheureux,  en  venant  à  leur  secours  en  cas  de  maladie  et 
eu  temps  de  chômage. 

C'est  à  cette  intelligente  sollicitude  et  à  ces  soins  incessants 
que  la  soieriiî  lyonnaise  doit  en  partie  sa  prospérité,  c'est  grâce 
à  eux  aussi  que  les  pays  voisins  où  cette  industrie  s'est  pro- 
pagée, n'ont  eu  qu'à  suivre  la  voie  que  Lyon  leur  avait  tracée. 

CHAPITRE  L 

CONSIDÉRATIONS  (iÉNÉRALES. 

Prises  dans  leur  ensemble,  les  soieries  n'accusent  pas  de 
progrès  saillants  depuis  les  dernières  expositions.  Outre  que 
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cette  industrie  est,  depuis  longtemps,  arrivée  à  un  haut  degré 
de  perfection,  il  faut  reconnaître  cependant  qu*%n  se  mainte- 
nant aussi  prospère  au  milieu  des  crises  et  des  circonstauces 
défavorables  qu'elle  a  eu  à  traverser,  il  lui  a  fallu  déployer 
de,s  ressources  et  une  énergie  qui  équivalent  à  de  réels  pro- 
grès. Au  point  où  l'industrie  des  soies  était  parvenue,  et  avec 
le  développement  des  relations  internationales,  elle  semblait, 
en  effet,  n'avoir  k  se  préoccuper  que  du  soin  d'accroître  la 
consommation  de  ses  produits  et  de  s'ouvrir  des  débouchés 
nouveaux,  lorsque  les  maladies  des  vers  à  soie  vinrent  occa- 
sionner de  graves  perturbations. 

Personne  n*ignore  que  ces  maladies  qui  désolent  nos  ma* 
gnaneries,  se  sont  propagées  jusque  dans  les  pays  d*oii  nous 
pouvions  espérer  tirer  des  graines  propres  k  régénérer  nos 
races  fatiguées,  et  que,  malgré  les  efforts  de  la  science,  le 
mal  persiste  sans  que  rien  fasse  prévoir  le  terme  d*unétatde 
choses  qui  a  rendu  la  soie  de  plus  en  plus  rare  et  en  a  prodi- 
gieusement élevé  le  prix. 

Cependant,  au  moment  où  éclatait  cette  funeste  épidémie, 
la  fabrication  des  soieries  à  bon  marché  avait  pris  de  grandes 
proportions,  et  la  consommation  s'en  était  partout  sensible- 
ment accrue.  Pour  obvier  au  rendement  insuffisant  des  éle- 
vages et  fournir  aux  besoins  de  la  consommation,  les  fabri- 
cants eurent  recours  à  une  pratique  industrielle  connue  sons 
le  nom  de  charge  de  la  soie  et  à  l'emploi,  jusqu'alors  négligé, 
des  soies  asiatiques. 

La  charge  qui,  dans  le  principe,  n'avait  point  assurément  le 
progrès  pour  mobile,  puisqu'elle  altère  en  pai'tie  la  solidité, 
la  souplesse  et  le  brillant  de  la  soie,  a  rendu  des  services  en 
ce  que,  permettant  dMncorporer  à  la  soie  certaines  substances 
étrangères,  elle  en  autrmente  le  volume  et  le  poids.  C'est 
ainsi  qu'en  utilisant  une  triste  merveille  appelée  par  son 
caractère  à  drconsidérer  la  teinture  et  l'industrie,  on  a  pu, 
dans  un  grand  nombre  d'articles ,  subvenir  à  la  pénurie 
des  soies  et  arriver  à  ce  résultat  singulier,  d'abaisser  le  prix 
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du  tissUf  pendant  que  croissait  celui  de  la  matière  première. 

En  même  temps,  on  travaillait  sérieusement  à  perfectionner 
les  procédés  de  dévidage  et  de  moulinage  appliqués  aux  soies 
asiatiques;  ces  soies,  inférieures,  il  est  vrai,  sous  tous  les  rap- 
ports, à  nos  soies  indigènes,  sont  d'un  assez  bas  prix,  et  leur 
abondance  relative  sur  les  marchés  de  la  Chine  et  de  Tlnde 
en  faisait  pour  notre  industrie  une  ressource  qu'elle  ne  devait 
pas  dédaigner.  A  cet  égard ,  on  était  arrivé  déjà  à  d'excellents 
résultats,  et  les  produits  obtenus,  quoique  loin  de  valoir  les 
tissas  fabriqués  avec  les  soies  de  France  et  d'Italie,  commen- 
çaient à  se  répandre  dans  le  commerce,  quand  la  découverte 
des  couleurs  tirées  de  la  fuchsine  et  de  l'aniline  vint  donner 
les  moyens  de  dissimuler  les  imperfections  de  ces  étoffes  sous 
la  richesse  du  coloris,  et  d'en  faire  des  articles  de  consom- 
mation régulière.  D'un  autre  côté,  le  parti  que  la  teinture  et 
l'impression  ont  su  tirer  des  nuances  nouvelles  que  la  chimie 
mettait  à  leur  disposition,  n'a  pas  peu  contribué  à  tirer  la 
soierie  de  la  torpeur  qui  commençait  à  la  gagner;  et,  bien  que 
la  cause  primitive  du  malaise  ne  soit  pas  disparue,  les  res- 
sources dont  dispose  aujourd'hui  la  fabrication  font  espérer 
qu'elle  pourra  attendre  sans  danger  que  les  recherches  faites 
et  les  expériences  tentées  aboutissent  à  un  heureux  résultat, 
et  la  dispensent  des  expédients  et  de  l'emploi  des  matières 
auxquelles  elle  a  dii  recourir. 

En  étudiant  l'état  actuel  de  la  soierie,  et  en  se  rappelant 
son  passé,  on  reconnaît  qu'elle  a  subi  une  véritable  transfor- 
mation. Le  tissu  riche  est  l'exception  et,  à  part  quelques 
façonnés,  qui  exigent  plus  de  goût  et  d'ingéniosité  que  de  ta- 
lent chez  l'artiste  et  le  fabricant,  l'uni  et  le  noir  dominent  et 
indiquent,  par  la  modicité  de  leurs  prix,  que  la  soie  n'est  plus 
l'apanage  de  la  fortune  et  que  l'industrie  a  pu  la  mettre  à  la 
portée  de  tous. 

Celle  transformation  a  eliangé  naturellement  les  conditions 
«le  la  fabrique,  en  permettant  à  tous  de  produire  indéfiniment 
un  tissu  de  consommation  générale;  par  contre,    l'art,  qui, 
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jasqa'alors  avait  joué  un  rôle  considérable  dans  cette  indus- 
trie, devient  à  peu  près  inutile;  la  production,  qui  n'est  plus 
comme  autrefois  limitée  et  subordonnée  aux  variations  du 
goût,  se  trouve  plus  exposée  aux  suites  souvent  désastreuses 
des  crises  économiques  ;  enfin  la  concurrence  tend  à  réduire 
de  plus  en  plus  les  bénéfices,  et  à  diminuer  la  moyenne  des 
salaires. 

Faut-il  conclure  de  là  que  Tindustrie  des  soieries  a  perdu  son 
ancien  caractère,  qu'elle  est  devenue  une  question  de  manu- 
facture et  que  les  façonnés  riches  sont  désormais  abandonnés? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Sans  doute  les  besoins  de  la  consom- 
mation courante,  ainsi  que  les  traités  de  commerce  et  la  con- 
currence des  pays  rivaux,  favorisés  par  ces  traités,  produiront 
leurs  conséquences  à  l'égard  des  soieries  ordinaires,  comme 
ils  le  font  pour  les  étoffes  d'usage  général,  mais  il  est  un  côté 
de  cette  industrie  qui  tient  à  l'art  en  même  temps  qu'au  iuxe 
et  à  l'élégance,  et,  quoique  la  mode  semble  aujourd'hui  le 
délaisser,  nous  croyons  qu'elle  reviendra  aux  étoffes  façon- 
nées, dont  la  richesse  et  la  distinction  finiront  par  l'emporter 
sur  le  goût  équivoque  de  tout  ce  qu'on  a  imaginé  pour  les 
remplacer. 

Nous  en  voyons  la  preuve,  non  pas  dans  ces  façonnés  a 
grands  effets  que  nous  retrouvons  à  l'Exposition  et  qui  sont 
restés  l'objet  de  la  consommation  particulière  de  certains 
pays  étrangers,  mais  dans  ces  étoffes  qui  se  bornent  à  des 
effets  de  lancé  et  de  broché,  dont  le  sobre  coloris  convient  a 
une  toilette  recherchée.  Ce  genre,  qui  se  prête  du  reste  à  des 
combinaisons  fort  harmonieuses  de  tons  et  de  dessins,  est 
devenu  l'article  de  prédilection  d*une  clientèle  choisie,  et  si 
les  fabricants  lyonnais,  qui  apportent  à  ces  créations  un  soin 
infini,  savent  profiter  à  propos  du  besoin  de  nouveauté  qui  se 
fait  sentir,  il  leur  sera  possible  de  ramener  la  vogue  des 
façonnés,  et,  nous  l'espérons,  les  craintes  exagérées  qu'on 
avait  conçues  pour  l'avenir  de  la  soierie,  ne  tarderont  pas  à  se 
dissiper. 
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CHAPITRE  II. 

FRANCE. 

L*exposition  des  soieries,  organisée  par  les  soins  de  la 
Chambre  de  coromerce  de  Lyon,  est  des  plus  remarquables; 
mais  on  ne  saurait  la  considérer  comme  l'expression  exacte 
(le  la  situation  actuelle  de  Tindustrie  lyonnaise.  On  se  rappelle 
que  tout  ce  qui  tient  à  la  production  des  articles  riches  était 
tombé  dans  un  tel  état  de  dépérissement,  qu'une  haute  solli- 
dlude  s'en  est  émue.  Relever  une  industrie  glorieuse  pour 
la  France  en  faisant  une  bonne  œuvre  devait  tenter  Tlmpé- 
ra  triée. 

Des  paroles  d*espoir  sont  parvenues  aux  oreilles  de  ceux  qui 
souffraient  et,  aussitôt,  sans  que  lien  trahit  la  détresse  passée, 
les  mains  vaillantes  se  sont  remises  au  travail,  et  Lyon, 
comme  en  ses  beaux  jours,  a  pu  exposer  d'incomparables 
soieries,  qui  témoignent  de  la  perfection  et  de  la  vitalité  de  son 
industrie.  Voilà  comment  nous  admirons  dans  ses  vitrines 
ces  dispositions  magistrales,  ces  dessins  brillants  de  coloris, 
et  tous  ces  tissus  merveilleux  que  la  mode  oublieuse  semble 
avoir  abandonnés. 

Mais  à  côté  de  ces  articles  exceptionnels  dont  Lyon  seul  a 
le  secret,  se  place  la  série  des  fa(;onnés  moins  riches  et  des 
tissus  variés,  dans  lesquels  la  fabrique  lyonnaise  a  su  perpé- 
tuer ses  traditions  de  goût.  Hn  effet,  quoi  de  plus  attrayant 
que  les  spécimens  exposés  en  satins  et  en  fayes  brochés  et  en 
étoffes  à  deux  chaînes,  qui  se  prêtent  aux  dessins  les  plus 
légers  et  les  plus  délicats.  Après  ces  étoffes  façonnées  d'un 
haut  prix,  viennent  les  taffeUis  et  lespoults-de-soie  imprimés  sur 
chaîne,  dans  les(|uels  le  talent  du  dessinateur  doit  être  secondé 
par  Thabileté  de  l'imprimeur,  et  qui  rappellent  par  leurs  tein- 
tes, dont  la  trame  atténue  Téclat,  les  tons  fondus  du  pastel. 
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Que  de  goût  et  (rintclligeace  pour  créer,  que  de  soins  et 
d'adresse  pour  exécuter  ces  charmantes  étoffes! 

Si  de  ces  merveilles  du  dessin  et  du  battant  brocheur  nous 
passons  à  Tuni  riche,  nous  voyons  des  tissus  mats,  grenus  et 
veloutés,  sous  la  dénomination  de  fayes;  ces  étoffes  sont 
toutes  en  nuances  nouvelles  et  d'une  distinction  remarquable  : 
les  moires  antiques,  les  armures,  les  satins,  les  velours  cou- 
leursy  tous  ces  tissus  qui  tiennent  aujourd'hui  le  premier 
rang  dans  les  toilettes  de  luxe;  les  étoffes  mêlées  d'or  et 
d'argent,  pour  la  consommation  du  Levant  et  des  Indes,  dont 
l'esprit  de  nos  artistes  a  su  s'assimiler  l'étrange  originalité  et 
le  coloris  particulier;  les  foulards  écrus  et  teints,  unis  et  da* 
massés,  ceux  imprimés  pour  robes  et  pour  mouchoirs,  qui 
étaient,  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  un  article  anglais  et  qui, 
aujourd'hui,  n'ont  plus  de  rivaux  ;  les  peluches  pour  chapeaux 
d'hommes,  dont  le  choix  des  mati^res  et  le  brillant  du  noir 
font  des  tissus  parfaitement  beaux  et  solides  ;  enfin  l'étoffe 
unie  noire,  qui  nous  conduit  tout  naturellement  à  parler  des 
progrès  sérieux  accomplis  par  les  métiers  mécaniques. 

Employés  d'une  façon  suivie  depuis  quelques  années,  ces 
métiers  donnent,  comme  régularité  de  tissu,  promptitude 
d'exécution  et  économie  de  main-d'œuvre,  des  résultats  satis- 
faisants.  Aussi,  malgré  les  frais  assez  élevés  qu'entraîne  leur 
installation,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  répandre.  Pour  le 
façonné  riche,  la  main  de  l'ouvriiT  est  indispensable;  elle  fait 
marcher,  guide  et  complète  à  la  fois  le  métier  Jacquart;  pour 
l'uni,  il  suffit  d'un  métier  mécanique  et  d'un  simple  surveillant» 
qui  connaisse  le  jeu  de  la  machine  et  la  manutention  des  fils. 
On  peut  donc  prévoir  que  les  métiers  mécaniques  se  nml- 
tiplieront  avec  l'accroissement  de  la  production  de  l'uni. 

Il  n'y  a  pas  que  l'étoffe  unie  noire  qui  se  produise  aujour- 
d'hui mécaniquement,  l'étoffe  unie  en  couleur,  qualité 
movenne,  commence  a  sortir  excellente  de  ces  mêmes  métiers. 
Viennent  ensuite  les  taffetas  j)our  ombrelles  et  parapluies,  les 
lustrines  et  florences  pour  doublures:   ces  dernières  étaient 
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(rès-largement  fabriquées  à  Avignon  il  y  a  trente  ans,  mais, 
depuis  vingt  ans,  cette  industrie  a  quitté  cette  ville  pour  venir 
inx  environs  de  Lyon.  Avignon  n*a  plus  conservé  que  quel- 
ques métiers  de  marcelinettes  en  grande  largeur  employées 
surtout  pour  édredons  et  doublure  de  rideaux,  et  un  cer- 
tain nombre  de  métiers  de  taffetas  en  couleurs,  qui  conser- 
vent an  cachet  tout  particulier  de  qualité  fine  et  brillante. 

Nous  voyons  encore  dans  les  vitrines  de  Lyon  les  serges  et 
les  satins  de  Chine  noirs  et  de  couleurs  pour  tailleur,  les 
velours  légers  noirs,  tramés  coton  à  double  pièce,  dits  méca- 
niques; ce  dernier  article,  dont  Lyon  peut  revendiquer  la 
création,  est,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  très-large- 
ment fabriqué  par  rAlIemagnc  qui,  pour  ce  produit,  lutte 
avec  avantage  jusque  sur  les  marchés  français  ;  les  moires  lé- 
gères et  les  velours  en  couleurs  claires  pour  gaîncrie  ;  les 
crêpes  en  toutes  nuances,  qui  sont  l'objet  d*une  fabrication 
considérable  et  qui  défient  toute  concurrence;  les  étoffes  fa- 
çonnées et  à  dispositions  pour  cols-cravates  ;  les  gazes  de  soie 
unies  et  façonnées;  les  gazes  dites  Chambéry;  les  tissus  et 
ehàles  de  grenadine  ;  les  fichus  et  châles  crêpe  de  Chine 
unis  et  façonnés;  les  velours  et*étoffes  mélangés  pour  gilets  et 
confections;  les  popelines  unies  et  à  dispositions,  chaîne  soie 
tramées  laine ,  dont  l'Amérique  consomme  énormément , 
iiialp*é  les  droits  excessifs  qui  frappent  cet  article  ;  les  taffetas 
rayés  et  quadrilles,  et  une  famille  considérable  d'articles 
innommés  qui  trouvent  leur  emploi  dans  la  confection  des 
rol)es  et  des  chapeaux  ;  puis  les  étoffes  pour  voilures,  tramées 
fil  et  tramées  coton. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  étoffes  pour  ameuble- 
ment et  tentures,  dont  la  richesse  dans  tous  les  styles  s'adapte 
admirablement  à  rornementation  des  palais  et  des  demeures 
somptueuses  de  notre  époque,  et  qui  resteront,  comme  les 
tapis  des  Gobelins,  des  types  de  l'art  français  appliqué  aux 
tissus.  Il  y  aurait  une  étude  curieuse  et  intéressante  à  fahre 
des  transformations  que  le  temps  et  les  événements  ont  ame- 
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nées  dans  le  caractère  et  le  genre  des  tissus  pour  ameuble- 
ments; on  les  verrait  s'assouplir  à  toutes  les  exigences, 
refléter  toutes  les  aspirations  et  former  dans  leur  Incessante 
variété  une  véritable  histoire  du  goût  français,  tout  en  conser- 
vant,* au  milieu  de  fortunes  si  diverses,  une  invariable  per- 
fection . 

A  côté  des  tissus  pour  ameublement,  nous  trouvons  les 
tissus  pour  vêtements  sacerdotaux  et  pour  ornements  d*église, 
depuis  les  prix  les  plus  modestes,  destinés  à  Thumble  desser- 
vant des  églises  de  village,  jusqu'aux  genres  les  plus  riche- 
ment ornementés,  convenant  à  l'appareil  de  nos  fiëres  cathé- 
drales. 

Ce  luxe  ecclésiastique,  nous  le  retrouvons  en  Russie,  où 
l'Église  grecque  a  conservé  les  traditions  byzantines,  en  s'im- 
mobilisant  dans  un  genre  riche  assurément,  mais  trop  lourde- 
ment surchargé  pour  être  comparé  aux  produits  de  Lyon,  qui 
conservent,  malgré  les  exigences  du  rite,  un  caractère  de 
goût  incontestable. 

La  ville  de  Tours  a  envoyé  au  palais  du  Champ-de-Mars  et 
exposé  d'une  manière  avantageuse  d'excellents  produits  en 
étoffes,  pour  meubles  et  pour  voitures.  Si  ces  étoffes  sont 
souvent  moins  riches,  moins  luxueuses  que  celles  de  Lyon, 
elles  sont  d'nne  fabrication  très-solide,  bien  raisonnée,  et  gé- 
néralement d'un  emploi  très-  pratique  qui  n'exclut  ni  Télé- 
;:ance,  ni  le  bon  goût. 

Les  tissus  à  bluter  la  farine  sont  représentés  d'une  manière 
très-remarquable  dans  trois  départements  ;  il  est  impossible 
de  trouver  plus  de  finesse,  plus  de  force  et  plus  de  i*égularité 
que  dans  ces  espèces  de  gazes,  qui  nécessitent  des  soies  de 
premier  ordre  et  un  montage  tout  spécial. 

La  Moselle  expose  des  peluches  de  soie  pour  chapeau  d'hom- 
mes aussi  soignées  que  celles  de  Lyon,  et  dont  le  noir  bril- 
lant et  la  légèreté  donnent  à  la  chapellerie  de  Paris  un  renom 
bien  mérité.  Deux  fabriques  du  Haut-Rhin  exposent  des  ve- 
lours et  des  tissus  de  soie  noire  d'une  très-bonne  qualité.  Nous 
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ne  comprenons  pas  dans  cette  nomenclature  d'articles  si  va- 
riés, quoiqu'on  les  trouve  confondus  avec  les  soieries  dans 
Texposition  collective  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon, 
les  tulles  de  soie  unis  et  façonnés  et  les  dentelles  qui  figu- 
rent à  la  classe  33;  les  châles  brodés  laine  et  cachemire,  qui 
tigorent  à  la  classe  32,  ni  les  soies  teintes  qui  figurent  à  la 
classe  45,  et  dont  le  magnifique  ensemble  démontre  quelle 
est  rimportance  de  Tindustrie  des  soieries  en  France. 

Pour  compléter  ce  rapport,  il  nous  reste  à  parler  du  nombre 
de  métiers  employés  à  la  fabrication  et  des  chiffres  d'expor- 
tation et  de  consommation  concernant  les  soieries.  L'industrie 
lyonnaise  occupe  environ  iâO,000  métiers,  dont  30,000  à 
Lyon,  le  surplus  disséminé  dans  les  départements  de  l'Ain, 
de  la  Loire,  de  Tlsère  et  du  Rhône.  Les  autres  centres  pro- 
ducteurs de  soieries  emploient  un  nombre  de  métiers  qu'on 
peut  évaluer  à  15,000. 

11  est  difficile  de  fixer  d*unc  manière  rigoureusement  exacte 
quel  est  le  chiffre  réel  de  l'exportation,  de  l'importation  et  de 
la  consommation  d'un  produit  qui  provient  de  tant  de  lieux  dif- 
férents, qui  se  fabrique  par  quantités  aussi  considérables,  qui 
affecte  des  formes  si  diverses,  qui  s'adresse  à  tant  de  besoins 
et  se  trouve  parfois  mêlé  et  confondu  avec  d'autres  marchan- 
dises ou  matières  ;  cependant,  voici  un  tableau  dont  les  chif- 
fres soigneusement  relevés  peuvent  donner  une  idée  du  mou- 
vement commercial  des  soieries  en  France. 

Le  relevé  des  douanes  accuse  pour  1866  une  exportation 
en  soieries  proprement  dites,  non  compris  les  tulles,  les 
blondes,  la  bonneterie  et  les  rubans,  de  340  millions  dans 
lesquels  l'Angleterre  figure  pour  180.  Nous  estimons  que  la 
consommation  française  peut  être  de  loO  millions;  ce  serait 
donc  une  production  de  490  millions  pour  1866. 

Les  chiffres  de  l'importation,  d'après  les  mêmes  données, 
seraient  seulement  de  1S,500,000.  D'après  les  documents 
fournis  par  la  Prusse  et  la  Suisse,  l'exportation  en  France  de 
ces  deux  pays  accuse  un  chiffre  de  15  millions,  mais  ce  chiffre 
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comprend  les  rubans  de  Bàle  et  de  Crefeld  ;  ce  qui  explique  la 
différence. 
Si  nous  comparons  les  chiffres  de  Texportation  en  1862, 

d'après  les  mômes  documents,  nous  trouTons  k  TexportatioD 
française  S91  millions,  dans  lesquels  TAngleterre  figure  pour 
112  millions;  c'est  donc  une  augmentation  notable  que  nous 
pouTons  signaler  en  faveur  de  1866.  Les  chiffres  à  Timporta- 
tion,  qui,  en  1862,  étaient  de  1,300,000,  ont  suivi  jusqu*à  au- 
jourd'hui une  marche  ascensionnelle  qui  correspond  assez 
exactement  à  raccroissenient  progressifde  rexportation* 

En  entrant  dans  le  détail  de  cette  production,  nous  avons 
pu  nous  convaincre  de  la  progression  de  Tuni  et  de  la  dimi- 
nution notable  du  façonné  ;  et  c'est  surtout  à  Toccasion  de 
l'exposition  française  des  soieries  que  nous  avons,  dans  les 
considérations  générales,  présenté  des  observations  sur  la  si- 
tuation que  ce  fait  créait  k  l'industrie  des  soies.  Aujourd'hui 
cependant  que  la  soierie  est  entrée  si  largement  dans  la  con- 
sommation, nous  sommes  certains  que  si  la  production  des 
soies  du  pays  revenait  à  son  état  normal^  les  chiffres  que  qoos 
avons  cités  seraient  sensiblement  accrus;  il  serait  possible  de 
livrer  de  bons  tissus  à  des  prix  raisonnables,  et  une  des  causes 
qui  a  provoqué  la  vogue  de  Tuni  noir,  le  bon  marché»  venant 
H  disparaître,  ces  étoffes  de  couleur  qu'on  fabrique  aujour- 
d'hui à  Tnide  des  nouveaux  procédés  et  qui  sont  si  fraîches,  si 
veloutées,  si  pures,  ne  tarderaient  pas  à  rendre  quelque  gaieté 
au  costume  presque  uniforme  des  femmes,  et  préparer  ainsi 
la  restauration  du  façonné  qui  a  toujours  été  et  resterait  le 
triomphe  de  la  fabrique  lyonnaise. 

Cette  éventualité  si  désirable  se  réalisera-t-elle  ?  Les  événe- 
ments et  le  temps  en  décideront  ;  jusque-là ,  nous  croyons  que 
les  négociants  et  fabricants  français  feront  bien  de  méditer  les 
conséquences  qui  peuvent  résulter  pour  eux  de  la  continua- 
tion d'un  état  de  choses  qui  a  porté  un  si  grave  préjudice  k 
leur  industrie.  Ou  le  façonné  reprendra,  et  quelque  dévelop- 
I>ement  que  prenne  d'ailleni^  la  consommation  des  unis,  Lyon 


TISSUS  DV  SOIE.  187 

conservant  sa  soprématie  en  matière  d'articles  riches  el  de  goût» 
les  acheteurs  devront  visiter  ses  fabriques,  et  elle  pourra  ainsi 
èeoDler  concarremnient  des  articles  unis  qu'il  lui  est  toujours 
possible  de  reproduire  aux  prix  des  pays  voisins  ;  ou  la  vogue 
de  Tuiii  prédominant  et  la  haute  nouveauté  disparaissant  gra- 
duellement, Lyon  se  trouvera  obligée  de  lutter  avec  ses  prin- 
tiptox  concurrents  :  la  Suisse  et  la  Prusse.  Dans  ces  conditions, 
h  moyenne  de  prix  et  de  qualité  étant  à  peu  près  égale 
dins  les  différents  centres  de  production,  toute  la  question 
se  réduira  à  l'écoulement  des  marchandises. 

A  cet  égard,  les  Allemands  et  les  Suisses  ont  des  aptitudes 
particulières  qu'on  ne  retrouve  pas  en  France  au  même  de- 
gré :  comme  les  Anglais,  ils  n'hésiteront  pas  à  établir  des 
comptoirs  à  l'étranger.  Or,  il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que 
les  progrès  de  Tindustrie  tendant  à  multiplier  la  production 
en  abaissant  les  prix,  l'exportation  devient  une  nécessité  ab- 
solue et  chaque  pays,  sous  peine  de  comprometlrc  la  situation 
de  ses  industries  particulières,  doit  assurer  à  ses  produits  des 
débouchés  sérieux.  Ce  rôle,  en  France,  le  gouvernement  serait 
impuissant  à  le  remplir;  tout  au  plus  peut -il  protéger  les 
tentatives  faites  en  ce  sens;  il  appartient  donc  à  la  jeune  gé- 
nération, qui  peut  profiter  de  l'expi^rience  de  ses  aînés  et  se 
rendre  coniple  des  nécessités  que  nous  indiquons,  d'appliquer 
son  intelligence  et  ses  efforts  k  la  solution  du  problème  posé 
a  Tindustrie  en  se  déterminant  à  aller  sur  tous  les  marchés 
du  monde,  soutenir  de  leurs  pei^sonnes  la  prééminence  des 
produits  fran(;ais,  ou  tout  au  moins  défendre  la  place  légitime 
qu^ils  >  occupent  aujourd'hui. 

CHAPITRE   III. 

ZOIXVERKIN. 

Si  l'on  devait  juger  l'industrie  des  soieries  de  la  Prusse  par 
la  ti*op  modeste  exposition  de  cette  puissance,  on  se  ferait  une 
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idée  très-inexacte  de  son  mérite  et  de  son  degré  d*avaQceiuea^^ 
Mais  nous  devons  dire  que,  après  la  France,  la  Prusse  vient  e^H 
second  rang;  que  ses  produits  sont  aujourd'hui  recherchés  su.  a 
les  marchés  étrangers  et  qu'elle  est,  notamment  par  ses  veloor-^ 
légers,  dits  d'Allemagne,  le  concurrent  le  plus  sérieax  ave^^: 
lequel  la  soierie  française  ait  à  lutter. On  pourra  apprécier  Téta.! 
de  l'industrie  prussienne  par  les  chiffres  qui  suivent,  qoenoiis 
devons  à  l'ohligeance  de  M.   Heimendhal,  de  la  maison  Jac, 
Von  Bekcrath,  de  Crefeld,  une  des  plus  importantes  des  pro- 
vinces Rhénanes. 

La  fabrication  des  étoffes  de  soie,  en  Prusse,  s'est  dévelop- 
pée dans  trois  centres  principaux  :  les  provinces  Rhénanes, 
la  Westphalie  et  le  Brandebourg.  La  production  générale  des 
soieries,  en  ce  pays,  peut  s*élever  actuellement  de  190  i 
100  millions  de  francs.  Le  nombre  des  métiers  comprend 
un  ensemble  d'environ  S5,000,  répartis  pour  près  des  trois 
quarts  dans  les  provinces  Rhénanes.  La  cri^e  causée  par  la 
maladie  du  ver  à  soie  et  l'insuffisance  des  matières  s*est  fait 
sentir  très-vivement  en  Prusse  et  notamment  dans  les  pro- 
vinces du  Rhin,  où  elle  a  suspendu  le  travail  de  trois  ou  qua- 
tre mille  uiéliers,  et  c'est  au  développement  de  la  fabrication 
des  velours  qu'elle  doit  de  n'avoir  pas  eu  son  industrie  plus 
gravement  compromise. 

On  estime  le  chiffre  de  l'exportation  des  soieries  prussiennes 
à  âO  millions  pour  l'Amérique ,  35  millions  pour  l'Angleterre, 
6  millions  pour  la  France.  Le  surplus  de  la  production  s*écoule« 
partie  dans  les  États  du  Zollverein  et  du  nord  de  TEurope, 
partie  dans  l'Amérique  du  Sud. 

C'est  de  Lyon  et  d'Avignon  que  l'industrie  des  soieries,  déjà 
si  renommée,  a  été  apportée  en  Prusse,  aussi  bien  qu'en  Suisse 
et  en  Angleterre,  par  les  ouvriers  que  l'édit  de  Nantes  avait 
forcés  à  s'expatrier.  Les  progrès  furent  assez  rapides. 

L'Allemagne,  avec  son  esprit  de  famille  et  ses  goûts  agri- 
coles, ne  pouvait  s'accommoder  des  exigences  de  la  manufac- 
ture et  de  la  centralisation  des  ouvriers  dans  les  villes;  les 
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^tiers  à  tisser  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  successivement 
■ns  les  campagnes;  et  dans  un  rayon  sans  cesse  grandissant, 
vit  bientôt  toute  une  population  paisible  et  laborieuse  se 
Imirrer  alternativement  à  la  culture  de  ses  champs  et  à  la  fabri- 
cation des  soieries.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  aujourd'hui,  dans  les 
CMiTirons  de  Crefeld,  plus  de  3,000  petites  maisons  d*ou\iiers 
qui  travaillent  en  famille  et  gagnent,  en  moyenne,  iS,  20,  et 
jusqu'à  25  francs  par  semaine,  selon  le  genre  de  tissus,  unis 
OQ  façonnés.  Le  velours  est  la  ressource  de  tous;  on  le  fabrique 
à  Tavance  quand  les  autres  articles  sont  moins  demandés". 
Le  métier  appartient  à  Touvrier,  mais  c'est  le  patron  qui 
fournit,  avec  les  matières  et  les  cartons,  les  peignes  et  les 
lisses. 

Le  gouvernement  prussien  a  compris  les  avantages  de  cette 
organisation  et  n'a  rien  négligé  pour  en  encourager  le  déve- 
loppement. La  loi  qui  interdit  dans  les  manufactures  l'emploi 
d*eiifant<(  au-dessous  de  14  ans,  amène  le  père  de  famille  à  di- 
riger lai-méme  l'éducation  industrielle  de  ses  enfants;  des 
écoles  spéciales  sont  ouvertes  aux  fils  d'ouvriers  qui,  de  13  à 
15  ans,  peuvent  y  apprendre  matin  et  soir  tout  ce  qui  touche 
à  la  pratique  de  leur  métier;  enfin,  les  tisserands  ont  établi 
des  caisses  de  retraites  et  de  secours  mutuels  qu'ils  dirigent 
eux-mêmes,  sous  le  contrôle  de  la  municipalité,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  d'une  importance  considérable  :  celle  de 
Crcfeld,  entre  autres,  avait,  en  1866,  près  de  4  tnillions  de 
dépôts. 

Avec  les  tissus  unis  et  façonnés,  les  taffetas  et  les  satins, 
les  velours  et  les  rubans  de  velours  façon  de  Saint-Etienne, 
la  Prusse,  et  la  ville  de  Crcfeld  en  particulier,  fabriquent  en- 
core des  velours  découpés  en  noir  et  en  couleurs  qui,  en  ^866, 
sont  entrés  dans  la  production  générale  pour  un  chiffre  de 
10  millions. 

Tel  est,  en  résumé,  l'état  de  la  soierie  en  Prusse,  et  l'on 
voit  par  cet  aperçu  rapide  que  ce  pays,  parfaitement  organisé 
pr>ur  produire    dans  d'excellentes   conditions,  est  appelé  à 
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occuper  une  place  importante  dans  le  moavemeDt  indoslhel^ 
par  la  variété  des  articles  qui  sortent  de  ses  fabriques  et  par^ 
le  chiffre  croissant  de  ses  exportations. 

Les  États  secondaires  du  Zollrerein  produisent  peu  de  soie- 
ries, et,  à  part  quelques  centres  industriels  dans  le  grand — 
duché  de  Bade,  en  Bavière  et  en  Wurtemberg,  qui  fabriqueoi^ 
des  peluches  et  quelques  tissus  variés,  nous  ne  trouvons  rien 
à  signaler  dans  ces  divers  Etats. 


CHAPITRE  IV. 


SUISSE. 


Les  soieries  suisses  se  distinguent  d'une  façon  particulière, 
par  les  efforts  qu*ont  faits  les  fabricants  pour  les  approprier 
aux  exigences  de  la  consommation  européenne  et  surtout  du 
marché  français.  Privée  presque  entièrement  des  débouchés 
qu'elle  s'était  assurés  en  Amérique,  la  Suisse  a  compris 
qu'elle  devait  donner  à  ses  produits  le  genre  et  les  qualités 
qui  faisaient  rechercher  les  tissus  de  Lyon,  et,  à  la  suite  d'heu- 
reuses tentatives,  elle  a  pu,  à  la  faveur  des  nouveaux  traités 
de  commerce,  créer  à  sa  rivale  une  concurrence  assex  sé- 
rieuse . 

Les  fabriques  de  Zurich  sont  arrivées  à  améliorer  les  qua* 
lités  de  leurs  étoffes,  en  leur  donnant  plus  de  force  et  de 
grain  ;  à  varier  leur  genre,  en  adoptant  les  dispositions  en  vo- 
gue, rayées,  quadrillées,  etc.,  elles  ont  abordé  aussi  ces  petits 
effets  façonnés  dont  Lyon  semblait  avoir  le  monopole^  et  si 
leurs  dessins  rappellent  un  peu  trop  exactement  ceux  de  leurs 
voisins,  elles  savent  tenter  le  commerce  par  des  bas  prix  et 
des  facilités  de  toutes  sortes.  La  soierie  française  aura  donc 
prochainement  à  compter  avec  Tindustiûe  suisse  et  à  se  préoc- 
cuper de  la  faveur  qu'elle  a  déjà  su  conquérir. 

La  fabrication  suisse  a  subi  des  fluctuations  très-sensibles  : 
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aa  moioenl  de  sa  grande  production  pour  rAmériqne,  elle  oc- 
cupait environ  3S,000  métiers  ;  lors  de  la  guerre  d'Amérique, 
Us  étaient  tombés  à  18  ou  19,000,  et,  en  ce  moment,  on  peut 
compter,  tant  à  Zurich  que  dans  les  environs,  38  à  30,000 
métiers. 

Dans  Texposition  suisse,   au  palais    du  Champ-de-Mars, 
comme  dans  celle  de  la  Prusse,  il  serait  inutile  de  rechercher 
ces  produits  qui  sont  appelés,  comme  nous  le  disions,  à  faire 
concurrence  aux  articles  de  Lyon  ;  les  fabricants  de  Zurich 
Q*ont  rien  fabriqué  qui  fût  spécialement  destiné  à  TExposition; 
ils  ont  coupé,  sur  les  pièces  qu'ils  avaient  en  magasin,  des  mor- 
ceaux plus  ou  moins  bien  faits,  et  les  ont  livrés  simplement  à 
Texposition  collective  de  leur  canton  ;  c'est  à  leurs  rivaux  à 
juger  par  ce  qui  est  fait  de  ce  qu'on  pourra  faire,  et  à  se  deman- 
der si,  au  fond  de  cette  absenceide  tout  appareil,  il  n'y  a  pas, 
de  la  part  des  Suisses,  l'intention  prudente  de  dissimuler  à  leurs 
concurrents  la  mesure  de  leur  force  et  de  leurs  ressources. 

Leurs  façons,  chacun  le  sait,  sont  à  bas  prix  ;  leurs  étoffes 
sont  presque  entièrement  tissées  par  des  femmes,  dont  le  sa- 
laire est  d'environ  1  franc  par  jour.  Les  ouvriers  ne  perçoi- 
vent pas  le  prix  de  leur  façon  à  tant  du  mètre,  mais  à  tant  «le 
la  pièce  de  60  à  7â  plis  de  115  centimètres-  Pour  ces 
[Mèces,  le  prix  varie  de  30  à  30  francs,  suivant  le  genre  d'é- 
toffes. Le  ménage  ouvrier  possède  plus  ou  moins  de  terrain, 
et  travaille  suivant  les  besoins,  tantôt  k  sa  pièce  d'étoflV, 
tantôt  à  la  terre. 

Zurich  possède  en  outre  de  très-bons  teinturiers ,  qui  font 
admirablement  toutes  les  nuances;  ils  chargent  peut-être  moins 
l>ien  le  noir,  aussi  le  chargent-ils  moins.  Il  y  a  dans  le  pa>s 
plusieurs  fabriques  organisées  mécaniquement,  ce  qui  vient 
encore  en  aide  aux  moyens  manuels  de  produire  à  bas  prix. 

En  résumé,  rensenihle  des  éléments  que  nous  venons  de  dé- 
crire constitue  pour  la  Suisse  une  organisation  mixte,  qui  lui 
permet  de  traverser  les  crises  avec  moins  de  trouble  que  les 
grands  centres  industriels  ;  de  réduire,  quand  il  le  faut  et  sui- 
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vant  les  événements,  les  prix  de  sa  main-d'œuvre,  et  d'entre- 
tenir ainsi  une  concurrence  d'autant  plus  redoutable  qu'elle 
a  moins  h  se  préoccuper  des  causes  générales  qui  entravent 
ailleurs  le  jeu  normal  de  la  fabrication. 

D'après  une  évaluation  basée  sur  une  statistique  récente,  la 
Suisse  occupe  30,000  métiers  dans  le  canton  de  Zurich  et  les 
cantons  voisins,  et  40,000  ouvriei*s  (tisserands,  ourdisseurs, 
teinturiers,  apprêteurs)  ;  elle  produit  280,000  pièces  de  soie- 
ries, qui  nécessitent  environ  10  millions  de  dépenses  pour  fa- 
çon et  main-d'œuvre,  et  on  peut  calculer  que  la  valeur  ap- 
proximative des  280,000  pièces  de  soie  s'élève  à  68  millions, 
dont  on  exporte  pour  25  millions  de  francs  en  Angleterre, 
18  millions  pour  TÂmérique  du  Nord,  9  millions  pour  la 
France,  8  millions  pour  le  Zollverein  et  le  Nord,  4  millions 
pour  le  Lovant  et  l'Asie  et  4  uiillions  pour  divers  pays. 


CHAPITRE  V. 


ANGLETERRE. 


I/Anglelerre  n'a  pas  suivi  la  marche  progressive  que  fai- 
saient pressentir  les  précédentes  Expositions.  A  un  moment, 
rimportauce  de  sa  production  et  ses  efforts  pour  se  tenir  à  la 
hauteur  des  perfectionnements  réalisés  dans  l'industrie  des 
soieries  l'avaient  fait  considérer  comme  un  concurrent  sérieux 
pour  la  soierie  française.  Ce  mouvement  s'est  ralenti,  et  cer- 
tains centres  industriels,  comme  Manchester  et  Coventry,  sem- 
blent avoir  singulièrement  restreint  leur  fabrication. 

Désireuse  d'acclimater  chez  elle  une  industrie  qu'elle  en- 
viait à  ses  voisins,  l'Angleterre  n'avait  pas  hésité,  malgré  l'es- 
prit libéral  de  ses  institutions,  h  protéger,  par  des  prohibitions 
rigoureuses,  une  fabrication  qui  commençait  à  devenir  pros- 
j)ère;  puis,  s'aperce  vant  que,  privés  de  la  sève  industrielle' 
i]ui  circule  dans  les  pays  commerçants  par  les  voies  de  l'im- 
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portation,  ses  artistes  et  ses  ouvriers  s'étiolaient  sans  profit 
pour  la  nouvelle  industrie,  elle  abolit  le   régime   prohibitif  en 
4824.  Le  nombre  des  métiers  augmenta,  il  est  vrai,  d'une  façon 
assez  sensible,  mais  le  chiffre  des  importations  de  soieries  fran- 
çaises s*accrut  chaque  année  dans  une  proportion  considérable. 
Si  la  fabrication  des  soieries  eût  été  une  question  purement 
manufacturière,  il  était  facile  à    TAngleterre,   maîtresse  des 
grands  marchés  de  Tlnde  et  de  l'extrême  Orient,  de  se  placer, 
comme  pour  la  laine  et  le  colon,  au  rang  de  grand  producteur, 
mais,  outre  les  questions  de  mode,  il  y  avait  encore  à  se  pré- 
occuper des  bas  prix  obtenus  en  France,  comme  en  Prusse  et 
en  Suisse,  par  la  dissémination  des  métiers  clicz  les  petits  arti- 
sans des  campagnes,  et  ces   considérations  devaient   la   faire 
hésiter  devant  l'installation   coiiteuse  et  le  succès   probléma- 
tique d'un  matériel  largement  organisé.  Et  puis,  enfin,  autant 
les  aptitudes  anglaises  se  manifestent  admirablement   dans  les 
productions  utilitaires,  autant  elles  se  trouvent   mal    à   Taise 
quand  il  s*agit  d'un   produit   délicat   comme   la   soierie,    qui 
exige,  pour  être  parfait,  que  Tart   et  le  goût   président  à  sa 
création. 

Dans  les  premières  Expositions,  l'Angleterre  avait  présenté 
des  étoffes  bien  fabriquées,  solides,  intelligemment  comprises, 
et  de  bonne  qualité,  mais  qui  ne  pouvaient  soutenir  la  com- 
paraison, comme  élégance  de  dessin  et  harmonie  de  coloris, 
avec  les  soieries  lyonnaises.  Elle  a  compris,  sans   doute,   que 
sous  ce  rapport,  Lyon  paraissant  devoir   conserver,    j)our  les 
fa^'onnés  riches,  une  supériorité  incontestable,  elle  devait  res- 
treindre sa  fabrication  à  des  ai'ticles  spéciaux,    dans   lesquels 
elle  mimtre,    du  reste,  une  réelle  supériorité.  Aussi,  comme 
élfjffes  de  soie  unie  proprement  dites,  ne  voyons-nous  figurer 
*i^ns  l'exposition  anglaise  que  de  très-belles  moires  antiques, 
«iui  sont  d'un  prix  trop  élevé  poui  être  classées  dans  lacatégo- 
■*îiîdes  produits  industriels,  destinés  à  soutenir  la  concurrence 
'étrangère.  Des  tissus  foulards  unis  ou  sergés   sont  des  articles 
^ovi  remarquables  ;  les  uns  sont  facjonnés,  les  autres  imprimés  ; 
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tous  SOUS  la  dénomination  de  Cambrics  et  de  Sarats,  sont 
fort  employés  en  France  pour  vêtements  de  dames,  ainsi  que 
pour  fichus  et  cravates.  Ces  tissus  offrent  peu  de  variété, 
mais  ils  sont  d*un  usage  si  généralement  répandu,  et  répondent 
à  un  besoin  si  constant,  qu'on  ne  leur  demande  pas  autre  chose 
que  de  conserver  leur  type  primitif,  qui  est  le  plus  ori- 
ginal et  le  plus  vrai.  Ils  représentent,  à  eux  seuls,  la  presque 
totalité  de  Timportation  anglaise  en  France. 

Il  est  un  article  spécial  dont  la  fabrique  anglaise  a  conservé 
presque  le  monopole:  c'est  la  cravate  pour  hommes  en  belle 
qualité  ;  le  prix  en  est  élevé,  mais  il  est  vraiment  beau.  C'est 
un  produit  pour  ainsi  dire  aristocratique ,  dont  la  richesse 
sobre  et  sévère  convient  parfaitement  au  caractère  anglais. 

Les  popelines  unies  et  façonnées  continuent  à  maintenir 
la  réputation  que  l'Irlande  s'est  acquise  dans  ce  genre  de 
tissus. 

Les  popelines  écossaises  ont  toujours  conser\-é  leur  pu- 
reté originaire. 

EnFrance,  les  dispositions,  dites  écossaises,  se  prêtent^  toutes 
les  combinaisons  :  la  fantaisie  confond  sous  mille  formes,  les 
lignes  et  les  tons  des  plaids  écossais  ;  c'est  une  question  de  nou- 
veauté qui  veirt  qu'on  modifie  et  qu'on  renouvelle  sans  cesse» 
sous  peine  de  perdre  le  cachet  indispensable  do  l'actualité. 
En  Angleterre  et  en  Ecosse  c'est  dilTérent;  les  popelines  écos- 
saises comprennent  un  nombre  déterminé  de  dispositions  et  &t 
nuances  ;  ce  ne  sont  point  des  étoffes  de  fantaisie,  ce  sont  de 
véritables  armes  parlantes,  qui  rappellent,  sans  rieny  changer, 
les  couleurs  des  clans  d'Ecosse,  et  qui  conservent  leur  intéréi 
dansées  pays  où  l'esprit  de  caste  est  indélébile,  et  les  souvenirs 
du  passé  rigoureusement  conservés. 

On  peut  voir  les  traces  de  cette  préoccupation  du  passé, 
dans  divers  spécimens  d'étoffes  pour  ameublement,  qui  sont 
en  général  de  belle  qualité,  mais  d'un  dessin  assez  lourd  : 
quelques-unes,  cependant,  sont  mieux  comprises  au  point  de 
vue  moderne  et  rentrent  dans  le  genre  des  tissus  français  si- 
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milaires.  Leurs  crêpes  sont  toujours  remarquablement  beaux 
et  d*un  tissu  dont  la  solidité  prouve  que,  avant  tout ,  on  veut 
faire  bon,  sans  s*inquiéter  de  Télévalion  des  prix. 

Nous  remarquons  encore  dans  Texposition  anglaise  de  très- 
belles  séries  de  tissus  élastiques  pour  chaussures,  qui  font 
l*objet  d'un  commerce  des  plus  actifs  et  des  velours,  dits  ve- 
lours anglais,  dont  le  poil  est  en  fantaisie  et  la  ti^me  en  co- 
ton. Cet  article,  teint  en  pièces  après  fabrication,  est  admira- 
blement entendu  par  les  fabriques  anglaises,  et  se  vend  dans 
tous  les  pays  par  quantités  considérables.  Ces  velours,  fort 
en  vogue,  sont  aujourd'hui  employés  à  quantité  d'usages  et 
largemadt  utilisés  par  le   commerce  de  confection. 

L'Angleterre  exporte  pour  environ  35  raillions  de  francs 
d^article  de  soieries,  le  surplus  de  ses  produits  est  employé  à 
l'intérieur .  En  dehors  des  soies  que  l'Angleterre  importe, 
par  quantités  énormes,  mais  qui  pour  la  plupart  sont  destinées 
à  la  réexportation,  elle  reçoit  en  soieries  pour  environ  212 
millions  de  francs  dont  180  millions,  au  moins,  de  soieries 
françaises.  On  voit  par  ces  chiffres  que  Timportation  des  soie- 
ries françaises  en  Angleterre,  tend  continuellement  h  s'aug- 
menter, Sfins  pour  cela  que  l'exportation  des  articles  anglais 
en  France  ait  à  en  souffrir  ;  c'est  un  résultat  dont  les  deux 
peuples  doivent  se  féliciter  ,  puisqu'il  a  pour  effet  de  les 
rendre  indispensables  l'un  à  l'antre,  et  de  resseri*er  ainsi  des 
liens,  <k)nt  l'industrie,  le  commerce  et  la  civilisation,  sont  ap- 
pelés à  retirer  les  plus  grands  et  les   plus   sérieux   avantages. 

CHAPITUK  M. 

AlTIiKS    PAYS. 


i^  1.  —  Aulriche. 

L'Autriche  a  fait  de  grands  frais  pour  figurer  avec  honneur 
à  l'Exposition  de  1867.  Ses  soieries,  fort  remarquables,  ont  été 
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disposées  avec  beaucoup  de  goûl.  On  y  remarque  de  très- 
belles  étoffes  pour  vêtements  civils  et  sacerdotaux,  de  riches 
lampas,  des  tentures  d'un  grand  style,  des  velours,  des  étoffes 
unies  noires,  bien  fabriquées  et  intelligemment  comprises.Cest 
à  Vienne  et  dans  ses  environs  que  se  fabriquent  la  presque 
totalité  des  tissus  autrichiens.  Son  exportation  se  borne  aux 
provinces  Danubiennes,  au  Monténégro  et  à  quelques  pays 
slaves  du  bas  Danube.  N'oublions  pas  de  mentionner  une  série 
trt^s-intéressante  de  tissus  à  bluter  la  farine. 

On  doit  savoir  gré  à  rAutriche  des  efforts  qu'elle  a  faits 
pour  grouper  dans  son  exposition  une  collection  de  produits 
qui  méritent,  à  tant  d'égards,  l'attention  des  industriels;  car 
c'est  au  milieu  des  préoccupations  politiques  les  plus  graves 
qu'elle  a  invité  ses  nationaux  à  ne  rien  négliger  pour  soutenir 
dignement  le  renom  de  l'industrie  autrichienne,  et  qu'elle  a 
présidé,  par  les  soins  de  ses  commissaires,  à  l'installation  si 
bien  comprise  de  siis  élégantes  vitrines. 

§  2.  —  Russie. 

A  l'Exposition  de  1851,  la  Russie  fit  sensation  :  elle  avait 
voulu  prouver  que  rien  ne  lui  était  impossible,  et  ses  fabri- 
ques, obéissant  au  programme  du  gouvernement,  avaient  envoyé 
une  collection  complète  de  soieries.  Cette  année  son  exposition 
est  moins  brillante,  et  nous  la  croyons  l'expression  plus  exacte 
de  son  état  industriel.  On  n'improvise  pas  en  effet  une  indus- 
trie comme  celle  des  soieries,  qui  exige,  dans  toutes  les  bran- 
ches qui  la  constituent,  une  pratique  et  une  perfection  qui  ont 
nécessité  des  siècles  d'expérience  dans  les  pays  où  ejle  est 
réellement  organisée. 

Personne  ne  rend  plus  que  nous  justice  aux  efforts  que 
fait  la  Russie  et  son  gouvernement  pour  élever  le  niveau  in- 
tellectuel de  ses  populations,  et  s'assimiler  tous  les  progrès 
réalisés  par  les  nations  policées,  mais  la  civilisation  veut  un 
long  enfantement,  et  il  est  encore  glorieux  pour  ce  paj^s  d'être 


Tissi  s  ui:  SOIE.  197 

arrivé  si  rapidement  à  créer  dans  quelques  centres  exception- 
nels une  activité  commerciale  et  industrielle  qui  s'affirme  cha- 
que jour  davantage,  et  dont  les  produits  méritent  de  fixer  Tat- 
tention. 

La  majeure  partie  des  soieries  exposées  consiste  en  bro- 
carts, damas,  étoffes  lamées  et  brochées  or  et  argent.  Les 
dessins  sont  en  général  bien  compris;  on  y  sent  pour  les 
genres  modernes Tinspiration  française,  un  peu  trop  exactement 
calquée,  mais  dans  les  tissus  spéciaux  et  destinés  au  pays,  on 
retrouve,  avec  la  simplicité  des  pays  du  nord,  le  caractère  net- 
tement accentué  du  style  oriental,  et  des  traces  du  goût  asia- 
tique, résultat  du  voisinage  de  la  Perse  et  de.  la  Turquie. 
C'est  à  Moscou  que  se  fabriquent  ces  riches  étoffes,  souples 
malgré  le  grand  nombre  de  fils  d'or  et  d'argent,  dont  elles  sont 
surchargées,  qui  servent  à  la  confection  de  ces  superbes  vête- 
ments sacerdotaux,  un  des  luxes  de  la  religion  grecque. 

L'exposition  russe  nous  montre  aussi  de  très-bons  spécimens 
d'étoffes  pour  tentures  et  ameublements;  dessins  bien  appro- 
priés à  la  destination,  nuances  harmonieuses  et  originales  à  la 
fois.  Quclqui^s  fabriques  du  Caucase  ont  exposé  des  soieries 
pour  robes  en  cjualités  légoi'es,  dos  couvertui'cs  de  soie,  des 
fichus,  des  mouchoirs,  le  tout  vraisemblablement  réservé  à  la 
t'onsommation  locale  et  ne  devant  avoir,  comme  production, 
iju'une  importance  assez  restreinte.  Une  fabrique  a  envoyé  des 
tissus  rau\s  or  et  argent  d'une  eontexlure  élégante  et  délicate, 
et  destinés  au  coinmeree  i[uv  la  Russie  entretient  avec  l'O- 
rient. 

î^  3.  —  Belgique  et  Pays-Bas. 

La  Belgique,  pays  éminennnenl  industriel,  a  toujours  su  se 
tenir  au  courant  des  perfectionnements  apportés  dans  tous  les 
genres  de  production;  mais  avec  son  esprit  pratique  elle  ne 
s'est  attachée  à  fabriquer  que  des  articles  de  consommation 
certaine,  et  son  exportation  se  borne  à  quelques  tissus  (jue  le 
prix  assez  peu  élevé  de  la  main-d'œuvre,  dans  certaines  loea- 
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idée  très-iaexacte  de  son  mérite  et  de  son  degré  d*avaaceiueut. 
Mais  nous  devons  dire  que,  après  la  France,  la  Prusse  vient  en 
second  rang;  que  ses  produits  sont  aujourd'hui  recherchés  sar 
les  marchés  étrangers  et  qu*elleest,  notamment  par  ses  velours 
légers,  dits  d*Â.)lemagne,  le  concurrent  le  plus  sérieax  avec 
lequel  la  soierie  française  ail  à  luttcr.On  pourra  apprécier  TéUI 
de  rindustrie  prussienne  par  les  chiffres  qui  suivent,  que  nous 
devons  à  robligeance  de  M.  Heimeudhal,  de  la  maison  Jac, 
Von  Bekerath,  de  Crefeld,  une  des  plus  importantes  des  pro- 
vinces Rhénanes. 

La  fabrication  des  étoffes  de  soie,  en  Prusse,  s'est  dévelop- 
pée dans  trois  centres  principaux  :  les  provinces  Rhénanes, 
la  Westphaiie  et  le  Brandebourg.  La  production  générale  des 
soieries,  en  ce  pays,  peut  s'élever  actuellement  de  idO  à 
100  millions  de  francs.  Le  nombre  des  métiers  comprend 
un  ensemble  d'environ  25,000,  répartis  pour  près  des  trois 
quarts  dans  les  provinces  Rhénanes.  La  crise  causée  par  la 
maladie  du  ver  à  soie  et  l'insuffisance  des  matières  s^est  fait 
sentir  très-vivement  en  Prusse  et  notamment  dans  les  pro- 
vinces du  Rhin,  où  elle  a  suspendu  le  travail  de  trois  ou  qua- 
tre mille  métiers,  et  c'est  au  développement  de  la  fabrication 
des  velours  qu'elle  doit  de  n'avoir  pas  eu  son  industrie  plus 
gravement  compromise. 

On  estime  le  chiffre  de  l'exportation  des  soieries  prussiennes 
à  âO  millions  pour  T  Amérique ,  33  jnillions  pour  l'Angleterre, 
G  millions  pour  la  France.  Le  surplus  de  la  production  s*écoule, 
partie  dans  les  États  du  ZoUverein  et  du  nord  de  TEurope, 
partie  dans  rÂmérique  du  Sud. 

C'est  de  Lyon  et  d'Avignon  que  l'industrie  des  soieries,  déjà 
si  renommée,  a  été  apportée  en  Prusse,  aussi  bien  qu'en  Suisse 
et  en  Angleterre,  par  les  ouvriers  que  Tédit  de  Nantes  avait 
forcés  à  s'expatrier.  Les  progrès  furent  assez  rapides. 

L'Allemagne,  avec  son  esprit  de  famille  et  ses  goûts  agri- 
coles, ne  pouvait  s'accommoder  des  exigences  de  la  manufac- 
ture et  de  la  ccntrahsation  des  ouvriers  dans  les  villes;  les 
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fiM^tiers  à  lisser  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  successivement 
dans  les  campagnes;  et  dans  un  rayon  sans  cesse  grandissant, 
on  vit  bientôt  toute  une  population  paisible  et  laborieuse  se 
livrer  alternativement  à  la  culture  de  ses  cbamps  et  à  la  fabri- 
cation des  soieries.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  aujourd'hui,  dans  les 
environs  de  Crefeld,  plus  de  3,000  petites  maisons  d'ou\Tiers 
qai  travaillent  en  famille  et  gagnent,  en  moyenne,  12,  20,  et 
jusqu'à  25  francs  par  semaine,  selon  le  genre  de  tissus,  unis 
on  façonnés.  Le  velours  est  la  ressource  de  tous;  on  le  fabrique 
à  l'avance  quand  les  autres  articles  sont  moins  demandéîT. 
Le  métier  appartient  à  Touvrier,  mais  c'est  le  patron  qui 
fournit,  avec  les  matières  et  les  cartons,  les  peignes  et  les 
lisses. 

Le  gouvernement  prussien  a  compris  les  avantages  de  cette 
organisation  et  n'a  rien  ni^gligé  pour  en  encourager  le  déve^ 
loppement.  La  loi  qui  interdit  dans  les  manufactures  Temploi 
d^enfants  au-dessous  de  14  ans,  amène  le  père  de  famille  à  di- 
riger lui-même  l'éducation  industrielle  de  ses  enfants;  des 
écoles  spéciales  sont  ouvertes  aux  fils  d'ouvriers  qui,  de  13  à 
15  ans,  peuvent  y  apprendre  matin  et  soir  tout  ce  qui  touche 
à  la  pratique  de  leur  métier;  enfin,  les  tisserands  ont  établi 
des  caisses  de  retraites  et  de  secours  mutuels  qu'ils  dirigent 
eux-mêmes,  sous  le  contrôle  de  la  municipalité,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  d'une  importance  considérable  :  celle  de 
Crefeld,  entre  autres,  avait,  en  1866,  près  de  1  hiillions  de 
dépôts. 

Avec  les  tissus  unis  et  façonnés,  les  taffetas  et  les  satins, 
les  velours  et  les  rubans  de  velours  façon  de  Saint-Étienne, 
la  Prusse,  et  la  ville  de  Crefeld  en  particulier,  fabri(|uent  en- 
core des  velours  découpés  en  noir  et  en  couleurs  qui,  en  1866, 
sont  entrés  dans  la  production  générale  pour  un  chilTre  de 
iO  millions. 

Tel  est,  en  résumé,  l'état  de  la  soierie  en  Prusse,  et  Ton 
voit  par  cet  aperçu  rapide  que  ce  pays,  parfaitement  orjjanisé 
pr>ur  produire    dans  <re\cellentes  conditions,  est  appelé  à 
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litt^,  lui  permet  d'établir  à  des  conditions  exceptionnelles  de 
bon  marché. 

En  soieries,  la  Belgique  expose  des  taffetas  fort  bien  faits  et 
des  arnmres  d'un  mérite  réel.  Elle  reste  tributaire  de  la 
France,  de  rAllemagne  et  de  la  Suisse,  pour  les  étoffes  riches 
et  certains  articles  spéciaux,  mais  elle  est  arrivée  à  une  fabri- 
cation suivie  et  très-intelligente  des  tissus  mélangés ,  où  la 
soie  entre  pour  partie. 

La  Hollande  n'est  à  citer,  dans  les  soieries,  que  pour  les 
louables  tîfforls  qu'elle  a  faits  pour  être  représentée  à  l'Expo- 
sition universelle. 

Relativement  à  leur  étendue,la  Hollande  et  la  Belgique,  dont 
la  population  est  aisée,  consomment  une  quantité  assez  notable 
de  soieries,  dans  lesquelles  les  ménagères  flamandes  et  hollan- 
daises recherchent  plutôt  la  solidité  que  la  fantaisie,  la  so- 
briété de  coloris  que  l'éclat.  La  Hollande,  pays  plus  commer- 
cial qu'industriel,  produit  peu,  mais  le  génie  patient  de  son 
peuple  se  manifeste  par  le  soin  avec  lequel  sont  fabriqués  les 
tissus  qu'elle  expose.  Ce  sont  en  général  des  étoffes  de  tons 
neutres  et  de  bonne  qualité. 

L'exposition  italienne  ne  donne  pas,  eu  égard  à  ses  ri- 
chesses naturelles,  la  mesure  de  l'état  avancé  de  sa  fabrica- 
tion. Quoique  décrues  de  leur  splendeur,  Gènes,  Venise,  Flo- 
rence ont  cependant  conservé  les  traditions  artistiques  qui  fai- 
saient jadis  rechercher  leurs  produits;  et  quand  l'Italie,  moins 
profondément  troublée  et  moins  occupée  de  sa  réorganisation 
politique,  consacrera  ses  efforts  au  développement  de  son  in- 
dustrie, elle  prendra  un  rapide  essor. 

Quand  on  examine  les  soieries  italiennes  sous  le  rapport  de 
la  fabrication,  on  voit  qu'elles  sont  toutes  composées  des  plus 
belles  matières,  même  dans  les  articles  et  les  combinaisons  de 
tissage  où  l'on  peut,  sans  inconvénient,  utiliser  des  soies  infé- 
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Heures.  Cette  prodigalité  s'explique  quand  on  considère  la 
spleodide  exposition  des  soiesdltalie.  Comme  elle  ne  travaille 
que  pour  sa  consonunatioa  intérieure,  elle  puise,  sans  calculer, 
dans  ses  magnifiques  produits,  sans  se  préoccuper  delà  concur- 
rence; aussi  le  peu  de  soieries  qu'elle  expose  sont-elles  toutes 
d'excellente  fabrication  et  de  superbe  qualité. 

L'exposition  collective  de  Conie  nous  montre  de  beaux  tissus 
unis  et  des  rayés  d'une  élégante  disposition;  Gênes  a  envoyé 
ces  velours  de  couleur  qui  ont  fait  sa  réputation  et  qui  peuvent 
soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec  ce  qui  se 
lait  de  plus  beau  en  ce  gem*e  ;  quelques-uns  sont  tramés  coton. 
Si  cette  fabrication  parvenait  à  se  développer,  elle  pourrait  en- 
trer eu  lutte  avec  les  velours  de  Lvon  sur  tous  les  marchés. 
Venise,  avec  des  velours,  expose  quelques  étolTcs  de  soie  bro- 
chées fort  belles  et  bien  entendues. 

£a  un  mot,  quoique  restreinte,  l'exposition  des  soieries  ita- 
liennes prouve  encore  la  fertilité  d'esprit  de  ses  artistes,  Tba*- 
iMleté  de  ses  artisans  et  la  fécondité  de  ses  ressources. 

Les  Ëtats-Pontificaux  n'exposent  qu'une  petite  quantité  de 
produits,  tous  cependant  marqués  au  coin  du  goût  italien,  et 
rentrant,  par  leur  caractère,  dans  la  catégorie  des  articles  spé- 
ciaux destinés  à  la  consommation  locale. 

1^  5.  —  Espagne  el  Portugal. 

Malgré  les  efforts  faits  par  TEspague  et  le  mérite  des  pro- 
duits qu'elle  a  envoyés  aux  dernières  Expositions,  on  ne  peut 
encore  la  considérer  comme  entrée  délinitivement  dans  une 
ère  industrielle.  Cependant,  les  chemins  de  fer  qui  commen- 
cent à  la  sillonner  dans  tous  les  sens  favorisent  maintenant 
la  circulation  de  ses  produits,  ainsi  que  le  développejnent  de 
ses  ressources  naturelles,  et  il  a  fallu  les  conditions  défavora- 
bles où  l'ont  placé  les  événements  politiques  pour  paralyser 
les  tentatives  répétées  qu'elle  a  faites  dans  le  but  de  régéné- 
rer son  industrie ,  et  de  relever  son  commerce  jadis  si 
étendu. 
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L'exposition  espagnole  présente  de  bons  tissus  de  soie  unis, 
des  dispositions  assez  heureuses  pour  étoffes  d'ameubiemeoi; 
les  dessins  sont  en  général  harmonieux  de  forme  et  de  colo- 
ris. Valence  a  conservé  le  goût  original  que  lui  ont  légué  les 
artisans  maures,  et  la  brillante  civilisation  arabe.  Barcelone 
et  la  Catalogne,  où  se  concentre  actuellement  le  mouvement 
industriel,  montrent  toujours  une  activité  dont  les  circons- 
tances seules  entravent  l'expansion. 

Aujourd'hui  que  les  efforts  du  gouvernement  et  des  con- 
ventions commerciales  conclues  avec  les  pays  voisins,  tendent 
à  faire  disparaître  la  contrebande  si  nuisible  à  la  production 
nationale,  on  peut  espérer  que  les  fabriques  espagnoles,  pro- 
tégées par  des  tarifs  relativement  avantageux,  se  relèveront 
plus  florissantes  et  reprendront  leur  ancienne  prospérité. 

Le  Portugal  a  exposé  peu  de  soieries.  La  sériciculture  ce- 
pendant, si  Ton  en  juge  par  ses  excellents  produits ,  y  prend 
un  développement  des  plus  remarquables,  et,  avec  l'esprit  de 
progrès  qui  dislingue  ce  beau  pays,  la  fabrication  des  soie- 
ries ne  tardera  pas  à  y  occuper  une  place  importante. 

Le  gouvernement,  du  reste,  ne  néglige  rien  pour  encoura- 
ger les  efforts  des  fabricants  et  pour  attirer,  de  l'étranger,  les 
hommes  les  plus  aptes  à  seconder  ses  vues.  L'exposition  de 
Porto  a  démontré  rexccUencc  des  éléments  dont  dispose  le 
Portugal,  et  nous  a  permis  de  nous  rendre  compte  des  progrès 
accomplis.  Depuis  cet  événement,  qui  a  été  le  signal  d'un  véri- 
table réveil  industriel,  le  nombre  des  métiers  à  tisser  la  soie 
s'est  sensiblement  ■  accru,  et  Témulalion  qui  s'en  est  suivie 
contribuera  à  rendre  aux  soieries  portugaises  un  renom  qu'elles 
ont  perdu  depuis  longtemps. 

§  6.  —  Saède  et  Norwége. 

La  Suède  et  la  Norwégc ,  placées  aux  confins  de  l'Europe 
septentrionale,  ont  des  produits,  et  certaines  industries,  remar- 
quables sous  bien  des  rapports ,  mais  l'industrie  des  soieries 
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n'a  pu  prendre  un  développement  sérieux  dans  ces  régions,  où 
la  rigueur  du  climat  nécessite  Temploi  de  vétenients  chauds, 
dont  les  fourrures  et  les  étoffes  de  laine  font  en  général  tous 
les  frais. 

Les  populations  peu  aisées  ont  d'ailleurs  des  habitudes  et 
<les  goûts  modestes,  la  consommation  est  excessivement  limi- 
ta ,   et  ces  pays ,  voisins  de    peuples    producteurs   eux- 
mêmes,  ne  sauraient  songer  à  exporter  des  produits  étrangers 
à  leur  sol,  et  qu'ils  ne  pourraient  fabriquer,  comme  prix  et 
comme  genre,  dans  des  conditions  aussi  bonnes  que  leurs  ri- 
vaux plus  favorisés.  Il  s'y  fabrique  cependant  quelques  ar- 
ticles destinés  à  la  consommation  intérieure.  On  tire  d'Angle- 
terre, d'Allemagne  et  de  France  des  soieries   auxquelles  on 
demande ,  en  général ,  plus  de  solidité  que  de  recherche. 
Comme  dans  tous  les  pays,  la  haute  société  emploie  les  tissus 
riches  de  la  fabrication  française. 

§  7.  —  RoumaDie. 

Les  Principautés-Unies  n'ont  pas,  à  proprement  parler,  d'ex- 
position de  soieries.  On  peut  néanmoins  se  faire  une  idée 
assez  exacte  de  l'état  de  leur  industrie,  en  examinant  la  col- 
lection de  costumes  d'hommes  et  de  femmes  qu'elles  ont  en- 
voyées au  Champ-de-Mars.  Ces  costumes  fort  originaux  parti- 
npent  du  caractère  des  diverses  populations  qui  forment  la  Rou- 
manie. Quoique  peu  avancés  encore  en  industrie,  les  Roumains 
font  de  louables  efforts  pour  introduire  chez  eux  les  arts  in- 
dustriels et  perfectionner  les  moyens  dont  ils  disposent.  Un 
certain  nombre  de  métiers  fonctionnent  déjà  avec  succès,  et 
avant  peu  ils  seront  en  mesure  de  subvenir  par  eux-mêmes  à 
une  grande  partie  de  leurs  besoins. 

S  8.  —  Algérie  el  Colonies  françaises. 

L'Algérie,  comme  tous  les  pays  de  la  côte  africaine  qui 
relevaient  de  la  Porte  Ottomane^  n'a  jamais  eu  qu'une  indus- 
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trie  très-limitée  et  concentrée  dans  les  viUes,  ou  \e&  haââs  et  les 
Maures  plus  sédentaires  se  livraieiit  k  la  fiabneation  de  quel- 
ques articles  spéciaux.  Cet  état  industriel  s*e8t  à  peine  modi- 
fié ;  rien  ne  fait  supposer  que  les  Arabes  renonceront  à  U  vie 
nomade,  et  Tindustrie  a  peu  de  ebance  de  s*acelimaler  dans 
une  contrée  où  Témigration  est  insignifiante,  et  qiû  pesl  tirer 
de  la  métropole  les  produits  de  sa  consommation  dans  des 
conditions  plus  avantageuses  que  si  elle  les  f^briqu^  elke- 
même. 

La  production  des  soies,  asseï  avancée  en  Algérie,  a  suggéré 
à  certains  industriels  Tidée  de  les  fisiire  tisser  par  de&  îàkn^ 
eants  de  Lyon,  et  d*e»  exposer  les  spécimens.  Ces  tissus»  es 
effet,  sont  d'excellente  qualité,  et  il  est  à  regretter  que  i'i»* 
sdflisanee  des  niétiei's  algériens  n*en  permette  pas  la  fabriear 
cation  régulière.  Les  quelques  métiers  qui  fonctionneAt  à 
Alger  trament  en  soie  cuite  sur  des  cliaînes  crues  :  des  coilio^ 
des  cravates ,  des  écharpes  et  cette  famille  d'étoffes  rayées, 
aux  couleurs  vives,  qu'on  appelle  tissus  algériens,  et  qu'on  fa- 
brique également  à  Lyon  par  quantités  considérables. 

L'exposition-  des  colonies  françaises  de  l'Inde  offre  beau- 
coup plus  d'intérêt,  sous  le  rapport  des  matières  premières  de 
la  classe  31,  que  sous  celui  des  tissus.  On  peut  cependant  en 
remarquer  certains  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  ce  sont  des 
satins  unis  en  couleurs  solides,  et  plus  particulièrement  pro- 
pres à  rameublement,  ainsi  que  des  tissus  chaînés  soie,  tramés 
en  coton  filé  au  rouet  indien  d'un  caractère  très-original.  Si  Tou 
en  juge  par  les  quelques  étoffes  envoyées  de  Pondichéry,  la 
teinture  y  est  assez  avancée  ;  on  doit  signaler  des  nuances 
habilement  ménagées  et  des  couleurs  vives  qui  paraissent 
solides. 

Le  Comité  agricole  de  Saigon  expose  également  d'assez  jolis 
tissus  de  soie  qui  proviennent  de  la  basse  Cochinchine.  Ce 
pays,  sans  être  avancé  en  industrie,  a  l'habitude  du  lissage 
des  soies,  et  les  indigèacs,  sous  la  direction  et  avec  le  con- 
(xiors  des  sœurs  françaises  de  Mytho,  qui  readent  d'inuBaeiisei 
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services,  sont  arrivés  déjà  à  des  résultats  qui  sont  du  meilleur 
ani^nre  pour  l'avenir. 

§  9.  ~  Indes  aogUises.  —  Coloaies  anglaises. 

L'esprit  politique  de  l'occupation  anglaise  ne  cherche  aucu- 
nement à  réveiller,  dans  l'immense  empire  des  Indes,  le  sou- 
tenir de  son  ancienne  civilisation.  Le  mouvement  qui  s'y  ma- 
wfeste  encore  n'est  que  le  dernier  effort  d'une  activité  qui 
s'éteint.  Les  éléments  cependant  ne  manquaient  pas  ;  Tlnde 
esl  le  pays  originaire  de  la  soie,  et  les  artistes  et  les  artisans 
qai,  aux  temps  de  sa  grandeur,  avaient  porté  si  loin  la  richesse 
du  dessin  et  la  perfection  des  teintures,  avaient  laissé  des  tra- 
ditions, dont  on  retrouve  la  trace  dans  ces  châles  indiens^  qui 
sont  un  luxe  jusque  dans  nos  pays. 

Aujourd'hui,  c'est  à  peine  si,  dans  quelques  villes  du  Ben- 
gaie,  à  Bombay^  à  Madras,  à  Mysore,  quelques  fabriques  indi- 
gènes tissent  encore  ces  éternelles  étoffes  de  soie,  mélangées 
de  fil  d'or  et  d'argent,  qui  semblent  le  dernier  mot  du  progrès 
en  Orient. 

Dans  les  autres  colonies  anglaises;  Malte,  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  rîle  Maurice,  on  fabrique  différents  articles  de 
.sr»ieries  destinés  à  la  consommation  locale.  En  somme,  rien 
a  noter  et  qui  rappelle  môme  de  loin  le  génie  de  la  métropole. 

^  10.  —  Turquie.  —  Tunis.  —  Égvplc.  —  Grèce. 

L'exposition  de  la  Turquie  se  distingue  surtout  par  Thabi- 
lelé  de  sa  disposition  :  la  bizarrerie  des  dessins  orientaux,  l'in- 
tensité des  couleurs  au  milieu  desquelles  se  détachent  brillants 
les  fils  d*or  et  d'argent  employés  à  la  confection  des  tissus,  se 
prêtent  mer>eilleusement  à  un  agencement  dont  Tœil  est  sur- 
pris et  charmé  à  la  fois. 

Cette  part  faite  à  l'impression  artistique,  si  l'on  examine 
les  produits  sous  le  rapport  de  la  fabrication,  on  doit  recon- 
naître qu'il  n'y  a  aucun  progrès  appréciable;  on  a  vu  ces  tissus 
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à  toutes  les  expositions.  Comment  vouloir  d'ailleurs  qu'une 
industrie  comme  celle  des  soieries,  dont  le  mouvement  est 
provoqué  par  le  besoin  de  nouveauté,  se  développe  dans  des 
contrées  où  les  femmes  sont  enfermées  et  où  tout  ce  qui  tient 
au  costume  est  pour  ainsi  dire  réglementé  à  un  point  dé  vue 
religieux.  Avec  de  pareilles  idées,  un  peuple  intelligent  et 
adroit,  comme  l'est  le  peuple  turc,  peut  apporter  une  certaine 
perfeclion  dans  la  fabrication  de  ses  étoffes  nationales  et  tra- 
ditionnelles, mais,  en  dehors  de  leur  qualité  intrinsèque  et  de 
leur  caractère  original,  on  ne  peut  rien  attendre  de  plus. 

La  Turquie  et  Tunis,  dans  quelques  articles  spéciaux,  sa- 
vent très-habilement  les  approprier  à  leur  destination.  Ce  sont 
des  soieries  mélangées,  des  mouchoirs  de  soie  pure  ou  rayés 
d'argent,  des  essuie-mains  de  même  nature,  des  colliers,  des 
écharpcs,  des  drapeaux. 

En  raison  de  ses  relations  plus  fréquentes  avec  la  France 

# 

et  l'Angleterre,  l'Egypte,  dont  le  vice-roi  apprécie  à  leur  valeur 
les  avantages  de  la  civilisation  moderne  et  accueille  tous  les 
hommes  de  mérite,  sortira  sans  doute  de  la  torpeur  orientale. 
Un  certain  mouvement  industriel  commence  à  s'y  dessiner,  et, 
lorsque  l'ouverture  du  canal  de  Suez  aura  fait  de  ce  pays  un 
centre  d'activité  universelle,  les  mœurs  subiront  des  modifi- 
cations profondes  qui  tourneront  au  profil  de  son  développe- 
ment industriel  et  commercial.  Dans  les  soieries  égyptiennes, 
nous  retrouverons  ces  articles  mélangés  de  fils  d'or  et  d'ar- 
gent, des  serviettes  de  soie  tissées  au  Caire  et  des  étoffes  bro- 
dées qui  sont  la  spécialité  de  Mansourah. 

Quant  h  la  Grèce,  les  événements  politiques  qu'elle  a  tra- 
versés ne  lui  ont  pas  permis  de  travailler  à  sa  réorganisation 
industrielle.  Son  exposition  en  soieries,  est  insignifiante,  et, 
malgré  les  tentatives  faites  pour  y  introduire  l'élément  euro- 
péen, ses  tissus  conservent  l'aspect  et  le  caractère  des  produits 
de  l'Orient.  Cependant,  le  mouvement  d'importation  des  arti- 
cles français  en  Grèce,  et  la  faveur  avec  laquelle  ils  sont  re- 
cherchés, peuvent  faire  espérer  que  ce  pays,  si  bien  partagé  sous 
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le  rapport  de  la  productioa  des  soies,  ne  tardera  pas  à  mettre 
son  industrie  plus  en  harmonie  avec,  les  usages  et  les  mœurs 
politiques  qui  tendent  à  s'y  établir. 

§  11.  —  Perse. 

Quand  on  visite  les  galeries  de  l'Orient,  on  est  frappé,  malgré 
U  profusion  des  couleurs  et  la  richesse  compliquée  des  des- 
sins, du  caractère  de  froideur,  que  présente  Tensemble  des 
produits  exposés.  L'impression  n'est  plus  la  môme  en  l'ace 
des  productions  de  la  Perse  ;  on  y  sent  une  souplesse  d'iuvon- 
tioo,  une  ampleur  harmonieuse  qui  décèlent  un  peuple  d'une 
eiTiiisatioD  plus  raffinée. 

La  Perse,  en  effet,  a  été  renommée  pour  ses  artistes  et  ses 
poètes,  cl  quoique  déchue,  elle  sait  encore  créer  des  mei*- 
veilles  de  goût  et  d'agencement  dont  les  tapis  persans  et  les 
rideaux  de  soie  chinés  qu'on  admire  à  l'Exposition  peuvent 
donner  une  idée.  On  doit  regretter  que  la  Perse,  qui  est  au- 
jourd'hui en  voie  de  rénovation  sous  l'influence  française, 
n'ait  pas  envoyé  de  plus  nombreux  spécimens  de  sa  remar- 
quable industrie. 

§  12.  —  Chine  el  Japon. 

La  Chine  n'a  pas  exposé  elle-même  ;  des  commer<;anls  à 
qui  leurs  relations  dans  ce  pays  permettaient  de  réunir  une 
collection  assez  complète  des  produits  chinois,  les  ont  exposes 
sous  les  auspices  d'un  homme  de  goût  qui  a  su  tirer  un  parti 
lrès-piltores(iue  des  objets  mis  à  sa  disposition.  î^a  Chine,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  a  donné  à  toutes  ses  productions  in- 
dastrielles  el  artistiques  un  caractère  souvent  fantasque,  mais 
dont  l'originale  perfection  les  fait  encore  vivement  recher- 
cher par  les  amateurs  d'objets  de  curiosités. 

Aujourd'hui,  la  Chine  vit  sur  son  passé  ;  dans  chacune  de 
ses  industries,  elle  ne  fait  que  copier  servilement  les  modèles 
de  la  bonne  époque,  et  si  elle  a  su  en  conserver  les  traditions 
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îi  toutes  les  expositions.  Comment  vouloir  d'ailleurs  qu'une 
industrie  comme  celle  des  soieries,  dont  le  mouvement  est 
provoqué  par  le  besoin  de  nouveauté,  se  développe  dans  des 
contrées  où  les  femmes  sont  enfermées  et  où  tout  ce  qui  tient 
au  costume  est  pour  ainsi  dire  réglementé  à  un  point  d^  vue 
religieux.  Avec  de  pareilles  idées,  un  peuple  intelligent  et 
adroit,  comme  Test  le  peuple  turc,  peut  apporter  une  certaine 
perfection  dans  la  fabrication  de  ses  étoffes  nationales  et  tra- 
ditionnelles, mais,  en  dehors  de  leur  qualité  intrinsèque  et  de 
leur  caractère  original,  on  ne  peut  rien  attendre  de  plus. 

La  Turquie  et  Tunis,  dans  quelques  articles  spéciaux,  sa^ 
vent  très-habilement  les  approprier  à  leur  destination.  Ce  sont 
des  soieries  mélangées,  des  mouchoirs  de  soie  pure  ou  rayés 
d'argent,  des  essuie-mains  de  même  nature,  des  colliers,  des 
écharpes,  des  drapeaux. 

En  raison  de  ses  relations  plus  fréquentes  avec  la  France 

w 

et  l'Angleterre,  l'Egypte,  dont  le  vice-roi  apprécie  à  leur  valeur 
les  avantages  de  la  civilisation  moderne  et  accueille  tous  les 
hommes  de  mérite,  sortira  sans  doute  de  la  torpeur  orientale. 
Un  certain  mouvement  industriel  commence  à  s'y  dessiner,  et, 
lorsque  l'ouverture  du  canal  de  Suez  aura  fait  de  ce  pays  un 
centre  d'activité  universelle,  les  mœurs  subiront  des  modifi- 
cations profondes  qui  tourneront  au  profil  de  son  développe- 
ment industriel  et  commercial.  Dans  les  soieries  égyptiennes, 
nous  retrouverons  ces  articles  mélangés  de  fils  d'or  et  d'ar- 
gent, des  serviettes  de  soie  lissées  au  Caire  et  des  étoffes  bro- 
dées qui  sont  la  spécialité  dcMansourah. 

Quant  à  la  Grèce,  les  événements  politiques  qu'elle  a  tra- 
versés ne  lui  ont  pas  permis  de  travailler  à  sa  réorganisîition 
industrielle.  Son  exposition  en  soieries,  est  insignifiante,  cl, 
malgré  les  tentatives  faites  pour  y  introduire  l'élément  euro- 
péen, ses  tissus  conservent  l'aspect  et  le  caractère  des  produits 
de  l'Orient.  Cependant,  le  mouvement  d'importation  des  arti- 
cles français  en  Grèce,  et  la  faveur  avec  laquelle  ils  sont  re- 
cherchés, peuvent  faire  espérer  que  ce  pays,  si  bien  partagé  sous 
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\e  rapport  de  la  productîoa  des  soies,  ne  tardera  pas  à  mettre 
son  industrie  plus  en  harmonie  avec,  les  usages  et  les  mœurs 
politiques  qui  tendent  à  s\  établir. 

§  il.  —  Perse. 

Quand  on  visite  les  galeries  de  TOrient,  on  est  frappé,  malgré 
la  profusion  des  couleurs  et  la  richesse  compliquée  des  des- 
sins, du  caractère  de  froideur,  que  présente  Tensemble  des 
produits  exposés.  L'impression  n'est  plus  la  môme  en  l'ace 
des  productions  de  la  Perse  ;  on  y  sent  une  souplesse  d'inven- 
tion, une  ampleur  harmonieuse  qui  décèlent  un  peuple  d'une 
civilisation  plus  raffinée. 

I^  Perse,  en  effet,  a  été  renommée  pour  ses  artistes  et  ses 
poètes,  et  quoique  déchue,  elle  sait  encore  créer  des  mei*- 
veilles  de  goût  et  d'agencement  dont  les  tapis  persans  et  les 
rideaux  de  soie  chinés  qu'on  admire  à  TExposition  peuvent 
donner  une  idée.  On  doit  regretter  que  la  Perse,  qui  est  au- 
jourd'hui en  voie  de  rénovation  sous  l'influence  française, 
n*ait  pas  envoyé  de  plus  nombreux  spécimens  de  sa  remar- 
quable industrie. 

§  12.  —  Chine  el  Japon. 

La  Chine  n'a  pas  exposé  elle-même  ;  des  commerçants  à 
qui  leurs  relations  dans  ce  pays  permettaient  de  réunir  une 
collection  assez  complète  des  produits  chinois,  les  ont  exposi's 
sous  les  auspices  d'un  homme  de  goût  qui  a  su  tirer  un  parti 
irès-pilloresque  des  objets  mis  à  sa  disposition.  La  Cliine,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  a  donné  à  toutes  ses  productions  in- 
dastrielles  et  artistiques  un  caractère  souvent  fantasque,  mais 
dont  l'originale  perfection  les  fait  encore  vivement  recher- 
cher par  les  amateurs  d'objets  de  curiosités. 

Aujourd'hui,  la  Chine  vit  sur  son  passé  ;  dans  chacune  de 
ses  industries,  elle  ne  fait  que  copier  servilement  les  modèles 
de  la  bonne  époque,  el  si  elle  a  su  en  conserver  les  traditions 
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pratiques  et  les  procédés  matériels,  elle  en  a  perda  complè- 
tement Tesprit  créateur.  Les  types  mêmes  se  sont  peu  à  peu 
effacés  ;  les  couleurs  ont  perdu  leur  harmonie,  la  forme  n  a 
plus  sa  pureté  primitive,  le  fantasque  est  devenu  baroque.  Cette 
décadence  dans  l'invention  se  remarque  dans  les  soieries 
comme  dans  les  autres  produits;  le  travail  est  aussi  parfait, 
les  teintures  sont  excellentes,  mais  ce  sont  toujours  les  mêmes 
damas,  les  mêmes  satins,  les  mêmes  broderies  d'une  richesse 
compliquée.  Ces  articles  se  vendent  en  Europe  plutôt  comme 
curiosités;  cependant  certains  d'entre  eux  sont  importés  et 
employés  dans  les  Amériques  et  en  Australie,  de  préféraice 
aux  articles  similaires  européens  qu'on  ne  saurait  étabUr  aussi 
économiquement  que  le  font  les  Chinois,  chez  qui  la  main- 
d'œuvre  est  à  bas  prix  et  où  la  matière  abonde. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  Japon.  C'est  évidemment  la 
même  race  qu'en  Chine,  mais  le  mouvement  dn  progrès  ne 
s'y  est  pas  arrêté;  tout  en  conservant  les  bonnes  traditions,  on 
continue  de  créer;  l'esprit  mgénieux  et  le  caractère  industrieux 
du  peuple  n'ont  pas  dégénéré,  et  le  soin  qu'on  apporte  à  la 
fabrication  de  la  généralité  des  produits,  leur  donne,  en  dehors 
de  leurs  qualités  propres,  une  valeur  artistique  qu'on  ne  re- 
trouve, même  en  Europe,  que  dans  certains  articles  excep- 
tionnels. Le  Japon,  dont  le  gouvernement  entretient  aujour- 
d'hui des  rapports  suivis  avec  les  puissances  occidentales  et 
([ui  a  consenti  enân  à  ouvrir  ses  ports  au  commerce  européen, 
a  tenu  à  exposer  lui-même  et  à  prendre  rang  parmi  les  aations 
civilisées  :  il  Ta  fait  d'une  façon  très-rcmarquée. 

Le  Taishiou  de  Satsouma  a  envoyé,  en  soieries,  des  tissus 
pleins  de  goût  et  d'originalité,  le  plus  sonvent  mélangés  d*or 
et  d'argent  ;  les  dessins  sont  d'une  rare  élégance,  les  coloris 
d'une  harmonieuse  sobriété,  et,  si  l'on  remplaçait  le  métal  fiar 
des  brochés  de  soie,  on  obtiendrait  des  effets  nouveaux  que 
nos  fabricants  feront  bien  d'étudier. 


Tisses  DK  SOIE.  âtr 


CHAPITRE  VU 


CO?iCLUSION. 


Eo  jMircourant  Texposition  des  soieries  envoyées  par  les  diffé- 
reots  États  dont  nous  venons  d'étudier  la  situation  industrielle 
et  commerciale,  on  a  pu  remarquer  les  modifications  sensibles 
qoj  se  sont  produites  dans  la  nature  et  le  genre  des  tissus  qui 
ftfit  Tobjet  de  leur  fabrication  actuelle. 

Aux  premières  expositions,  chacun,  par  un  sentiment  fort 
naturel  d*émulation,  s*était  montré  jaloux  de  prouver  que  son 
industrie  était  assez  avancée  pour  produire  toute  espèce  de 
soieries  ;  mais,  quel  que  fût  le  mérite  intrinsèque  de  ces  étof- 
fes, la  plupart  ne  pouvaient  être  sérieusement  considérées 
comme  marchandises  destinées  à  entrer  en  concurrence  avec 
les  articles  similaires  de  fabrication  spéciale  et  de  vente  cou- 
rante ;  Famour-propre  national  a  pu  éprouver  une  certaine  satis- 
faction de  ces  tentatives,  mais  des  considérations  plus  prati- 
ques n'ont  pas  lardé  à  ramener  les  fabricants  à  une  ententes 
mieux  comprise  de  leurs  intérêts. 

Les  traités  de  conunerce,  en  effet,  qui  ont  été  conclus  dans  ces 
derniers  temps,  entre  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe,  tendent 
à  établir  une  sorte  d\'(|uilibre  industriel  et  à  régler,  au  point  de 
vue  et  au  profit  de  la  consoinniation  générale,  la  nature  et 
l'importance  des  productions  de  chaque  pays.  Au  lieu  donc  (h» 
chercher  à  conserver  ou  à  créer  chez  soi  rensemble  des  indus- 
tries, on  reconnaît  (ju'il  est  plus  avantageux  irabandonner  les 
branches  où  les  voisins  excellent,  pour  s'adonner  plus  exclu- 
sivement à  celles  <jui  sont  en  rapport  avec  les  aptitudes  des 
populations  ouvrières,  ou  que  les  produits  naturels  du  sol  per- 
mettent d'exploiter  sans  avoir  à  redouter  les  effets  de  la  con- 
currence. 

Pour  ce  qui  regarde  les  soieries,  cette  situation  nouvelle, 
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sans  mettre  obstacle  à  la  production  habituelle  de  certains 
articles  de  consommation  locale ,  paraît  devoir  concentrer 
exclusivement  en  France  la  fabrication  des  tissus  façonnés 
riches  et  moyens,  et  des  nouveautés  de  goiit;  plus  particuliè 
rement,  en  Prusse,  celle  des  velours  dits  d'Allemagne  ,  et  en 
Suisse,  celle  des  étoffes  légères. 

Ces  conséquences  prévues  des  traités  de  commerce  n'auront 
pas  été  sans  porter  une  grave  atteinte  aux  industries  qui,  dans 
chaque  pays,  abritaient,  derrière  le  régime  protecteur,  l'état 
précaire  ou  imparfait  de  leur  organisation  ;  mais  elles  auront 
pour  effet  de  mettre  les  produits  de  chacun  à  la  portée  de 
tous,  et  de  créer  ainsi,  par  une  sorte  de  dépendance  récipro- 
que, cette  solidarité  d'intérêts  qui  est  le  gage  assuré  de  la 
cordialité  des  rapports  et  de  la  pacification  des  esprits. 


SECTION     III 


RUBANS 


Par   m.    GIRODON. 


L'ensemble  de  la  production  des  rubans  en  Europe  a  éiô 
porté,  par  les  dernières  statistiques,  à  une  valeur  d'environ 
:250  millions,  savoir  : 

La  France de  110  à  115 

L'Angleterre —    30  à    35 

La  Suisse —    35  à    40 

La  Prnsse —    40  à    45 

L'Autriche 10 

Divers 5 

250 

Dans  des  années  prospères  et  de  grande  production,  ce  chif- 
fre a  pu  être  dépassé.  Malheurouseinent,  il  n'en  est  pas  ainsi 
depuis  longtemps,  mais,  telle  qu'elle  est,  cette  appréciation  ne 
doit  pas  être  aujourd'hui  au-dessous  de  la  vérité  ;  elle  est  en 
grande  partie  confirmée  par  les  notes  qui  suivent  et  qui  sont 
relatives  à  la  production  dans  ces  divers  pays,  au  point  de  vue 
de  l'Exposition  actuelle. 

CILVPITRE  I. 

FRANCE. 

La  rubanerie  en  soie  pure  ou  mélangée  s'établit  d'abord  à 
Saint-Chamond,  vers  le  xf  siècle  ;  de  là  elle  a  rayonné  jusqu'à 

T.    IV.  14 
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sans  mettre  obstacle  à  la  production  habituelle  de  certains 
articles  de  consommation  locale ,  paraît  devoir  concentrer 
exclusivement  en  France  la  fabrication  des  tissus  façonnés 
riches  et  moyens,  et  des  nouveautés  de  goût  ;  plus  particuliè 
rement,  en  Prusse,  celle  des  velours  dits  d'Allemagne  ,  et  en 
Suisse,  celle  des  étoffes  légères. 

Ces  conséquences  prévues  des  traités  de  commerce  n'auront 
pas  été  sans  porter  une  grave  atteinte  aux  industries  qui,  dans 
chaque  pays,  abritaient,  derrière  le  régime  protecteur,  l'état 
précaire  ou  imparfait  de  leur  organisation  ;  mais  elles  auront 
pour  effet  de  mettre  les  produits  de  chacun  à  la  portée  de 
tous,  et  de  créer  ainsi,  par  une  sorte  de  dépendance  récipro- 
que, cette  solidarité  d'intérêts  qui  est  le  gage  assuré  de  la 
cordialité  des  rapports  et  de  la  pacification  des  esprits. 


SECTION     III 


RUBANS 


Par   m.    GIRODON. 


L*ensemble  de  la  production  des  rubans  en  Europe  a  éiô 
porté,  par  les  dernières  statistiques,  à  une  valeur  d'environ 
i50  millions,  savoir  : 

La  France de  110  à  115 

L'Angleterre —    30  à    35 

La  Suisse —    35  à    40 

La  Pmsse —    40  à    45 

L'Autriche 10 

Divers 5 

îi50 

Dans  des  années  prospères  et  de  grande  production,  ce  chif- 
fre a  pu  être  dépassé.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi 
depuis  longtemps,  mais,  telle  qu'elle  est,  cette  appréciation  ne 
doit  pas  être  aujourd'hui  au-dessous  de  la  vérité  ;  elle  est  en 
grande  partie  confirmée  par  les  notes  qui  suivent  et  qui  sont 
relatives  à  la  production  dans  ces  divers  pays,  au  point  de  vue 
de  l'Exposition  actuelle. 

CHAPITRE  I. 

FRANCE. 

La  rubanerie  en  soie  pure  ou  mélangée  s'établit  d*abord  à 
Saint-Chamond,  vers  le  xr  siècle;  de  là  elle  a  rayonné  jusqu'à 

T.    IV.  14 


y 


210  C.HOUPK    IV.    —   CLASSE  31.    —   SECTION   III 

Saint-fttienne,  où  elle  brille  aujourd'hui.  Lorsque  Timporta- 
tion  du  métier  à  la  barre,  dit  à  la  zuricoise,  et  plus  lard  celle  de 
la  mécanique  Jacquairt»  ont  transformé  la  fabrication,  cette 
industrie  s'est  accrue  très-rapidement. 

Depuis  longtemps,  à  Saint-Étienne,  on  était  habitué  à  tra- 
vailler le  bois  et  le  fer  pour  les  fabriques  d'armes  et  de  quin- 
caillerie, qui  étaient  nombreuses.  Lorsqu'il  a  fallu  se  procurer 
les  métiers  nouveaux,  on  a  trouvé  sur  les  lieux  une  quantité 
d'ouvriers  tout  prêts  à  les  fournir.  Le  tissage  des  rubans,  don- 
nant des  résultats  fructueux,  a  vu  venir  à  lui  le  capital,  déjà 
amassé  dans  le  pays  par  les  autres  industries,  et  bientôt  la 
fabrique  des  rubans  s'est  décuplée.  Ces  commencements 
expUqueat  pourquoi,  à  Saint-Etienne,  le  travail  est  divisé  par 
les  ateliers  en  famille,  au  lieu  d'être  groupé  en  totalité  dans 
de  grandes  usines,  ou  entre  les  mains  de  maisons  puissantes, 
({ui  en  auraient  le  monopole.  Cet  état  de  choses  se  modifiera 
sans  doute  avec  le  temps,  mais  moins  qu*il  ne  semblerait  d'a- 
bord et,  dans  tous  les  cas,  en  faisant  entrer  en  ligne  de  compte 
les  exigences  inhérentes  au  ruban  lui-même. 

Col  article  se  divise  en  deux  catégories  distinctes  :  le  ruban 
nouveauté,  le  ruban  de  luxe,  ne  relevant  que  de  la  mode ,  et 
h'  ruban  oinlinaire  et  commun.  Celui-ci  forme  plus  des  trois 
quarts  de  la  production  totale  ;  il  satisfait  à  tous  les  principaux 
lH*8imts  et  s'emploie  de  mille  façons  diverses.  Seul,  il  peut 
supporter  un  enmiagasinage  et  une  cerUiine  attente  de  vente. 
On  l'exploite  avec  succès  a  l'étranger  dans  de  grande  manu- 
factures, et  Saint-Étienne,  ne  voulant  pas  se  laitier  devawer, 
a  commencé  à  créer  plusieurs  de  ces  établissements,  qui  sont 
en  voie  de  prospérité. 

î^a  consommation  du  ruban,  haute  nouveauté,  exige  une  va- 
riété infinie  de  dessins  et  de  dispositions  qu'il  est  beaucoup 
|)liis  fructueux  de  fabnijucr  à  la  main;  il  serait  même  difficile 
de  les  bien  faire  autrement.  Les  appareils  des  grandes  manu- 
factures, quelque  ingénieux  qu'ils  soient  déjà  et  quelques  per- 
fectionnements qu'on  y  apporte,  ne  pourront  jamais  se  prêter 
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aux  variations  infinies  de  cette  fabrication.  Elle  exige  non-sen- 
lement  l'application  constante  d'ouvriers  habiles  et  ayant  déjà 
le  goôt  exercé,  mais  surtout  de  fréquents  renouvellements  de 
montages  de  métiers.  Ces  montages  sont  souvent  difficiles,  et 
il  ue  faut  pas  oubKer  qu'ils  sont  exécutés  par  les  ouvriei-s  eux- 
inénies. 

Ce  régime,  par  lequel  les  ouvriers  se  trouvent  ainsi  inté- 
ressés au  succès  de  la  fabrique,  a  été  reconnu  très-efficace, 
|K)ur  la  supériorité  constante  des  produits.  Stimulés  par  leur 
intérêt  personnel,  ils  perfectionnent  sans  cesse  leur  métier, 
afin  de  faire  mieux  et  plus  vite;  ils  aspirent  tous  à  être  inven- 
tears. 

Il  est  remarquable  en  effet  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  décou- 
verte qui  soit  due  à  un  ingénieur  ou  h  un  mécanicien  de  pro- 
fession ;  toutes  les  découvertes  appartiennent  à  des  ouvriers 
ou  à  des  hommes  du  ntétier  ;  de  là  une  émulation,  une  vie, 
une  sève,  qui  ne  s'épuisent  jamais;  l'avenir  et  la  fortune  de 
Saint-Étiennc  se  trouvent  en  germe  dans  cette  pépinière  d'ou- 
vriers d'élite  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Les  plus  intelligents 
entrevoient  la  possibilité  de  s'élever  à  une  position  supérieure; 
le  passé  leur  ra|>pelle  que  le  tiers  des  maisons  de  Saint- 
Etienne  appartient  à  des  chefs  d'atelier  rubaniers  ou  passif 
meutiers,  et  que  la  plupart  des  fabricants  ont  ainsi  commencé 
leur  carrièi"e. 

Il  est  en  effet  très-facile  de  s'établir  fabricant  à  Saint- 
Ètienne  ;  il  ne  faut  pour  cela  ni  grautls  frais  d'installation,  ni 
gros  <'apitau\.  On  sait  (jue  les  métiers  et  toutFoutillage  appar- 
tiennent aux  ouvriers;  il  suffit  d'avoir  trois  ou  quatre  métiei^s 
pour  prendre  une  patente  de  fabricant  et  commencer.  L'avenir 
dépend  d'un  modèle,  d'un  article  heureux;  or,  depuis  cinquante 
ans,  il  y  a  eu  de  si  belles  chances,  que  Tespoir  d'arriver  sou- 
tient l'énergie  de  tous.  Il  est  évident  que  c(»t  espoir  est  sou- 
vent trompé  ;  de  là  une  très-grande  mobilité  dans  le  person- 
nel, qui,  à  dix  ans  d'intervalle,  est  en  grande  partie  renouvelé. 
Cela  explique  pourquoi  tant  de  uonis  nou\eaux  appai*aisseut  à 
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chaque  exposition,  tandis  que  les  noms  anciens  et  déjà  récom- 
pensés n'y  reviennent  qu'en  petit  nombre. 

Il  existe  à  Saint-Etienne  plus  de  200  maisons  qui  s'occupent 
de  la  fabrication  et  de  la  vente  des  rubans  ;  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  elles  jouent  un  rôle  comm^rcia/ peu  important ,  les 
autres,  au  contraire,  sont  des  maisons  riches  et  considérables 
qui  résument  en  elles-mêmes  toutes  les  forces  vives  de  la 
rubanerie.  Depuis  trente  ans,  grâce  à  leurs  capitaux  et  à  leur 
habileté,  elles  ont  rendu  les  plus  importants  services  à  celte 
industrie.  Aux  efforts  et  aux  grandes  ressources  des  fabri- 
ques rivales  étrangères  il  a  fallu  répondre  par  des  efforts  et 
des  moyens  d'action  au  moins  égaux,  et  c'est  grâce  à  cela 
qu'un  très-grand  mouvement  d'acheteurs  et  d'affaires  s'est  dé- 
finitivement concentré  sur  ce  marché.  Pendant  plusieurs  an- 
nées la  fabrication  s'est  élevée  jusqu'à  une  valeur  de  90  à  100 
millions,  qu'on  répartit  comme  il  suit  : 

45  poar  100 rnbans  tramés,  souple. 

5  pour  100 —  cuil. 

30  pour  100  rubans  velours. 

20  pour  100  lacels,  passementerie,  etc. 


100  pour  100 

«  Le  bon  goût  est  le  plus  adroit  de  tous  les  commerces.  »  Ce 
mot  de  Colbert  semble  avoir  été  dit  pour  la  rubanerie,  e  Saint- 
Étienne  a  parfaitement  réussi  à  en  réaliser  la  valeur  ;  mais 
une  industine  semblable  ne  s'improvise  pas.  C'est  en  effet  de- 
puis longtemps  que  la  rubanerie  s'est  fixéo  et  attachée  la  par 
toutes  ses  racines.  Nulle  autre  part  on  ne  retrouve  ainsi  la 
division  du  travail  :  l'éducation  lente  et  successive  de  toutes 
les  professions  spéciales  nécessaires  a  celle  du  rubanier ,  le 
progrès  des  aptitudes  et  de  la  dextérité  de  tous,  les  aides 
qu'on  met  en  œuvre,  et  ce  quelque  chose  enfin  qui  est  dans 
l'air,  parce  qu'il  est  dans  toutes  les  tètes,  le  concours  d'en- 
semble à  une  même  œuvre. 

Les  fabricants  de  rubans-nouveauté  savent  que  c'est  une 
industrie  d'art  dont  la  mobilité  est  continuelle;  ils  savent 


RUBANS.  213 

qu'il  faut  créer,  créer  toujours,  sous  peine  de  mort.  Plu- 
sieurs acceptent  cette  condition,  mais  ils  voudraient  créer  pour 
eux-mêmes  et  non  pour  être  copiés  et  imités  partout  ;  cela 
leur  semble  excessif  et  parfois  intolérable,  et  cependant,  il  faut 
le  reconnaître,  leur  prospérité  et  Tavenir  de  leur  pays  sont  à 
ce  prix.  On  les  copiera,  on  les  imitera  tant  qu'on  les  trouvera 
supérieurs  aux  autres;  qu'ils  en  prennent  donc  leur  parti,  et 
qu'ils  tâchent  d'être  toujours  les  premiers,  afin  de  rester  aussi 
toujoui'S  ceux  que  l'on  copie. 

Paris  est  le  grand  et  principal  marché  sur  lequel  se  vendent 
les  rubans  de  luxe  ;  les  pays  étrangers  les  tirent  de  là,  et  leur 
gardent  le  nom  de  rubans  de  France  ou  de  Paris.  Toutefois, 
rAogleterre  et  les  États-Unis  tirent  directement  de  Saint- 
Etienne  la  part  principale  de  leur  consommation. 

Avant  18()0,  la  fabrication  des  rubans  avait  pris  un  essor 
et  un  développement  très-considérables  et  peut-être  exagérés  ; 
depuis  lors,  elle  s'est  maintenue.dans  des  limites  plus  mo- 
destes. Il  est  vrai  cjuc  bien  des  causes  fâcheuses  se  sont  trou- 
vées réunies  contre  elle  ;  ainsi  la  crise  américaine ,  les  mau- 
vaises récoltes  de  cocons  et  leur  prix  exagéré  ;  ainsi  la 
mode  elle-même  (jui  a  amoindri  et  réduit  à  rien  les  chapeaux 
de  femme  et  remplacé  les  rubans  riches  par  de  simples  ru- 
bans unis,  ou  encore  par  des  agréments  sortis  des  ateliers 
des  passementiers  ou  des  fleuristes  de  Paris. 

Aujourd'hui  aucun  ruban  n'est  en  vo^^uc,ct,  a  pari  (juelques 
genres  dits  passementerie  ,  on  serait  fort  embarrassé  pour  en- 
trevoir la  mode.  Depuis  186:2,  la  labricalion  est  restée  la 
même  ;  on  rcmarciue  seulement  une  disposition  plus  arrêtée 
et  plus  générale  pour  la  création  d'ateliers  mécaniques  en 
grandes  manufactures.  Il  y  a  lieu  de  signaler  aussi  le  perfec- 
tionnement a|)porté  aux  a|)pareils  dits  compensateurs  (fui  sont 
destinés  à  régulariser  le  tissage.  C'est  avec  leur  secours  (fu'on 
est  parvenu  à  employer  d'une  manière  heureuse  et  utile  les 
trames  de  Chine,  dont  l'irrégularité  avait  fait  proscrire  l'em- 
ploi. 
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Pour  être  acceptés  et  recherchés  par  la  consommation ,  il 
faut  non-seulement  que  les  rubans  soient  présentés  dans  les 
dispositions  et  les  qualités  désirées ,  il  faut  encore  et  avant 
tout  que  réclat,  la  vivacité,  la  heauté  des  nuances  ne  laissent 
absolument  rien  à  désirer,  ({u'en  un  mot,  on  ne  puisse  rien 
voir  de  pins  parfait;  aussi  doit-on  reconnaître  qu'il  s'est  formé 
à  Saint-Etienne  des  teinturiers  très-habiles,  qui  sont  de  véri- 
tables artistes. 

Celte  industrie  a  pris  une  extension  considérable.  Outre  la 
teinture  des  soies  nécessaires  à  la  fabrication  locale,  outre 
celle  des  rubans  en  pièces,  elle  est  rechercliée  depuis  quelque 
temps  par  les  fabricants  d'étoffes  de  soie  noire  de  Lyon  qui 
envoient  teindre  leurs  soies  à  Saint-Chamond.  On  compte  dans 
le  canton  et  dans  celui  de  Saint-Ëtienne  un  nombre  important 
de  teintureries ,  elles  disposent  de  29  machines  à  vapeur  et 
occupent  près  de  1,000  ouvriers.  Afin  de  réunir  et  conserver 
dans  son  sein  tous  les  éléments  propres  à  développer  l'avenir 
de  son  industrie,  Saint-Éticnne  avait  fondé,  dès  1812,  une 
école  de  dessin  qui  a  été  la  pépinière  d'où  sont  sortis  les 
jeunes  et  habiles  artistes  qui  depuis  lors  ont  contribué  à  as- 
surer sa  supériorité.  Aujourd'hui,  indépendamment  des  divers 
cours  (le  dessin,  ornement  ou  peinture,  professés  pendant  la 
journée ,  outre  une  classe  nombreuse  qui  étudie  le  dessin 
linéaire,  l'école  réunit  chaque  soir  près  de  100  élèves,  qui 
viennent  consacrer  leurs  loisirs  à  se  former  dans  un  art  dont 
chacun  peut  tous  les  jours  faire  une  utile  application. 

L'ensemble  de  la  rubanerie  occupe  24,000  personnes  dans 
le  département  de  la  Loire  ;  dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  com- 
pris les  grands  établissements  de  métiers  mécaniques.  Les  42 
exposants  français  inscrits  au  livret  offrent  aux  regards  à  peu 
près  toutes   les   variétés  de  rubans  : 

P  Les  rubans  de  mode  dits  haute  nouveauté; 

La  supériorité  de  Saint-Rlienne  pour  ce  genre  est  un  fait 
reconnu  et  accepté  par  tous  ;  personne  ne  cherche  à  la  lui 
disputer. 
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2^  Rubans  ordinaires  unis  et  façonne^  ; 

Ce  genre  a  été  traité  mécani(}uement  et  d'une  manière 
remarquable  par  plusieurs  fabriques  de  Saint-ïltienne,  mais 
notamment  par  une  maison  du  Bas-Rhin  dont  les  établisse- 
ments voisins  de  Bâle  ont  été  transformés  depuis  1852  et 
convertis  en  métiers  mécaniques. 

3*  Rubans  passementerie.  ; 

Cette  industrie  a  pris  un  grand  développement.  C'est  au- 
jourd'hui le  genre  le  plus  recherché  et  vers  lequel  se  porte 
la  mode.  Il  n'est  pas  d'effets  et  de  mécanismes  nouveaux  que 
les  fabricants  de  ce  genre  n'adaptent  journellement  à  ces  pro- 
duits d'une  variété,  d'une  élégance  et  d'un  goût  vraiment  sur- 
prenants. 

4**  Rubans  velours; 

Le  ruban  veloui's  noir  est  une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes de  la  fal)rique  de  Saint-Ëtienne.  Déjà  plusieurs  maisons 
ont  créé  ponr  ce  gcure  de  travail  des  établissements  considé- 
rables ;  d'autres  sont  en  voie  de  se  monter,  et  tout  autorise  à 
croire  qu'ils  aideront  puissamment  h  conserver  à  leur  pays 
cette  grande  fabrication. 

5®  Rubans  velours  avec  bords  dentelle,  guipure,  etc.; 

Cet  article  est  d'une  création  nouvelle,  et,  depuis  plus  de 
deux  ans,  il  a  eu  Theureux  privilège  d'occuper  un  grand  nom- 
bre de  métiers. 

6**  Rubans  soie  grége  ; 

Une  excellente  maison  conserve  h  Saint-l^^tienne  le  ruban 
soie  grége,  teint  ou  ombré  en  pièces,  autant  par  les  soins  don- 
nés à  sii  fabrication  que  par  les  i)erfectionncinejits  vanés 
qu'elle  a  su  y  apporter. 

"**  Rubans  cravates  pour  hommes  et  pour  femmes; 

Cette  industrie  ne  date  (jue  de  quelques  années;  elle  a 
pris  un  développement  considérable,  et  il  a  semblé  un  mo- 
nu»nt  qu'elle  allait  à  elle  seule  résumer  tout  le  façonné  et  en 
perpétuer  la  tradition. 

S**  Tissus  élastiques; 
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Plusieurs  maisons  fabriquent  des  tissus  élastiques  pour 
rliaussures,  jarretières  et  autres  emplois.  Cet  article,  importé 
<rAii{zleterre,  où  il  se  fabrique  sur  une  grande  échelle,  est 
appelé  à  entrer  chaque  jour  davantage  dans  la  consommation. 

Il  faut  signaler  enfin  la  très  -  importante  fabrication  des 
galons,  lacets,  etc.,  qui  occupe  à  Saint-Chamond  et  à  Izienx 
:24  fabricants  ;  mais  nous  iravons  pas  à  en  parler  ici,  ce  soin 
ayant  été  départi  à  la  classe  33. 

CHAPITRE  IL 

PAYS    ÉTRATSGERS. 

Angleterre.  —  A  Londres,  en  1862,  Coventry  était  re- 
présenté par  9  fabricants  de  rubans.  En  1867,  à  Paris, 
3  exposants  seulement  nous  ont  envoyé  leurs  produits.  Us 
exposent  des  geiu'es  courants,  des  rubans  unis  ou  à  dis- 
positions diverses;  (juelqucs-uns  sont  traités  dans  le  genre 
passementerie.  On  n  y  voit  pas  de  velours.  En  1862,  on  avait 
remarqué  des  rubans  riches  dans  les  plus  grandes  lai'geurs, 
avec  des  fleurs  brochées  par  5  à  10  naveltes.  On  n'a  pas  ou- 
blié une  reproduction  de  lettres  gothiques  et  autres  carac- 
tères d*imprimerie  Irès-corrects,  avec  des  ornements  bien 
exécutés,  des  dessins  et  une  mise  en  carte  remarquables.  Au- 
jourd'hui, on  est  étonné  de  ne  rien  voir  qui  rappelle  ce  bril- 
lant météore  de  1862.  La  fabrique  anglaise  semble  manquer 
d'initiative  et  de  véritable  création  artisticiue.  Ses  œuvres 
sont  un  reflet  et  connue  un  souvenir  des  rubans  français.  Elle 
se  dédommage  par  une  fabrication  considérable  de  rubans 
ordinaires  et  courants.  Sous  ce  rapport,  les  progrès  obtenus 
sont  évidents  et  sérieux  ,  comme  intelligence  de  la  nuance 
et  emploi  bien  entendu  des  matières.  Le  toucher  et  le  brillant 
de  rétoffe  sont  aussi  fort  remarquables. 

La  fabrique  de  Coventry  a  triplé  d'importance  depuis  ^  ingt 
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aiis  et  elle  augmente  tous  les  jours.  Sa  production  esc  presque 
totalement  absorbée  par  la  consommation  du  pays. 

Suisse.  —  L'organisation  de  la  fabrique  de  Bîkle  est  entière- 
ment  différente  de  celle  de  Saint-Etienne.  Dans  celle-ci  un 
grand  nombre  de  petits  producteurs  ont  entièrement  démocra- 
tisé Tindustrie;  à  Bàle,  au  contraire,  ce  commerce  est  ex- 
clusivement entre  les  mains  de  maisons  riches  et  puissantes. 
On  y  compte  seulement  26  fabricants  parmi  lesquels  46  ont 
fait  à  Paris  une  exposition  collective,  ('ette  exposition  a  été 
eou<;ue  et  exécutée  avec  un  goût  merveilleux  qui  fait  honneur 
à  ses  onionnateurs.  La  manière  heureuse  dont  la  lumière  ar- 
rive sur  les  rubans  ajoute  assurément  un  grand  cliarme  à  leur 
étidage  et  quelque  chose  aussi  à  leuf  valeur  réelle.  Plus  négo- 
ciants encore  que  fabricants,  les  Bâlois  affectionnent  le  ruban 
de  grande  consommation,  qui  se  vend  facilement,  le  ruban  de 
tout  le  monde.  Cette  voie  est  la  plus  sûre  ,  elle  dispense  des 
efforts  et  des  frais  de  création  ;  on  suit  la  nouveauté,  on  ne 
la  fait  pas ,  on  évite  ainsi  beaucoup  d'essais  malheureux. 
Assurément  rien  dans  cette  exposition  n'a  été  fait  pour  la 
circonstance.  Ce  sont  bien  là  les  rubans  que  fabriquent  les 
G  à  7,000  métiers  de  Baie.  On  \ise,  non  à  Teffet,  mais  au 
plus  bas  prix  possible ,  en  même  temps  à  une  régularité  de 
fabrication  très-satisfaisante. 

Dans  cette  vitrine,  on  trou\e  tous  les  genres  réunis.  L'ar- 
ticle principal  est  le  ruban  taffetas  de  toutes  les  largeurs  et 
sous  toutes  les  formes,  depuis  les  qualités  les  plus  inférieures 
en  teintures  souples  jus(iu'aux  belles  qualités  cuites;—  rubans 
noirs  en  diverses  (jualités,  rubans  noirs  lustrés,  rubans  soie  et 
coton,  faveurs,  cordons  pour  ceintures,  et  mille  articles  divers 
de  grande  consommation,  pour  lesquels  les  maisons  de  Bàle 
ont  une  réputation  et  dont  la  vente  est  assuiée.  Le  ruban  fa- 
çonné ordinaire  entre  environ  pour  un  tiers  dans  le  chiffre 
de  la  production  totale  évaluée  de  30  à  35  millions. 

Cvsi  assurément  un  immense  résultat  que  celui  d'avoir  su 
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Châles,  par  M.  David  Gebsox,  négociant. 
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CHALES 


Par   m.    DAVID    GEllSON. 


g  1.  —  Indes. 

L*exposHion  des  châles  de  Tlnde  est  très-remarquable  ;  ou 
y  admire  des  pièces  yraiment  extraordinaires,  qui  joignent  à 
U  grande  richesse  du  dessin  une  finesse  de  tissus  exception- 
nelle, et  dont  le  coloris  ne  laisse  rien  à  désirer.  On  doit  citer 
particuKèrement  nn  châle  carré  fend  violet,  d'aune  perfection 
qa*il  est  difficile  d^atteindre  et  dont  la  valeur  est  considérable. 
Les  habiles  producteurs  de  Kachemyr  se  sont  surpassés  celte 
fois-ci,  il  faut  le  constater,,  et  tous  leurs  beaux  châles  sont 
d*ane  exécution  remarquable.  On  sait  bien,  du  reste,  aujour- 
dllm,  qu'ils  travaillent  beaucoup  en  vue  de  la  consommation 
française,  et  qu'ils  cherchent  à  reproduire  les  types  de  dessins 
et  de  coloris  qtri  nous  plaisent  le  plus  généralement  ;  cela  n\i 
rien  d*étonnant  ;  les  grands  négociants  de  I*aris  en  châles  de 
rinde  entretiennent  continuellement  des  agents  à  Kachemyr 
et  à  Umbirtzir,  et  c'est  en  quelque  sorte  pour  satisfaire  les  exi- 
gences des  maisons  que  ces  derniers  représentent,  que  les 
fabricants  indiens  s'ingénient  à  trouver  des  dessins  nouveaux 
et  à  combiner  d'heureux  effets  de  coloris. 

La  fabrique  d'Umbritzir,  qui  cherche  en  général  h  repro- 
duire les  types  et  les  genres  des  producteure  de  la  vallée  Ka- 
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cbemyr,  a  fait  notamment  de  grands  progrès  depuis  quelqu^^Bies 
années.  Ce  centre  de  production  nous  envoie  anjourd'hui  d  Mes 
châles  qui  imitent  très-bien  ceux  de  Kachemyr,  et  dont  la  i  Va- 
brication  et  le  coloris  pourraient  tromper  souvent  un  œil  q  J3ui 
ne  serait  pas  exercé  ;  cependant,  en  général,  les  châles  di  .^Bts 
d^Umbritzir  sont  toujours  plus  lourds  que  leurs  modèles,  ^  et 
d'une  exécution,  au  point  de  vue  du  dessin,  qui  décèle  aiH — ne 
certaine  économie  de  fabrication. 

Le  cbâle  de  linde  jouit  toujours,  en  France  surtout,  d*un^c~ie 
assez  grande  faveur  ;  c*est  encore  le  complément  obligé  d*an^Hne 
corbeille  de  mariage  ;  enfin,  une  femme  d'une  certaine  condL 
tion  est  obligée  d*avoir  un  ou  plusieurs  cbâles  de  llod^ 
qu'elle  ne  porte  pas  beaucoup,  il  est  vrai,  depuis  qa*il 
convenu  qu'une  nche  confection  peut  satisfaire  à  toutes  le-^ 
exigences  d'une  riche  toilette.  Cependant,  dans  certaioe!^ 
circontances  exceptionnelles  de  notre  vie  sociale,  la  toilette 
d'une  femme  riche  laisserait  à  désirer  sans  un  beau  châle 
de  l'Inde. 

La  plus  grande  partie  de  ces  châles  se  vendent  en  France, 
et  les  mieux  réussis,  comme  richesse  de  dessin  et  effet  pro- 
duit, servent  de  modèles  k  nos  fabricants. 

§  2.  —  Châles  brochés. 

Quand  on  jette  seulement  un  coup  d'œil  superficiel  sur  Tex- 
position  des  châles  brochés  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Nîmes, 
on  est  étonné  de  trouver  une  certaine  uniformité  dans  Tas- 
pect  des  étalages,  et  on  serait  presque  tenté  de  croire,  an 
point  de  vue  de  l'esprit  de  création  et  de  Tententedu  coloris, 
que  l'industrie  des  châles,  en  France,  est  restée  stationnaire 
depuis  18G2  ;  cela  tient  simplement  à  ce  qu'après  avoir  per- 
sisU'^  trop  longtemps  peut-être  dans  un  genre  de  mise  en 
carte  et  de  coloris,  qui  tendait  à  donner  aux  châles  cet  as* 
pect  uniforme  et  confus  dans  lequel  dominait  la  teinte  jaune, 
nos  fabricants,  tout  en  comprenant  la  nécessité  de  l'abandon- 
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ner,  ont  encore  conservé  en  partie  le  même  système  de  mise 
en  carte,  système  qui  tend  à  faire  dominer  un  peu  cette  teinte. 
Le  janne  se  trouve,  en  effet,  très-employé  encore  dans  le  des- 
siin,  puisqu'il  sert  de  liseré  à  la  feuille,  et  que  celle-ci  couvre 
aujourd'hui    presqae   entièrement    ce    qu*on    est   convenu 
d'appeler  double  fond.  Nous  devons  constater  cependant,  et 
nous  le  faisons  avec  plaisir,  que  le  cbâle  broché,  sous  le  rap- 
port de  la  mise  en  carte  et  du  coloris,  est  aujourd'hui  dans 
une  bien  meilleure  voie  qu'il  y  a  deux  ans,  par  exemple  ;  la 
fabrique  revient  à  un  emploi  bien  plus  sobre  du  jaune,  et 
à  an  système  de  réserves  (selon  l'expression  technique)  qui 
laissent  se  dessiner  les  grands  motifs  du  dessin.  Tous  les  fa- 
bricants de  châles  paraissent  adopter  ce  genre  de  «  nué  »  ;  c'est 
probablement  ce  qui  donne,  comme  on  Ta  remarqué,  un  peu 
d'uniformité  ^  Tensemble  de  leurs  produits. 

U  est  juste  de  mentionner  maintenant  les  efforts  constants 
que  la  fabrique  de  châles  brochés  est*  obligée  de  faire  pour 
lutter,  plus  que  jamais,  contre  le  caprice  de  la  mode.  Le  châle, 
c'est  évident,  n'est  plus,  comme  dans  un  passé  peu  éloigné, 
Tarticle  dominant  de  la  toilette  d'une  femme;  il  faut  encore 
avoir  un  châle,  mais  ce  n'est  plus  le  vêtement  préféré.  Cepen- 
dant, on  peut  objecter  que  si  les  classes  fortunées  ne  portept 
plus  autant  de  châles  français,  l'aisance  se  répandant  de  plus  en 
plus  dans  nos  populations,  bien  des  femmes  qui  n'auraient  pas 
osé  porter  un  châle  broché,  il  y  a  quelques  années,  en  portent  au- 
jourd'hui. En  un  mot,  il  paraît  certain  que  si  la  consommation 
du  cbâle  riche  a  diminué  en  France  notamment,  celle  du  chair 
bon  marché  s'est  étendue  ;  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  nous 
fabriquons  à  l'heure  qu'il  est  plus  de  châles  que  nous  n'en 
avons  jamais  fabriqué  ;  mais  il  faut  ajouter  que  jamais  nos 
producteurs  n'ont  fait  plus  d'efforts  pour  lutter  victorieuse- 
ment sur  les  marchés  étrangers  avec  leurs  rivaux,  tels  qu(* 
les  fabricants  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse. 
Si  même  l'on  s'en  rapportait  complètement  à  ce  qui  frappe  les 
yeux  dans  le  palais  du  Champ-de-Mars,  on  serait  tenté  de 
T.  ri.  15 
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eroire<}ue  certains  centres  de  productioiii  àl'éUiagtf^  renon- 
cent pour  ainsi  dire  à  la  lutte,  et  ne  se  lÎYreat  pUu^  en  Ait  de 
chftles,  qu'à  la  fabrioation  d'articles  spéciaux  :Oui  tnte-bas 
prÎK* 

Quant  à  rinduslrie  du  châle  brocbé  «ea  Franee»  il  est 
certain  qu'en  étudiant  de  près  et  en  eonnaîsfiaAce  4e  eaase 
tout  ce  f«i*elle  a  fiait  depuis  peu  de  temps,  on  est  fareé  de  con- 
venir que  jamais  elle  n'a  présenté  un  enaetuble  dTefTorta  a«B8i 
grands  et  xxmronnés  de  plos  de  succès. 

Le  problème  si  longtemps  cherché  d'imiter  méeaniqueiAeat 
rétoffeàCMiienne  peut  être  considéré  oomme  résolu  «^iourd*kai; 
des  industrie^  -de  mérite,  MM«  Leeoq  et  Gruyer^  présonteat 
enfin  cette  fois-<i,  «n  ensemble  de  chàies  imitant  asses  cohi- 
plétement  ceux  de  l'Inde.  Us  ont,  pour  ainsi  dire,  4e  mftrne 
aspect,  la  même  richesse  de  couleurs,  ie  même  relieC 
et  peuvent  être  livrés  à  la  consommation  à  moitié  prix  des 
beaux  produits  de  la  vallée  de  Kachemyr.  Cette  nouvelle  étoffe 
est  iMte  mécaniquement  par  un  battant  dit  Sfoulmeur^  doat  le 
principe  paraît  avoir  été  connu  avant  que  M.  Fabard  vtat  le 
développer  et  le  rendre  pratique.  Ce  genre  d'étoffe  pMvant 
avoir  une  assez  grande  importance,  non-seulement  pour  l'in- 
dustrie du  châle,  mais  encore  pour  celle  d'autres  tissus,  et  le 
mécanisme  qui  le  produit  étant  peut-être  ce  qui  a  été  fait  de 
plus  intéressant  dans  l'art  du  tissage  depuis  un  certain  Bom- 
bre  d'années,  nous  croyons  devoir  en  donner  ici  la  description 
sommaire . 

Commençons  par  dire  que,  dans  l'étoffe  brochée,  les  fils  de 
la  chaîne  se  lèvent,  quand  le  carton  qui  représente  une  oou- 
lour  laisse  passer  les  aiguilles  qui  soutiennent  les  crochets  eu 
communication  avec  les  mêmes  (ils,  et  que  la  navette,  en  pis- 
sant au-dessous  de  ces  fils,  vient  former  le  tissu.  Avec  le  bat- 
tant spouUneur  de  M.  Fabart,  le  métier  Jacquart  fsAcftionne  ab- 
solument comme  à  l'ordinaire,  mais  quand  les  fils  de  chfrfne  se 
lèvent,  une  série  d'espoulins  représentant  une  couleur,  aiar- 
çhe  d'un  côté  à  l'autre  du  métier  par  un  mouvement  horizon- 


tal  et  eo^ge  les  fils  de  trame  sous  les  fils  de  chaîne  levés. 
L'idée  mère  du  battant  spoulineur,  organe  principai  du  nou- 
veau m^ieTy  est  la  création  de  deux  rangées  de  barettes, 
en  forme  de  faux,  posées  l'une  sur  Tautre.  Au  moyen  d*un  le- 
vier, dont  le  coude  fait  avancer  les  râteaux  de  droite  à  gau- 
che, les  barettes  traversent  une  mortaise,  et,  aussitôt  la  courte 
finie,  le  premier  râteau  monte,  entraînant  avec  lui  tous  les 
fils  qui  se  trouvent  dans  la  mortaise,  pendant  que  le  second 
reste  en  place  et  ferme  la  mortaise,  pour  empêcher  les  fils  de 
monter. 

ÀBJonrd'hui,  il  parait  que  dans  un  nouveau  métier  que 
M.  Fabart  est  en  train  de  construire,  Tespoulineur,  comme  un 
balancier  de  pendule,  va  de  la  partie  postérieure  à  la  partie  an- 
térieure, et  arrivé  là,  après  avoir  fait  passer  les  fils  de  trame 
entre  les  fils  de  chaîne,  revient  vers  la  partie  postérieure,  en 
les  serrant  sur  l'étoffe.  La  marche  successive  des  couleurs  se 
fait  au  moyen  de  plaques  que  des  leviers  placés  sur  le  battant 
conduisent  et  qui  sont  mues  par  la  main  de  Thomme. 

Dans  le  nouveau  métier  de  H.  Fabart,  il  n'y  aurait  plus  de 
leviers,  les  plaques  seraient  mues  par  des  poussoirs  fixés  sur 
un  arbre  qui  ne  cesse  pas  de  faire  un  mouvement  rotatif,  et 
qui  chasse  ces  plaques  les  unes  après  les  autres. 

Le  battant  spoulineur  et  ses  produits  ne  sont  pas  les  seu- 
les choses  intéressantes  et  digues  d'étude  que  présente  au- 
jourd'hui rindustrie  châlière  ;  nous  devons  citer  encore 
trois  nouveaux  systèmes  de  piquage  en  pleine  activité,  ten- 
dant à  diminuer  sensiblement  le  prix  de  la  lecture  des  dessins, 
qui  entre  pour  un  chiffre  si  considérable  dans  les  frais  de 
création  des  fabricants  de  châles  brochés. 

Ces  trois  systèmes,  qui  sont,  on  peut  dire,  aujourd'hui  dans 
le  domaine  de  la  pratique,  offrent  en  effet  une  économie  très» 
notable  dans  les  frais  de  piquage,  et  sont  destinés  à  rendre  de 
grands  services  à  la  fabrique  des  étoffes  brochées. 

D'une  part ,  on  peut  affirmer  que  la  substitution  du 
papier  au  carton ,   employé    jusqu'alors   pour    représenter 
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le  dessin  dans  la  mécanique  Jacquart,  est  une  chose  ac- 
quise. Ainsi  M.  Pinel  de  Grandchamp  expose  une  méca- 
nique système  Acklin,  qui  fonctionne  parfaitement  avec  le 
papier,  et  donne  au  moins  60  pour  i  00  d'économie  sur  remploi 
du  carton  ;  d'un  autre  côié,  MM.  Macaigne  neveu  et  Juli's 
Macaigne,  présentent  un  carton  piqué  en  losange  qui  procure  une 
économie  de  près  de  moitié  sur  les  frais  de  carton  ordinaire; 
M.  Gauchefert  expose  un  autre  système  qui  permet  ûv 
piquer  deux  couleurs  sur  le  même  carton,  ce  qui  doit  ré- 
duire de  moitié  également  ces  mômes  frais. 

Nous  avons  cru  devoir  mentionner  toutes  ces  choses,  pan**' 
qu'elles  ont  une  grande  portée  pour  l'industrie  châlière,  e\ 
parce  que  cette  industrie,  depuis  l'invention  du  célèbre  Lyon- 
nais, qui  n*a  été  complétée  que  par  la  mécanique  brisée,  n*a 
cessé  de  perfectionner  Tœuvre  de  Jacquart,   et  est  toujoorR 
restée  à  la  tète  des  progrès  mécaniques  qui  ont  si  puissam- 
ment contribué  à  perfectionner  et  à  développer  la  fabrication 
des  étoffes   brochées.  Cette  industrie  mérite  donc  Tattention 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  nos  progrès  industriels  ;  elle 
n'a  point  démérité,  loin  de  là;  elle  est  toujours  à  la  hauteur 
de  son  glorieux  passé.  Ajoutons  à  cela   que  les  fabricautK 
de    châles  français  ,   malgré  la  consonmiation   de  plus   en 
plus  restreinte  de  l'article  riche,  n'ont  pas  reculé  devant   les 
tours  de  force  de  tissage.  On  trouve,  presqu'à  tous  les  éta- 
lages, de  très-grandes   réductions  en   chaîne  et  en  trame; 
il  y   en  a   même  qui  arrivent  à  donner  une  telle  finesse 
aux  détails    du    dessin,    que  l'œil  les  distingue    à    peine. 
C'est  ici  Toccasion   de  dire,   en  terminant  ce  qui  regartie 
la  France,  que  les  grandes  réductions,  en  chaîne  notamment, 
quoique  favorisant  beaucoup  l'étoffe  au  point  de  vue  de  la  finesse 
de  la  côte,  ont  rinconvénient  de  lui  enlever  de  la  souplesse,  de 
la  rendre  carteuse  au  toucher  (pour  employer  un  mot  technique), 
et  de  lui  ôter  du  relief;  aussi  sommes-nous  convaincus  que  la 
fabrique  de  cbâles  a  été  trop  loin  dans  cette  voie,  et  que  l'avenir 
est  à  rétofft»  dans  laqin»lle  la  proportion  de  chaîne  n'est  pas  exa- 
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gm^o  ;  en  cela  nos  maîtres,  les  Indiens,  doivent  toujours  nous 
scn  ir  d'exemple. 

i  3.  —  Autres  pays. 

Autriche.  —  La  fabrique  viennoise  nous  offre  une  intéres- 
sante exposition  de  cbâles  brochés  ;  cependant,  il  est  évident 
qu'elle  parait  se  ressentir  de  la  concurrence  que  nous  lui  faisons 
depuis  quelque  temps  sur  les  marchés  étrangers  et  sur  son  pro* 
pre  marché.  Il  y  a  néanmoins  à  Vienne  quelques  maisons  im- 
portantes qui  fabriquent  dans  de  très-bonnes  conditions  de 
prix,  et  qui  font  avec  succès  des  cbâles  bon  marché  et  de  qualité 
moyenne.  La  plus  considérable  a  exposé  une  très-belle  collec- 
tion de  châles,  dont  quelques-uns  sont  très-riches  et  à  des  prix 
avantageux  ;  néanmoins,  nous  devons  constater  encore  cette 
fois-ci,  comme  en  1863,  que  les  fabricants  de  Vienne  s'inspirent 
des  genres  de  coloris  et  de  dessins  adoptés  par  les  producteurs 
de  châles  français  et  emploient  nos  meilleurs  dessinateurs 
en  ville  quand  il  s'agit  d'articles  un  peu  riches. 

Prusse,  —  Berlin  est  le  centre  d'une  fabrication  de  châles 
brochés,  en  général  à  très-bas  pri\  et  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Les  dessins  et  les  coloris  de  ces  châles  se  rapprochent 
toujours  plus  ou  moins  des  châles  français  ;  mais  il  est  certain  que 
les  producteurs  berlinois  ont  le  talent  de  fabriquer  dans  des  con- 
liitions  de  prix  qui  rend  leur  concurrence  redoutable.  Quelques 
maisons  de  Berlin  ,  qui  ont  une  ancienne  et  bonne  réputation 
dans  la  filature  de  la  laine,  fabriquent  également  des  châles 
dits  tartans  â  des  prix  tels  (|u*cllcs  en  exportent  beaucoup 
et  luttent  facilement  dans  cet  article  avec  l'Angleterre,  qui 
n'a  de  supériorité  que  dans  les  genres  riches. 

Angleterre,  —  La  Grande-Bretagne  ne  présente  pour  ainsi 
dire  pas  de  châles  brochés,  au  grand  concours  de  1867.  Cette 
industrie,  si  nos  renseignements  sont  t»xacts,  se  ressent  chez 
elle  de  la  concurrence  formidable  que  lui  font  les  producteurs 
français,  qui  seraient  arrivés  dans  l'article  broché  riche,  moyen 
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et  h  basr  prix,  par  s'empai*er  en  partie  da  marché  anglais,  et 
cela  s'explique  assez  facilement.  Il  y  a  presque  toujours,  sur  la 
place  de  Paris  notamment,  un  stock  considérable  de  châles 
brochés,  qui  permet  à  certains  négociants  anglais  de  solder, 
dans  des  conditions  de  prix  exceptionnels,  des  quantités  de 
ch&les:  ne  représentant  pas  en  général  ce  qui  se  fait  de  plus 
nouveau,  mais  convenant  parfaitement  à  une  consommation 
moins  exigeante  que  la  nôtre.  Il  se  fait  cependant  toujours 
ches^  nos  voisins  d'Outre-Manche  des  genres  de  châles  spé- 
ciaux, tels  que  des  châles  fonds  unis  entourés  de  petites  galeries, 
qui  ne  se  portent  guère  que  dans  le  pays,  ainsi  que  des  chiles 
de  soie,  dont  la  maison  Qabburn  de  Norwich  expose  detrès* 
beaux  spécimens. 

Le  châle  broché,  il  faut  enfin  le  dire,  est  loin  de  représen- 
ter toute  rindustrie  du  châle  ;  il  se  fait  encore,  dans  plusieurs 
pays,  des  châles  en  étoflTe  croisée  de  différents  genres,  et  dont 
le  tartan  est  le  type.  C'est  à  l'Angleterre  que  nous  devons 
cet  article,  dont  l'aspect  original  ne  paraît  point  vieillir.  Ce 
sont,  on  le  sait,  les  écharpes  qui  représentaient  les  couleurs 
des  différents  clans  écossais  qui  ont  donné  naissance  à  ce 
genre  de  châles,  dont  la  disposition  et  l'éclat  des  couleurs 
a  le  plus  souvent  quelque  chose  de  très-séduisant. 

Dans  cet  article  spécial,  nous  n'avons  fait,  et  tous  les  pays 
qui  en  produisent  en  sont  là,  qu'imiter  les  fabricants  anglais, 
et  ce  sont  encore  eux  aujourd'hui  qui  exposent  les  plus  beaux 
types  de  tartans.  Ils  ont  dans  ce  genre  des  étalages  vraiment 
magnifiques,  et  les  fabricants  de  Reims,  quoique  faisant  très- 
bien  l'article,  ne  peuvent  rivaliser  dans  les  tartans  riches,  avec 
les  producteurs  de  Paisley.  En  dehors  de  la  Prusse,  qui  fait 
aussi  très-bien  ce  genre  de  châles  et  qui  les  fabrique  à  très- 
bon  marché,  comme  nous  l'avons  dit,  plusieurs  pays  exposent 
de  petits  châles  tartans  de  différentes  sortes,  dans  les  très-bas 
prix  et  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  tout  ce  qui  se  fait 
en  Angleterre  et  en  France;  nous  devons  citer  notamment  la 
Belgique,  pour  son  exposition  collective  de  Saint-Nicolas. 
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DENTELLES,  TULLES,  BRODERIES  ET  PASSEMENTERIES 


SECTION    I 


DENTELLES 


Par  m.  Félix  AUBRY 


La  classe  33  comprend  les  productions  de  quatre  indus- 
tries bien  distinctes  :  1**  Dentelles  à  la  main  ;  —  2«*  Tulles  à 
U  mécanique  ;  —  3"  Broderies  à  la  main  et  à  la  mécanique  ;  — 
i*  Passementeries  diverses. 

§  1.  —  Fabrication  générale  des  deoteUes. 

Sous  le  nom  générique  de  dentelles,  on  comprend  toutes  les 
espèces  de  dentelles  travaillées  manuellement,  soit  aux  fuseaux, 
mi  à  Taiguille. 

La  dentelle  aux  fuseaux  se  fabrique  sur  un  petit  métier  por- 
tatif très^imple,  posé  sur  les  genoux  de  Touvriere,  avec  des 
fuseaux  auxquels  sont  attachés  les  fils,  et  avec  des  épingles 
destinées,  en  quelque  sorte,  à  senir  de  jalons  pour  diriger  ces 
fils,  selon  les  caprices  du  dessin.  Jusqu'à  ce  jour,  rien  n*a  été 
rbangé,  ni  dans  la  forme  du  métier,  ni  dans  la  méthode  de  tra- 
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vail  qui  restent  presque  les  mêmes  depuis  trois  ou  quatre  cents 
ans.  La  dentelle  aux  fuseaux  emploie  toutes  les  matières  textî* 
les  :  le  lin,  le  coton,  la  soie,  la  laine,  et  même  des  fils  d'or^ 
d'argent,  de  crin ,  etc.  ;  elle  produit  depuis  l'humble  picot  à 
5  centimes  le  mètre  jusqu'aux  morceaux  les  plus  somptueux. 
La  dentelle  à  l'aiguille,  appelée  généralement  c  point»,  se 
fait  avec  une  simple  aiguille,  sur  un  dessin  qui  se  pose  dans  la 
main.'Lepoint  n'emploie  habituellement  que  des  fils  blanet* 

La  fabrication  des  dentelles  est  très-variée  ;  chaque  groupe 
de  production  a  un  genre  original  qui  lui  est  propre,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  y  a  presque  autant  d'espèces  de  dentelles  qu'il 
y  a  de  centres  de  fabrication.  On  fait  des  dentelles  dans  tons 
les  pays  du  monde,  et,  malgré  la  simihtude  absolue  du  mode 
de  travail,  aucun  produit  ne  se  ressemble;  aussi  désigne-l-on 
chaque  sorte  spéciale  de  dentelle  par  le  nom  du  pays  où  elle 
se  confectionne.  On  estime  que  cette  industrie  occupe,  en 
Europe,  plus  de  500,000  femmes  et  jeunes  filles  ;  elles  travail* 
lent  toutes  au  foyer  domestique,  et  gagnent  en  moyenne  de 
10  à  15  centimes  par  heure. 

Les  diverses  manufactures  de  dentelles  étaient  représentées 
à  l'Exposition  ;  plusieurs  n'ont  qu'une  faible  importance  com- 
merciale, d'autres  n'ont  qu'une  production  spéciale  et  locale, 
nous  n'avons  pas  à  en  parler  ;  nous  n'examinerons  dans  ce 
rapport  que  celles  :  1^  de  l'Espagne  et  du  Portugal  ;  2*  de  l'Al- 
lemagne (Saxe,  Prusse,  Bohème,  Schleswig)  ;  3®  de  la  Grande- 
Bretagne;  4®  de  la  Belgique;  o«  de  la  France.  Ces  pays 
(les  deux  derniers  surtout)  ont  seuls  une  importance  de  fabri- 
cation sérieuse;  sur  500,000  dentellières  répandues  en  Europe, 
ils  en  occupent  plus  de  400,000  (1). 

Ces  faits  généi*aux  posés,  nous  allons  examiner  la  fabrication 
spéciale  de  chacune  de  ces  nations,  en  faisant  ressortir  les 
conditions  de  succès  qu'elle  renferme,  et  les  éléments  de  con- 
currence qu'elle  peut  faire  aux  produits  français. 

(i)  Voir,  pour  les  détails  historiques,  le  rapport  sur  TExposlUon  uoiTerselle 
de  18S1,  cl.  19. 
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{9.  —  Fabrication  étrangère.  —  Espagne  el  Porlogal. 

L'Espagne  était  autrefois  renommée  pour  ses  blondes  de  soie; 
cette  fabrication  a  été  longtemps  dans  une  phase  de  prospérité 
qui,  dans  ces  dernières  années,  ne  s'est  pas  soutenue  ;  elle 
s'est  pea  à  peu  transformée.  Aujourd'hui,  elle  se  limite  à  des 
dentelles  de  fil  et  de  soie  en  grands  morceaux,  tels  que  robes, 
mantilles,  voiles,  etc.,  exclusivement  destinées  à  la  consom- 
mation du  pays  ou  des  colonies  espagnoles.  Le  centime  du  mar- 
ché est  à  Barcelone.  Les  ouvrières  de  Catalogne  ne  manquent 
pas  dliabileté  ;  elles  arrivent  même  à  vaincre  les  plus  grandes 
difficultés.  Sous  une  inspiration  créatrice  plus  féconde,  elles 
poarraient  livrer  à  Texportation  des  articles  d'une  consomma- 
lion  plus  générale,  et  à  des  prix  favorables  à  la  vente. 

La  production  du  Portugal  et  de  Madère  est  moins  impor- 
tante qaecelle  d'Espagne;  elle  ne  s'applique,  d'ailleurs,  qu'à  de 
petites  dentelles  pour  garniture.  Le  travail  des  ouvrières  por- 
iQgaises  est  bon,  solide,  et  à  bas  prix  ;  mais  les  dessins  sont 
anciens  et  manquent  de  goût  ;  diiûgées  avec  intelligence,  elles 
pourraient  rendre,  avec  succès,  la  plupart  des  types  du  Puy, 
et  provoquer  une  certaine  concurrence. 

S  3.  —  Allemagne. 

Les  dentelles  aux  fuseaux,  qui  se  travaillent  dans  toute 
TAIlemagne,  même  celles  de  Bohême  et  de  Danemark,  sont 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  d(»ntelles  de 
«  Saxe  »  ;  elles  se  divisent  en  une  grande  quantité  de  genres 
différents  ;  les  centres  principaux  de  production  sont  :  Anna- 
berg,  Dresde,  Eibenstock,  Carlshad,  Tondem,  etc.  Les  di- 
verses espèces  de  dentelles  allemandes  sont,  en  général, 
d'un  aspect  commun  et  de  médiocre  qualiu'*;  les  dessins  sont 
anciens  et  sans  grâce,  à  moins,  ce  qui  arrive  souvent,  qu'ils 
ne  soient  copiés  sur  ceux  de  France  et  particulièrement  sur 
ceux  de  Mirecourt  (Vosges)  ;  le  travail  est  notablement  infé- 
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rieur  à  celui  de  toutes  nos  fabriques,  y  compris  celles  d'Auv* 
Kue.  Toutefois,  les  dentelles  de  Saxe  ont  un  avantage  précieux 
sur  les  nôtres,  celui  du  prix  ;  la  main-d'œuvre ,  dans  les  nioii- 
tagnes  de  TErzebridge  et  du  Wogland,  est  bien  inférieare  à 
re  que  nous  payons  en  France.  À  ce  point  de  vue  très-impor- 
tant, ces  dentelles  peuvent  nous  faire  et  nous  font  une  redoo- 
table  concurrence  sur  les  marchés  de  T Amérique  et  de  la  Rus* 
sic.  Nous  devons  aussi  mentionner  la  production  de  dentelies 
gazées  dites  a  points  de  Venise  » ,  imitant  imparfaitement,  Q 
est  vraiy  les  riches  points  de  Bruxelles,  mais  se  vendant  à  des 
prix  bien  inférieurs.  Il  se  fait  aussi  à  Dresde,  dans  des  limites 
restreintes,  des  dentelles  de  luxe  et  d*art,  reproduisant  les 
types  des  plus  beaux  points  anciens,  aujourd'hui  disparus. 

§  4.  —  Grande-Bretagne. 

On  fabrique,  dans  le  Royaume-Uni,  trois  soites  de  dentelles  : 
1*"  Dentelles  d'Irlande  ;  2<>  dentelles  de  Buckingham  ;  3«  points 
(i'Honiton. 

La  dentelle  d'Irlande  n'a  aucun  similaire  en  France  ni 
ailleurs  ;  elle  est  à  bas  prix,  et  les  nombreuses  femmes  qui  la 
travaillent  ne  reçoivent  qu'un  salaire  inférieur  à  celui  payé  à 
nos  ouvrières.  Les  divers  points  d'Irlande  tiennent  de  la  bro- 
derie, de  la  passementerie,  du  eroehet,  de  l'aiguille  et  du  fu- 
seau ;  ils  ne  se  vendent  qu'en  Angleterre  et  en  Amérique;  leur 
consommation  restreinte  s'est  encore  amoindrie  ces  dernières 
années. 

La  plus  importante  fabrication  de  dentelles,  en  Angleterre, 
est  celle  dite  de  «  Buckingham  »,  elle  est  répandue  dans  les 
comtés  de  Northampton ,  de  Bedford,  d'Oxford  et  de  Buckingham . 
Les  dentellières  anglaises  sont  habiles,  travaillent  facilement 
le  fil  et  la  soie,  et  produisent  d'excellentes  qualités.  Eu  1862, 
e^tte  industrie  était  prospère;  il  n'en  est  plus  de  même  aujoui^ 
d'hui  :  elle  traverse  une  crise  qui  pourrait  lui  être  fatale  ;  eUe 
n'a  même  rien  envoyé  au  concoui*s  de  cette  année;  l'espèce  de 
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décadence  où  elle  se  trouve  a  pour  cause  la  concurrence  que 
lai  font  les  fabriques  de  Caen  pour  les  bandes  et  garnitures,  et 
sartoat  celle  de  Grammont  pour  les  grands  morceaux. 

Le  point  d'Honiton  a  un  cachet  original  presque  unique  il 
se  fait  dans  le  comté  de  Devonshire;  c'est  une  espèce  de  guipure 
blanche  aux  fuseaux,  à  reliefs  brodés  d'une  extrême  finesse  ; 
quelques  grandes  pièces  dépassent  souvent  en  richesse,  en  per- 
fection et  en  prix,  toutes  les  autres  dentelles.  On  a  notamment 
admiré  les  guipures  d'Honiton  exposées  par  M.  Hayward,  de 
Londres;  elles  réunissent  la  beauté  du  travail,  la  grâce  du  des- 
sin, la  finesse  du  toile,  et  l'harmonie  de  l'ensemble.  Ce  point 
est  en  progrès  ;  il  est  en  quelque  sorte  d'étiquette  à  la  cour 
d'Angleterre  ;  il  se  distingue  surtout  par  une  qualité  supérieure  : 
réclat  et  la  fraîcheur.  Les  guipures  et  les  applications  de  la 
Belgique  sont  d'une  nuance  qui  en  rendrait  l'emploi  presque 
impossible,  si  on  no  les  blanchissait  avec  du  carbonate  de 
plomb  en  poudre.  Cette  méthode  offre  de  graves  inconvénients 
pour  la  santé  des  ouvrières  ;  aussi  les  fabricants  anglais  ont- 
ils  réussi  à  s'en  affranchir,  en  donnant  une  prime  aux  dentel- 
lières qui  parviennent  à  livrer  leurs  pièces  dans  un  état  de 
blancbeur  naturelle».  C'est  la  plus  belle  dentelle  d'Angleterre: 
elle  est  môme  supérieure  à  ce  qui  se  fait  de  plus  beau,  en  ce 
genre,  en  France  et  en  Belgique. 

Il  se  fabrique  aussi  des  dentelles  dans  les  colonies  anglaisfîs. 
Les  plus  connues  sont  les  guipures  en  fil  et  en  soie  de  Malte  ; 
elles  sont  bien  faites,  d'excellente  (jualité  et  à  bas  prix. 

§  5.  —  Belgique. 

Après  la  France,  c'est  la  Belgique  qui  occupe  le  plus  grand 
nombre  de  dent(»llières  ;  on  porte  le  chiffre  à  plus  de  100,000 
Ouvrières,  répandues  dans  les  provinces  du  Hainaut ,  des 
Deux-Flandres  et  du  Brabant.  Elles  produisent  cinq  sortes 
principales  de  dentelles,  savoir:  i*»  Valeneiennes  ;  2*Malines; 
3*  Gnimmont;  4»  Bruxelles;  5*» Guipure  des  Flandres. 
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Valencienne.  —  La  valencienne  est  la  dentelle  de  U  belle 
lingerie  par  excellence  ;  elle  est  partout  connue,  rechercMael 
appréciée  pour  sa  solidité,  sa  légèreté  et  son  élégance  de  bon 
goût  ;  elle  constitue  à  elle  seule  un  mouvement  annuel  d'envi* 
ron  20  millions  d'affaires.  On  a  vaiuement  tenté  jusqu'à  ce 
jour  d'implanter  ailleurs  ce  genre  de  dentelle;  la  Belgique  est 
restée  en  possession  d'un  monopole  dont  le  monde  entier  est 
tributaire.  Les  quatre  centres  principaux  de  fabneatîon  sont  à 
Ypres,  à  Gand,  à  Bruges  et  àCourtray  ;  la  valencienne  d'Y^m. 
dite  à  €  point  carré  »,  est  la  plus  estimée.  Le  travail  de  ce  bem 
tissu  paraissait  avoir  atteint,  depuis  iongtempsdéjà,  son  apogée 
de  perfectionnement  et  n'avoir  plus  de  progrès  à  réaliser  ; 
toutefois,  la  collection  des  riches  Valenciennes,  exposées  per 
lu  ville  d'Ypres,  si  variées  de  dessins  et  si  claires  de  réseau, 
attestent  un  nouveau  succès,  et  affirment  une  supériorité  ia^ 
contestable  dans  l'aptitude  des  ouvrières  et  dans  l'énergique 
activité  des  fabricants. 

Malines,  — La  maline  était  fort  recherchée  il  y  a  peu  d'an- 
nées encore  ;  c'est  une  dentelle  fine,  légère,  gracieuse,  et 
d'un  prix  relativement  peu  élevé  ;  mais  la  mode  ne  lui  est 
plus  favorable,  et  sa  production,  sensiblement  réduite,  est 
presque  nulle  aujourd'hui. 

Gramnumt.  —  La  dentelle  de  Grammont  s'est  complètement 
ii'ansformée;  elle  n'employait,  il  y  a  vingt  ans,  qne  des  fifs 
blancs  ;  aujourd'hui  la  soie  noire  seule  est  utilisée.  La  fa« 
brique  de  Grammont  a  quintuplé  son  chiffre  d'affaires  depuis 
1855  ;  elle  doit  ce  succès  exceptionnel  tout  à  la  fois  à  la  bonne 
qualité  de  ses  produits  et  à  la  modicité  de  leurs  prix.  Le  ré- 
seau est  moins  serré  qu'en  France;  les  difficultés  du  travail 
sont  habilement  tournées  ou  même  supprimées,  de  sorte  que, 
grâce  à  un  heureux  choix  de  dessins  et  à  une  intelligente  com- 
binaison d'exécution,  elle  peut  fournir  des  morceaux  à  grands 
effets  à  meilleur  marché  qu'ailleurs.  Cette  fabrication  tend  k 
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Ytproâoire  et  i  s'assimiler  nos  genres  et  nos  dessijis;  ielle  est 
dans  d'excellentes  conditions  économiques;  elle  vend  à  bas 
prix  et  lutte  avantageusement,  par  sa  large  maille  onverte, 
4f8é  les  produits  firançais  à  mailles  fines  et  serrées.  Elle 
cberebe  à  s'emi^arer  de  tous  les  débouchés  d'ei^portation,  no* 
tafluÉeat  des  marcbés  américains,  allemands,  anglais  et  rus- 
ses. Bans  doute,  il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  faire  entre  la 
deutelle  apparente  de  Grammont  et  nos  admirables  produo- 
lions  de  Bayeux  ;  mais  en  signalant  le  mérite  spécial  très* 
sérieiix  de  cette  industrie,  nous  devons  ajouter  que  l'Expo- 
flitien  de  1867  a  révélé  un  progrès  sensible  dans  l'exécution 
régniière  da  travail. 

Bruxelles.  —  L'industrie  dentellière  de  Bruxelles  rivalise 
d'énergie  et  d'efforts  avec  les  autres  centres  de  Belgique  ;  elle 
se  subdivise  en  deux  branches  :  l*"  Les  fleurs  isolées,  travail- 
lées aux  fuseaux  ou  à  l'aiguille  et  destinées  à  être  appliquées 
snr  tuile  ;  ^  le  point  à  l'aiguille  gazé,  dit  «  point  de  Ve- 
nise ». 

L'application  sur  tulle  s'améliore  chaque  jour,  mais  ce 
genre,  moins  goûté  qu'autrefois,  tend  à  réduire  sa  production  ; 
il  n'y  a  rien  de  particulier  à  signaler.  Il  n'en  est  pas  de  lùême 
du  point  gazé,  dont  les  nombreux  spécimens  constituaient  à 
TExposition  un  ensemble  complet  et  magnifique  :  régularité 
d'exécution,  variété  et  richesse  des  jours,  clarté  du  réseau, 
perfection  du  mat,  élégance  des  dessins,  innovation  des  tein- 
tes ombrées  et  graduées  ;  toiit,  en  un  mot,  affirmait  un  progrès 
et  une  prospérité  que  nous  devons  relever. 

Signalons  également  un  atelier  monté  à  Destelberghe  par 
une  de  nos  plus  honorables  maisons  de  Paris  (1)  ;  on  y  travaille 
les  fleurs  pour  l'application,  ainsi  que  le  point  gazé.  Cet  éta- 
blissement-modèle combine  hardiment  le  produit  de  l'aiguille 
avec  celui  des  fuseaux  ;  il  livre  à  la  vente  parisienne  des  des- 

(0  MM.  A.  Letebure  et  U\% 
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sins  inédits,  artistement  compris,  et  rendus  avec  un  goût  par- 
fait. 

Guipure  des  Flandres.  —  Il  se  fabrique  en  Belgiqae  d'au- 
tres dentelles  ;  mais  elles  rentrent  dans  les  catégories  précé- 
dentes. Toutefois,  nous  devons  une  mention  tonte  spéciale  i 
une  guipure  blanche,  tissée  aux  fuseaux,  appelée  c  Gu^fure 
des  Flandres  ».  Cette  dentelle  se  travaille  à  Bruges  et  dans  les 
(environs  ;  elle  imite  heureusement  les  guipures  du  xvn*  siècle  ; 
quoique  riche  et  chargée  de  dessins,  elle  est  d'une  extrême 
légèreté  et  d'une  élégance  gracieuse.  Elle  ressemble  au  point 
(i*Honiton  ;  son  tissu  est  moins  fin,  le  mat  moins  serré ,  mais 
son  prix  est  plus  accessible  à  la  consommation.  C'est  une  des 
plus  jolies  productions  de  l'industrie  dentellière. 

§  6.  —  Fal)ricalioii  de  la  Fraoce. 

On  compte  en  France  six  fabrications  différentes  :  1*  Le 
point  d'Alençon  ;  3«>  les  dentelles  de  Lille  et  d'Arras  ;  3*  les 
dentelles  de  Baiileul  ;  4**  les  dentelles  de  Chantilly,  Caen  et 
Bayeux  ;  5^  les  dentelles  do  Mirccourt  ;  6*"  les  dentelles  du 
Puy. 

Alençon,  —  Le  point  de  France,  dit  d'Alençon  ,  se  fait  à 
Alençon  (Orne)  et  à  Bayeux  (Calvados)  ;  c'est  la  seule  dentelle 
de  France  qui  soit  entièrement  faite  à  l'aiguille  ;  elle  est  arri- 
vée à  une  perfection  sans  égale,  et  certaines  pièces  sont  de 
véritables  objets  d'art.  Cette  dentelle  est  somptueuse  entre 
toutes  ;  ajoutons  qu'elle  est  d'une  solidité  qui  défie  le  temps 
et  le  blanchissage;,  aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  de 
«  Reine  des  dentelles  t.  Alençon  et  Argentan  étaient,  depuis 
Colbert  (1),  le  centre  de  cet  admirable  travail;  mais,  dès  1855, 


(0  c'est  près  d'Alençon,  au  château  de  Lonray,  propriété  de  CoU>ert.  que 
fut  montée,  en  1663,  la  première  manufacture  de  points  de  France,  dirigée 
ftloffl  par  une  dame  Gilbert,  qui  fit  venir,  aux  frais  du  Roi.  des  denteUièret 
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un  lie  noft  plus  babiles  fabricants,  M.  Auguste  Lefébure,  a  im- 
porté à  Bayeux  ce  genre  spécial,  qu'il  a  modifié  et  amélioré  en 
introduisant  dans  les  motifs  du  dessin  des  effets  ombrés,  rele- 
vés de  profondes  nervures  qui  donnent  à  ces  nouTciles  dentel- 
les un  cachet  exceptionnel.  C'est  le  plus  sérieux  progrès  a 
signaler  ;  jamais,  à  aucune  époque,  on  n'avait  rien  vu  d'aussi 
réellement  artistique  que  les  produits  d'Alençon  exposés,  pro- 
venant de  Bayeux. 

Lille  et  Arras.  —  Les  fabriques  de  Lille  et  d'Arras  produi- 
saient autrefois  beaucoup  de  dentelles  blanches  à  fond  clair, 
estimées  pour  leur  fraîcheur,  leur  légèreté  et  leur  qualité  ;  la 
mode  n'étant  plus  favorable  aux  points  clairs,  leur  produc- 
tion est  bien  réduite. 

Bailleul  (Nord).  —  A  Bailleul  et  dans  les  environs  il  se 
tisse  une  espèce  de  valenciennes  moins  fine  et  moins  claire  que 
<*clle  d'Ypres,  mais  qui  est  appréciée  pour  sa  blancheur,  sa  so- 
lidité et  son  prix« 

Chantilly  y  Bayeux,  Caen,  —  Les  dentelles  noires  de  Chan* 
lilly,  de  Bayeux  et  de  Caen,  sont  idenliciues  ;  elles  se  compo- 
sent principalement  de  grandes  pièces  ,  telles  que  châles, 
robes,  volants,  voiles,  confectionnés  au  moyen  de  bandes  et  de 
petits  morceaux  réunis  avec  un  rare  talent,  à  l'aide  du  point 
•lit  de  <  raccroc  >  (1).  La  fabrication  des  blondes  de  soie  blan- 
ches ayant  été  abandonnée,  par  suite  de  la  concurrence  des 
blondes  à  la  mécanique,  les  efforts  des  fabricants  se  sont  por- 
tés sur  celle  des  dentelles  noires,  (lui  est  parvenue  aux  derniè- 
res limites  de  la  perfection. 

de  ▼«»DiBf>.  M.  A.  Donon,  propriétaire  actuel  du  domaine  de  Lunray,  s'est  en- 
tendu av<»c  d'habiles  fabricants.  MM.  Delislo  frères,  pour  y  ^'•tablir  un  atelier- 
i-i*ule,  deittiné  à  la  production  do  nouveaux  point:*. 

•O  L'invention  du  point  de  raccroc,  attnbu<^e  à  une  ouvrière  nommée  Caha- 
iiet,  puis  perfectionné  par  M.  Violard,  a  modifl»^  profondément  la  fabrication 
de^  grands  ii.orreaux,  en  permettant  d'y  employer  un  nombre  indétermine 
(Je  dentellières. 

T.  IV.  in 
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L'industrie  dentellière  du  Calvados  et  de  Chantilly  ne 
n^doute  aucune  eoncuiTence  pour  les  articles  fins  et  de  liautc 
nouveauté;  ses  dessins  à  motifs,  pointillés,  et  à  mats  ombrés  et 
^M-adués,  sont  des  progrès  qui  lui  donnent  le  premier  rang. 

Caen  brille  suilout  pour  ses  bandes,  ses  garnitures  el  ses 
morceaux  en  dentelle  noire  ;  c'est  la  fabrication  commerciale 
pnr  excellence  ;  ses  produits,  fort  estimés,  sont  favorables  à 
la  grande  consommation,  ainsi  qu'à  l'exportation  (1). 

l»;iyeux,  qui  a  obtenu  en  1855  la  plus  haute  récompense  dé- 
(UM'née  à  l'industrie  dentellière ,  maintient  son  rang  hors 
ligne.  C'est  la  première  fabrique  du  monde  pour  les  grands 
morceaux  à  mailles  extra-fines  et  à  dessins  riches,  recherchés 
par  l'élégance  opulente. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Schneider,  président  du  Corps 
législatif,  désirant  donner  une  occupation  aux  femmes  et 
aux  filles  de  ses  ouvriers,  a  monté  au  Creusot  des  ateliers  de 
dentellières  ou  l'on  travaille  de  jolis  points  fins,  genre  de 
Chantilly  et  de  Bayeux. 

Mirecourt.  —  La  fabrique  de  Mirecourt  est  réputée  pour 
ses  créations  nouvelles,  la  variété  de  ses  genres  et  la  bonm* 
qualité  de  ses  dentelles  ;  les  ouvrières  de  ce  centre  industriel  ont 
une  aptitude  remarquable  pour  ce  genre  de  travail  ;  sous  une 
direction  intelligente,  elles  se  plient  facilement  aux  exigences 
instables  de  la  mode,  et  excellent  à  créer,  à  bas  prix,  des 
dispositions  nouvelles  et  de  bon  goût,  qui  sont  immédiate- 
ment acceptées  par  la  consommation  et  reproduites  pres- 
que servilement  par  les  concurrences  étrangères.  C'est,  sans 
contredit,  la  fabrication  la  plus  militante  et  la  plus  féconde  ; 
elle  est,  en  quelque  sorte,  l'avant- garde  infatigable  qui 
{KKisse  aux  innovations,  trace  la  voie  a  suivre,  et  donne  une 

\)  La  ville  do  Caca  viont  de  fonder  un  atelier  municipal  de  denteUières 
<ivec  le  concours  d'une  subvention ,  le  patronage  actif  et  éclairé  du  maire  de 
U  ville.  M.  Bertrand,  député,  et  sous  la  direction  intelligcole  de  MM.  Delisla 
frcrrs. 


impulsion  saluUiire  et  énci'gi(|ue  à  toutes  ses  rivales.  Les 
produits  exposés,  très-varit*s  et  presque  tous  nouveaux,  ont 
été  étudiés  et  admirés,  notamment  un  eouvre-Iit,  une  robe  et 
une  chasuble  en  guipure  à  relief. 

Il  y  a  quatre  à  cinq  ans,  une  femme  de  goût,  M""^  Gandillot, 
a  cherché  à  employer  les  dentellières  de  Mirecourt  à  la  re- 
production de  types  anciens  abandonnés  ;  elle  a  parfaitement 
réussi,  et  ses  essais,  dits  juipures  d'art,  cFun  style  origi- 
nal et  bien  conçu,  apparaissant  après  un  interrègne  assez 
prolongé  de  la  mode,  furent  promptement  connus,  et  donnè- 
rent naissance  à  un  genre  moins  artistique,  sans  doute,  mais 
plus  commercial,  qui,  sous  le  nom  de  dentelles  Cluny,  eut 
un  immense  succès,  et  provoqua  un  mouvement  d'affaires 
tK's-considérable,  au  profit  exclusif  de  1  industrie  française. 

Le  Puy.  —  Si  la  fabrique  de  Mirecourt  est  la  plus  apte  du 
monde  à  créer  des  nouveautés,  celle  du  Puy  est  la  plus  ini- 
portinte.  Elle  s'étend  dans  quatre  départements  de  l'Auvergne 
(Haute-Loire,  Cantal,  Puy-de-Ddme,  Loire),  et  donne  de  l'oe- 
l'upation  à  près  de  100,000  femmes  et  jeunes  tilles  répandues 
dans  les  montagnes.  Le,  centre  du  marché  est  au  Puy. 

Les  dentelles  d'Auvergne,  variées  dans  leui's  types,  sont 
surtout  réputées  pour  leurs  bas  prix  relatifs  ;  les  ouvrières  de 
regroupe  in«lustriel,  stimulées  par  quehiues  personnes  énergi- 
ques et  éclairées  (1\  ont  fait  d*^  notables  progrès  depuis  dix 
ans.  Elles  sa>ent  se;  plier  à  la  demande  du  moment,  utilisent 
toutes  les  matières  textiles  :  l(>s  fils  de  lin,  de  soie,  de  coton 
et  «le  laine  en  toutes  couleurs;  et,  lorsqu'un  genre  cesse  d'être 
demandé,  elles  moditient  leur  tra>ail,  emploient  un  filé  nou- 
veau, et  changent  rapidement  leurs  productions. 

(iClte  fabrication  est  des  plus  actives  ;  elle  se  perfectionne 
i*ha(|ue  jour.  A  l'Flxposition  du  Champ-<le-Hars  on  a  pu  admi- 
rer un  spécimen  inccmnu  juS((u'alors,  et  qui  a  présenté  de  sé- 

,i]  NiHamment  par  les  menibres  do  la  SocUlé  agrlcote  et  commerciale  du  /'«y, 
•vec  le  cuDCours  du  Cunseil  g<^Déral  et  des  admioistratiuns  préfectorales  et 
miiQicipalcs. 
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vail  qui  restent  presque  les  mêmes  depuis  trois  ou  quatre  cents 
ans.  La  dentelle  aux  fuseaux  emploie  tontes  les  matières  texti- 
les :  le  lin,  le  coton,  la  soie,  la  laine,  et  même  des  (ils  d*or, 
d'argent,  de  crin ,  etc.  ;  elle  produit  depuis  Thumble  picot  à 
5  centimes  le  mètre  jusqu'aux  morceaux  les  plus  somptueux. 
La  dentelle  à  l'aiguille,  appelée  généralement  c  point»,  se 
fait  avec  une  simple  aiguille,  sur  un  dessin  qui  se  pose  dans  Ut 
main.' Le  point  n'emploie  habituellement  que  des  fils  blancs. 

La  fabrication  des  dentelles  est  très- variée  ;  chaque  groupe 
de  production  a  un  genre  original  qui  lui  est  propre,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  y  a  presque  autant  d'espèces  de  dentelles  qu'Q 
y  a  de  centres  de  fabrication.  On  fait  des  dentelles  dans  tous 
les  pays  du  monde,  et,  malgré  la  similitude  absolue  du  mode 
de  travail,  aucun  produit  ne  se  ressemble  ;  aussi  désigne-t-on 
chaque  sorte  spéciale  de  dentelle  par  le  nom  du  pays  où  elle 
se  confectionne.  On  estime  que  cette  industrie  occupe,  en 
Europe,  plus  de  500,000  femmes  et  jeunes  filles  ;  elles  travail- 
lent  toutes  au  foyer  domestique,  et  gagnent  en  moyenne  de 
10  à  15  centimes  par  heure. 

Les  diverses  manufactures  de  dentelles  étaient  représentées 
à  rExposjtion  ;  plusieurs  n'ont  qu'une  faible  importance  com- 
merciale, d*auti*es  n'ont  qu'une  production  spéciale  et  locale, 
nous  n'avons  pas  à  en  parler  ;  nous  n'examinerons  dans  ce 
rapport  que  celles  :  1^  de  l'Espagne  et  du  Portugal  ;  2*  de  l'Al- 
lemagne (Saxe,  Prusse,  Bohême,  Schleswig);  3"  de  la  Grande- 
Bretagne;  ¥  de  la  Belgique;  S«  de  la  France.  Ces  pays 
(les  deux  derniers  surtout)  ont  seuls  une  importance  de  fabri- 
cation sérieuse;  sur  500,000  dentellières  répandues  en  Europe, 
ils  en  occupent  plus  de  400,000  (1). 

Ces  faits  généraux  posés,  nous  allons  examiner  la  fabrication 
spéciale  de  chacune  de  ces  nations,  en  faisant  ressortir  les 
conditions  de  succès  qu'elle  renferme,  et  les  éléments  de  eon~ 
currence  qu'elle  peut  faire  aux  produits  français. 

(i)  Voir,  pour  les  détails  historiques,  lo  rapport  sur  rExposiUon  aiii>rene)1o 
de  18S1,  cl.  19. 
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{9.  —  Fabrication  étrangère.  —  Espagne  el  PorlogaL 


L*Espa^e  était  autrefois  renommée  pour  ses  blondes  de  soie; 
cette  fabrication  a  été  longtemps  dans  une  phase  de  prospérité 
qui,  dans  ces  dernières  années,  ne  s'est  pas  soutenue  ;  elle 
s'est  peu  à  peu  transformée.  Aujourd'hui,  elle  se  limite  à  des 
dentelles  de  fil  et  de  soie  en  grands  morceaux,  tels  que  robes, 
mantilles,  voiles,  etc.,  exclusivement  destinées  à  la  consom- 
mation du  pays  ou  des  colonies  espagnoles.  Le  centime  du  mar- 
ché est  à  Barcelone.  Les  ouvrières  de  Catalogne  ne  manquent 
pas  dliabileté  ;  elles  arrivent  même  à  vainci*e  les  plus  grandes 
difficultés.  Sous  une  inspii*ation  créatrice  plus  féconde,  elles 
poarraient  livrer  à  l'exportation  des  articles  d'une  consomma- 
tion plus  générale,  et  à  des  prix  favorables  à  la  vente. 

La  production  du  Portugal  et  de  Madère  est  moins  impor- 
tante quecelle  d'Espagne;  elle  ne  s'applique,  d'ailleurs,  qu  à  de 
petites  dentelles  pour  garniture.  Le  travail  des  ouvrières  por- 
togaiscs  est  bon,  solide,  et  à  bas  pinx  ;  mais  les  dessins  sont 
anciens  et  manquent  de  goût  ;  dirigées  avec  intelligence,  elles 
poarraient  rendre,  avec  succès,  la  plupail  des  types  du  Puy, 
et  provoquer  une  certaine  concurrence. 

S  3.  —  Allemagne. 

Les  dentelles  aux  fuseaux,  qui  se  travaillent  dans  toute 
rAHemagne,  même  celles  de  Bohême  et  de  Danemark,  sont 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  dentelles  de 
«  Saxe  »  ;  elles  se  divisent  en  une  grande  quantité  de  genres 
différents  ;  les  centres  principaux  de  production  sont  :  Anna- 
bcrg,  Dresde,  Eibenstock,  Carlsbad,  Tondern,  etc.  F^es  di- 
verses espèces  de  dentelles  allemandes  sont,  en  général, 
d'an  aspect  commun  et  de  médiocre  qualité;  les  dessins  sont 
anciens  et  sans  grâce,  à  moins,  ce  qui  arrive  souvent,  qu'ils 
ne  soient  copiés  sur  ceux  de  France  et  particulièrement  sur 
^eux  de  Mirecourt  (Vosges)  ;  le  travail  est  notiblement  infé- 
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rieur  à  celui  de  toutes  nos  fabriques,  y  compris  celles  d'Auver- 
gne. Toutefois,  les  dentelles  de  Saxe  ont  un  avantage  prédeoi 
sur  les  nôtres,  celui  du  prix;  la  main-d'œuvre,  dans  les  uum- 
tagnes  de  TErzebridge  et  du  Wogland,  est  bien  inférieure  à 
re  que  nous  payons  en  France.  À  ce  point  de  vue  très-impor- 
tant, ces  dentelles  peuvent  nous  faire  et  nous  font  une  redou- 
table concurrence  sur  les  marchés  de  l'Amérique  et  de  la  Rosr 
sie.  Nous  devons  aussi  mentionner  la  production  de  denteUcs 
gazées  dites  a  points  de  Venise  »  ,  imitant  imparfaitement,  3 
est  vrai,  les  riches  points  de  Bruxelles,  mais  se  vendant  à  des 
prix  bien  inférieurs.  Il  se  fait  aussi  à  Dresde,  dans  des  limites 
restreintes,  des  dentelles  de  luxe  et  d'art,  reproduisant  les 
types  des  plus  beaux  points  anciens,  aujourd'hui  disparus. 

§  4.  ~  Grande-Bretagne. 

On  fabrique,  dans  le  Royaume-Uni,  trois  sortes  de  dentelles: 
l""  Dentelles  d'Irlande  ;  2<>  dentelles  de  Buckingham  ;  3*  points 
d'Honiton. 

La  dentelle  d'Irlande  n'a  aucun  similaire  en  France  ni 
ailleurs  ;  elle  est  à  bas  prix,  et  les  nombreuses  femmes  qui  la 
travaillent  ne  reçoivent  qu'un  salaire  inférieur  à  celui  payé  à 
nos  ouvrières.  Les  divers  points  d'Irlande  tiennent  de  la  bro- 
derie, de  la  passementerie,  du  crochet,  de  l'aiguille  et  du  fu- 
seau ;  ils  ne  se  vendent  qu'en  Angleterre  et  en  Amérique;  leur 
consommation  restreinte  s'est  encore  amoindrie  ce^  dernières 
années. 

La  plus  importante  fabrication  de  dentelles,  en  Angleterre, 
est  celle  dite  de  «  Buckingham  »,  elle  est  répandue  dans  les 
comtés  de  Northampton,  de  Bedford,  d'Oxford  et  de  Buckingham. 
Les  dentellières  anglaises  sont  habiles,  travaillent  facilement 
le  fil  et  la  soie,  et  produisent  d'excellentes  qualités.  Eu  1862« 
cette  industrie  était  prospère;  il  n'en  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui :  elle  traverse  une  crise  qui  pouiTait  lui  être  fatale  ;  elle 
n'a  même  rien  envoyé  au  concours  de  cette  année;  l'espèce  de 
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ifccadence  où  elle  se  ti*ouve  a  pour  cause  la  concurrence  qut* 
lai  font  les  fabriques  de  Caen  pour  les  bandes  et  garnitures,  et 
surtout  celle  de  Grammont  pour  les  grands  morceaux. 

Le  point  d'Honiton  a  un  cachet  original  presque  unique  il 
se  fait  dans  le  comté  de  Devonshire;  c'est  une  espèce  de  guipure 
blanche  aux  fuseaux,  à  reliefs  brodés  d'une  extrême  finesse  ; 
quelques  grandes  pièces  dépassent  souvent  en  richesse,  en  per- 
fection et  en  prix,  toutes  les  autres  dentelles.  On  a  notamment 
admiré  les  guipures  d'Honiton  exposées  par  M.  Hayward,  de 
Londres;  elles  réunissent  la  beauté  du  travail,  la  grâce  du  des- 
sin, la  finesse  du  toile,  et  l'harmonie  de  l'ensemble.  Ce  point 
est  en  progrès  ;  il  est  en  quelque  sorte  d'étiquette  à  la  cour 
d'Angleterre  ;  il  se  distingue  surtout  par  une  qualité  supérieure  : 
réclat  et  la  fraîcheur.  Les  guipures  et  les  applications  de  la 
Belgique  sont  d'une  nuance  qui  en  rendrait  l'emploi  presque 
impossible,  si  on  ne  les  blanchissait  avec  du  carbonate  de 
plomb  en  poudre.  Cette  méthode  offre  de  graves  inconvénients 
pour  la  santé  des  ouvrières  ;  aussi  les  fabricants  anglais  ont- 
ils  réussi  à  s'en  affranchir,  en  donnant  une  prime  aux  dentel- 
lières qui  parviennent  à  livrer  leurs  pièces  dans  un  état  de 
blancheur  naturelle.  C'est  la  plus  belle  dentelle  d'Angleterre: 
elle  est  môme  supérieure  à  ce  qui  se  fait  de  plus  beau,  en  ce 
genre,  en  France  et  en  Belgique. 

Il  se  fabrique  aussi  des  dentelles  dans  les  colonies  anglaisf^s. 
Les  plus  connues  sont  les  guipun^s  en  fil  et  en  soie  de  Malte  ; 
elles  sont  bien  faites,  d'excellente  qualité  et  à  bas  prix. 

§  5.  —  Belgique. 

Après  la  France,  c'est  la  Belgique  qui  occupe  le  plus  grand 
nombre  de  dentellières;  on  porte  le  chiffre  à  plus  de  iOO,0(K) 
ouvrières,  répandues  dans  les  provinces  du  Hainaut,  des 
Deux-Flandres  et  du  Brabant.  Elles  produisent  cinq  sortes 
principales  de  dentelles,  savoir  :  i«  Valeneiennes  ;  **Malines; 
3*  Grammont  ;  4«  Bruxelles;  5<» Guipure  des  Flandres. 
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Valencienne.  —  La  valeacienne  est  la  dentelle  de  la  héOft 
lingerie  par  excellence  ;  elle  est  partout  connue,  recherdiéaet 
appréciée  pour  sa  solidité,  sa  légèreté  et  son  élégance  de  bOB 
goût  ;  elle  constitue  à  elle  seule  un  mouvement  annuel  d'eayi* 
ron  30  millions  d'affaires.  On  a  vainement  tenté  jusqu'à  ce 
jour  d'implanter  ailleurs  ce  genre  de  dentelle;  la  Belgû|ae  est 
restée  en  possession  d'un  monopole  dont  le  monde  entier  eit 
tributaire.  Les  quati*e  centres  principaux  de  fabiiiuUkm  sont  à 
Ypres,  à  Gand ,  à  Bruges  et  à  Courtray  ;  la  valeneienne  d' Ypn^ 
dite  à  €  point  carré  >,  est  la  plus  estimée.  Le  travail  de  ce  baav 
tissu  paraissait  avoir  atteint,  depuis  longtempsdéjà,  son  apogée 
de  perfectionnement  et  n'avoir  plus  de  progrès  k  réaliser  ; 
toutefois,  la  collection  des  riches  Valenciennes,  exposées  par 
la  ville  d'Ypres,  si  variées  de  dessins  et  si  claires  de  réseau, 
attestent  un  nouveau  succès,  et  affirment  une  supériorité  ia* 
contestable  dans  l'aptitude  des  ouvrières  et  dans  Ténei^tte 
activité  des  fabricants. 

Malines.  — La  maline  était  fort  recherchée  il  y  a  peu  d*aB- 
nées  encore  ;  c'est  une  dentelle  fine,  légère,  gracieuse,  et 
d'un  prix  relativement  peu  élevé  ;  mais  la  mode  ne  lui  est 
plus  favorable,  et  sa  production,  sensiblement  réduite,  est 
presque  nulle  aujourd'hui. 

Grammont.  —  La  dentelle  de  Grammont  s'est  complètement 
transformée;  elle  n'employait,  il  y  a  vingt  ans,  qne  dea  fils 
blancs  ;  aujourd'hui  la  soie  noire  seule  est  utilisée.  La  fa- 
brique de  Grammont  a  quintuplé  son  chiffre  d'affaires  depuis 
1855  ;  elle  doit  ce  succès  exceptionnel  tout  à  la  fois  à  la  bonne 
qualité  de  ses  produits  et  à  la  modicité  de  leurs  prix.  Le  ré- 
seau est  moins  seiré  qu'en  France;  les  difficultés  du  travail 
sont  habilement  tournées  ou  même  supprimées,  de  sorte  que, 
grâce  à  un  heureux  choix  de  dessins  et  à  une  intelligente  com- 
binaison d'exécution,  elle  peut  fournir  des  morceaux  à  grands 
effets  à  meilleur  marché  qu'ailleurs.  Cette  fabrication  tend  à 
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Teprodaire  et  i  s'assimiler  nos  genres  et  nos  dessins;  elle  est 
dsns  d'excellentes  conditions  économiques;  elle  vend  à  bas 
prix  et  lutte  avantageusement»  par  sa  large  maille  ouverte, 
avec  les  produits  français  à  mailles  fines  et  serrées.  Elle 
eherelie  à  s'emparer  de  tous  les  débouchés  d'eitportation,  no* 
tattOMnt  des  marchés  américains,  allemands,  anglais  et  rus- 
ses. Sans  doute,  il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  faire  entre  la 
deuleUe  apparente  de  Grammont  et  nos  admirables  produo- 
lîoDS  de  Bayeux  ;  mais  en  signalant  le  mérite  spécial  très- 
•érîeax  de  cette  industrie,  nous  devons  ajouter  que  l'Expo- 
sition de  1867  a  révélé  un  progrès  sensible  dans  l'exécution 
do  travail. 


Bruxelles.  —  L'industrie  dentellière  de  Bruxelles  rivalise 
d'énergie  et  d'efTorts  avec  les  autres  centres  de  Belgique  ;  elle 
se  subdivise  en  deux  branches  :  1*»  Les  fleurs  isolées,  travail- 
lées aux  fuseaux  ou  à  l'aiguille  et  destinées  k  être  appliquées 
sur  tuile  ;  ^  le  point  à  l'aiguille  gazé,  dit  c  point  de  Ve- 
nise ». 

L'application  sur  tulle  s'améliore  chaque  jour,  mais  ce 
genre,  moins  goûté  qu'autrefois,  tend  à  réduire  sa  production  ; 
il  n'y  a  rien  de  particulier  à  signaler.  Il  n'en  est  pas  de  nfifime 
du  point  gazé,  dont  les  nombreux  spécimens  constituaient  à 
l'Exposition  un  cnseml)lc  complet  el  magnifique  :  régularité 
d'exécution,  variété  et  richesse  des  jours,  clarté  du  réseau, 
perfection  du  mat,  élégance  des  dessins,  innovation  des  tein- 
tes ombrées  et  graduées  ;  toiit,  en  un  mot,  affirmait  un  progrès 
et  une  prospérité  que  nous  devons  relever. 

Signalons  également  un  atelier  monté  à  Dcstell)erghe  par 
une  de  nos  plus  honorables  maisons  de  Paris  (1)  ;  on  y  travaille 
les  fleurs  pour  l'application,  ainsi  que  le  point  gazé.  Cet  éta- 
blissement-modèle combine  hardiment  le  produit  de  l'aiguille 
a\ec  celui  des  fuseaux  ;  il  livre  à  la  vente  parisienne  des  des- 

0)  m%.  A.  Lrfebure  et  fllu 
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sins  inédits,  artistement  compris^  et  rendus  avec  on  goût  par- 
tait. 

Guipure  des  Flandres.  —  Il  se  fabrique  en  Belgiqae  d'an- 
tres dentelles  ;  mais  elles  rentrent  dans  les  catégories  précé- 
dentes. Toutefois,  nous  devons  une  mention  toute  spédale  i 
une  guipure  blanche,  tissée  aux  fuseaux,  appelée  «  Guipure 
des  Flandres  ».  Cette  dentelle  se  travaille  à  Bruges  et  dans  les 
environs  ;  elle  imite  heureusement  les  guipures  du  xvn*  siècle  ; 
quoique  riche  et  chargée  de  dessins,  elle  est  d'une  extrême 
légèreté  et  d*une  élégance  gracieuse.  Elle  ressemble  au  point 
d'Honiton  ;  son  tissu  est  moins  fin,  le  mat  moins  serré ,  maif 
son  prix  est  plus  accessible  à  la  consommation.  C'est  une  des 
plus  jolies  productions  de  l'industrie  dentellière. 

§  6.  ~  Fabrication  de  la  Fraoee. 

On  compte  en  France  six  fabrications  différentes  :  1*  Le 
point  d'Alençon  ;  2«  les  dentelles  de  Lille  et  d'Arras  ;  3*  les 
dentelles  de  Bailleul  ;  i""  les  dentelles  de  Chantilly,  Caen  et 
Bayeux  ;  5®  les  dentelles  de  Mirccourt  ;  G*"  les  dentelles  du 
Puy. 

Alençon.  —  Le  point  de  France,  dit  d'Alençon  ,  se  fait  k 
Alençon  (Orne)  et  à  Bayeux  (Calvados)  ;  c'est  la  seule  dentelle 
de  France  qui  soit  entièrement  faite  à  l'aiguille  ;  elle  est  arri- 
vée à  une  perfection  sans  égale,  et  certaines  pièces  sont  de 
véritables  objets  d'art.  Cette  dentelle  est  somptueuse  entre 
toutes  ;  ajoutons  qu'elle  est  d'une  solidité  qui  défie  le  temps 
et  le  blanchissage;,  aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  de 
c  Reine  des  dentelles  ».  Alençon  et  Argentan  étaient,  depuis 
Colbert  (1),  le  centre  de  cet  admirable  travail;  mais,  dès  1855, 


(0  0*681  près  d'Alençon,  au  château  de  Lonray,  propriété  de  Colbert.  que 
fut  montée,  en  1665,  la  première  manufacture  de  points  de  France,  dirigée 
alor^  par  une  dame  Gilbert,  qui  fit  venir,  aux  frais  du  Roi.  des  dentellièret 
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an  de  dos  plus  habiles  fabricants,  M.  Auguste  Lcfébure,  a  im- 
fKMrté  à  Bayeux  ce  genre  spécial,  qu'il  a  modifié  et  amélioré  en 
introduisant  dans  les  motife  du  dessin  des  effets  ombrés,  rele- 
vés de  profondes  nervores  qui  donnent  à  ces  nouvelles  dentel- 
les nii  cachet  exeeptionnel.  C'est  le  plus  sérieux  progrès  à 
signaler  ;  jamais,  à  aucune  époque,  on  n'avait  rien  vu  d'aussi 
réeUement  artistique  que  les  produits  d'Alençon  exposés,  pro- 
venant de  Bayenx. 

Lille  et  Arras,  —  Les  fabriques  de  Lille  et  d'Arras  produi- 
saient autrefois  beaucoup  de  dentelles  blanches  à  fond  clair, 
«estimées  pour  leur  fraîcheur,  leur  légèreté  et  leur  qualité  ;  la 
mode  n'étant  plus  favorable  aux  points  clairs,  leur  produc- 
tion est  bien  réduite. 

BaUleul  (^ford).  —  A  Bailleul  et  dans  les  environs  il  se 
tisse  une  espèce  de  valenciennes  moins  fine  et  moins  claire  que 
celle  dTpres,  mais  qui  est  appréciée  pour  sa  blancheur,  sa  so- 
lidité et  son  prix* 

Chantilly  y  Bayeux,  Caen.  —  Les  dentelles  noires  de  Chan- 
tilly, de  Bayeux  et  de  Caen,  sont  Identiques  ;  elles  se  compo- 
sent principalement  de  grandes  pièces  ,  telles  que  chfiles, 
robes,  volants,  voiles,  confectionnés  au  moyen  de  bandes  et  de 
petits  morceaux  réunis  avec  un  rare  talent,  à  l'aide  du  point 
«lit  de  €  raccroc  »  ^l).  La  fabrication  des  blondes  de  soie  blan- 
rhes  ayant  été  abandonnée,  par  suite  de  la  concurrence  des 
blondes  à  la  mécanique,  les  efforts  des  fabricants  se  sont  por- 
tés sur  celle  des  dentelles  noires,  (lui  est  parvenue  aux  derniè- 
res limites  de  la  perfection. 

de  ▼eDl«e.  M.  A.  Donun,  propriétaire  actuel  du  domaine  de  Lonray,  s'eat  en- 
tendu avec  d'habiles  fabricants.  MM.  Driisie  frères,  pour  y  <''tablir  un  ati'lier- 
•Tole,  destiné  à  la  production  de  nouveaux  points. 

T  L'invention  du  point  de  racrroc,  allribu<^e  à  une  ouNTière  nommée  Caha- 
ncl,  puis  perfectionné  par  M.  Violard,  a  modifié  profondément  la  fabrication 
rte«  grands  n.orceaux,  en  permeilant  d'y  employer  un  nombre  indéterminé 
do  dentellières. 

T.  IV.  1^» 
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L'industrie  dentellière  .  du  Calvados  et  de  Chantilly  ne 
redoute  aucune  eoneui'rence  pour  les  articles  fins  et  de  liante 
nouveauté;  ses  dessins  à  motifs,  pointillés,  et  à  mats  ombrés  et 
^'ladués,  sont  des  progrès  qui  lui  donnent  le  premier  rang. 

Caen  brille  sui'tout  pour  ses  bandes,  ses  garnitures  et  ses 
morceaux  en  dentelle  noire  ;  c*est  la  fabrication  commerciale 
par  excellence  ;  ses  produits,  fort  estimés,  sont  favorables  à 
la  grande  consommation,  ainsi  qu*à  l'exportation  (1). 

liayeux,  qui  a  obtenu  en  1855  la  plus  haute  récompense  dé- 
(MM'née  à  l'industrie  dentellière ,  maintient  son  rang  hors 
ligne.  C'est  la  première  fabrique  du  monde  pour  les  grands 
morceaux  à  mailles  extra-fines  et  à  dessins  riches,  recherchés 
par  l'élégance  opulente. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Schneider,  président  du  Corps 
législatif,  désirant  donner  une  occupation  aux  femmes  et 
aux  filles  de  ses  ouvriers,  a  monté  au  Creusot  des  ateliers  de 
dentellières  où  l'on  travaille  de  jolis  points  fins,  genre  de 
Chantilly  et  de  Bayeux. 

Mirecourt,  —  La  fabri(|uc  do  Mirecourt  est  réputée  pour 
ses  créations  nouvelles,  la  variété  de  ses  genres  et  la  bonn** 
qualité  de  ses  dentelles  ;  les  ouvrières  de  ce  centre  industriel  ont 
une  aptitude  remarquable  pour  ce  genre  de  travail  ;  sous  une 
direction  intelligente,  elles  se  plient  facilement  aux  exigences 
instables  de  la  mode,  et  excellent  à  créer,  à  bas  prix,  des 
dispositions  nouvelles  et  de  bon  goût,  qui  sont  immédiate- 
ment acceptées  par  la  consommation  et  reproduites  pres- 
que servilement  par  les  concurrences  étrangères.  C'est,  sans 
contredit,  la  fabrication  la  plus  militante  et  la  plus  féconde  ; 
elle  est,  en  quelque  sorte,  l'avant- garde  infatigable  qui 
|K)usse  aux  innovations,  trace  la  voie  à  suivre,  et  donne  une 

«)  Lu  villo  do  Caen  vient  do  funder  un  atclior  municipal  de  denteUièrei 
dvor.  ie  cuDCours  d'une  subvention ,  le  patronage  actif  et  éclairé  du  maire  d«* 
lé  ville,  M.  Bertrand f  député,  et  suus  la  direction  intelligente  de  MM.  Uelitla 
frère»». 


impulsion  salutaire  et  énergique  à  toutes  ses  rivales.  Les 
produits  exposés,  très- variés  et  presque  tous  nouveaux,  ont 
été  étudiés  et  admirés,  notamment  un  couvre-lit,  une  robe  et 
une  chasuble  en  guipure  à  relief. 

Il  y  a  quatre  à  cinq  ans,  une  femme  de  goût,  M^*'  Gandillot, 
a  cherché  à  employer  les  dentellières  de  Mirecourt  à  la  re- 
production de  types  anciens  abandonnés  ;  elle  a  parfaitement 
réussi,  et  ses  essais,  dits  guipures  iVarty  d'un  style  origi- 
nal et  bien  conçu,  apparaissant  après  un  interrègne  assez 
prolongé  de  la  mode,  furent  promptement  connus,  et  donnè- 
rent naissance  à  un  genre  moins  artistique,  sans  doute,  mais 
plus  commercial,  qui,  sous  le  nom  de  dentelles  Cluny^  eut 
un  immense  succès,  et  provoqua  un  mouvement  d'affaires 
très-considérable,  au  profit  exclusif  de  l'industrie  française. 

Le  Puy.  —  Si  la  fabrique  de  Mirecourt  est  la  plus  apte  du 
monde  à  créer  des  nouveautés,  celle  du  Puy  est  la  plus  im- 
portante. Elle  s'étend  dans  quatre  départements  de  TAuvergne 
(Haute-Loire,  Cantal,  Puy-de-Ddme,  Loire),  et  donne  de  Toe- 
cupation  à  près  de  100,000  femmes  et  jeunes  lilles  répandues 
ilans  les  montagnes.  Le  centre  du  marché  est  au  Puy. 

Les  dentelles  d'Auvergne,  variées  dans  leurs  types,  sont 
surtout  réputées  pour  leurs  bas  prix  relatifs  ;  les  ouvrières  de 
regroupe  industrie],  stimulées  par  quelques  personnes  énergi- 
ques et  éclairées  (1),  ont  fait  de  notables  progrès  depuis  dix 
ans.  Elles  savent  se  plier  à  la  demande  du  moment,  utilisent 
toutes  les  matières  textiles  :  les  fils  de  lin,  de  soie,  de  coton 
et  de  laine  en  toutes  couleurs;  et,  lorsiju'un  genre  cesse  d'être 
demandé,  elles  moditicMit  leur  travail,  emploient  un  filé  nou- 
veau, et  changent  rapidement  leurs  productions. 

Cette  fabrication  est  des  plus  actives  ;  elle  se  perfectionne 
chaque  jour.  A  l'Exposition  du  Champ-de-Hars  on  a  pu  admi- 
rer un  spécimen  inconnu  jusqu'alors,  et  qui  a  présenté  de  sé- 

;i}  Notamment  par  les  membres  do  la  Société  agricole  et  commerciale  du  Puy, 
ftvcc  le  concours  du  Conseil  général  et  d«s  administrations  préfectorales  el 
municipales. 
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rieuses  difficultés  d'exécution  (i);  c'est  un  burnous  toat 
dentelle  de  laine,  dite  cachemire,  offhuit  la  variété  de  vîTes 
couleurs  d'un  châle  de  l'Inde  ;  la  juxtaposition  simultanée  de 
fleurs  de  nuances  diverses,  sur  un  fond  de  dentelle  an 
fuseaux,  a  excité  un  certain  étonnement.  Le  produit,  en  Ini- 
mème,  est  encore  peu  connu  et  ne  paraît  pas  avoir  un  carac- 
tère bien  commercial ,  mais  iî  dénote  une  idée  de  progrès,  et 
témoigne  tout  à  la  fois  de  l'habileté  des  ouvrières  de  l'As- 
vergue  et  de  l'esprit  d'initiative  des  fabricants.  Il  se  fait  ans» 
au  Puy,  en  petite  quantité,  il  est  vrai,  des  points  à  l'aigiiHle 
d'une  extrême  finesse  et  d*un  caractère  artistique  qui  é^e 
celui  des  véritables  points  de  Venise,  aujourd'hui  disparus. 

De  toutes  les  manufactures  de  dentelles,  en  France  et  à 
l'étranger,  aucune  ne  provoque  un  commerce  d'exportation 
aussi  considérable  que  celle  du  Puy. 

§  7.  —  Résnmé. 

On  estime  que  le  nombre  des  dentellières,  en  France,  s'élève 
à  200,000  femmes  et  jeunes  filles;  leur  salaire  est,  en 
moyenne,  de  1  franc  à  i  fr.  50  centimes  par  journée  de  dix 
heures  de  travail  ;  il  y  en  a  qui  gagnent  jusqu'à  3  fr.  80  cen- 
times. Ce  prix  varie  nécessairement  suivant  les  lois  générales, 
et  plus  encore  en  raison  de  la  loi  spéciale  qui  domine  cette 
industrie,  c'est-à-dire  de  la  mode,  avec  ses  exigences  impé- 
rieuses et  fugitives.  Ces  nombreuses  ouvrières,  répandues  dans 
quatorze  départements,  travaillent  tout(»s  au  foyer  domestique; 
elles  combinent  l'œuvre  des  fuseaux  et  de  Taiguille  avec  l€s 
nécessités  des  champs  et  les  soins  du  ménage.  Aussi  i'indofr- 
trie  dentellière  offre-t-elle  le  rare  pri\ilége  d'être  exercée  au 
sein  de  la  famille,  sans  enlever  do  bras  à  l'agriculture  ;  elle  ne 
provoque  aucune  ('migration  et  n*eutasse  pas  les  jeunes  filles 
dans  de  grandes  usines,  ce  qui   los  préserve  de  tout  contact 

(l)  Exi'osé  par  M.  Ba(K)is,  rrrutcMir  df  •»'  :,''iiro  «p('*cial. 
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dangereux  pour  les  mœurs.  A  ces  divers  titres  cette  indus- 
trie mérite  d'être  placée  en  relief  et  d*êtrc  signalée  comme 
éminemment  bienfaisante  au  triple  point  de  vue  de  la  santé, 
de  la  moralité  et  du  rendement. 

Nous  devons  ajouter  que  cette  industrie  a  les  sympathies  de 
tous  les  esprits  pratiques  et  élevés.  Sa  Majesté  Tlnipératrice  a 
ouvert  un  concours  en  faveur  des  dentellières  et  y  a  consacré 
des  sommes  considérables.  Beaucoup  de  manufacturiers,  panni 
lesquels  nous  devons  citer  M.  Schneider,  et,  à  plus  forte  raison, 
d*administrateurs  des  œuvres  de  bienfaisance  cherchent  à  in- 
troduire ce  travail  industriel  dans  l'intérieur  des  familles. 

Dans  presque  tous  nos  départements  du  nord  de  la  France, 
ainsi  qu*en  Belgique  et  en  Allemagne,  les  personnes  favori- 
sées de  la  fortune  tiennent  à  honneur  de  fonder  des  ouvroii*s- 
éeoles  dentellières. 

A  Alen<;on,  à  Dieppe,  à  Caen,  les  autorités  s'unissent  aux 
particuliers  et  provoquent  la  création  d'ateliers-éroles.  Mais 
c'est  surtout  en  Auvergne  que  l'on  fait  le  plus  d'efforts  et  de 
sacrifices.  Dans  ce  piivs,  l'administration  supérieure,  le  Préfet 
en  tête,  la  Société  agricole  et  coninierciale  du  Puy,  ainsi  que 
tous  les  hommes  éclairés,  ne  négligent  aucune  occasion  de 
(aire  ressortir  les  bienfaits  moraux,  hygiéniques  et  salutaires 
de  cette  utile  industrie.  On  fonde,  dans  toutes  les  commu- 
nes, des  écoles  de  dentellières  ;  on  donne  des  fêtes  et  des 
éloges  publics  aux  meilleurs  fabricants,  ainsi  qu'à  leurs  inter- 
médiaires, et  des  prix  d'énmlation  et  d'encouragement  aux 
ouvrières. 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  envisageons  les  relations  des  ou- 
vrières avec  les  fabricants,  elles  se  présentent  sous  le  rapport 
économiriue  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  En  effet, 
la  dentellière  ne  loue  pas  son  temps  et  n'aban(l<mne  jamais  sa 
liberté;  elle  peut  varier  ses  occupations;  aucune  limite  de 
temps  ne  lui  est  imposée  pour  son  travail.  Si  elle  n'est  pas 
satisfaite  du  prix  <|ui  lui  est  payé  par  le  fabricant,  elle  est 
libre    de    le   (piitter  et  d'en  chercher    un    autre   selon   sa 
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volonté  ;  elle  peut  <^»giilement  lui  rendre  le  dessin  qu'elle  s'est 
engagée  à  faire,  si  elle  ne  le  trouve  pas  assez  facile  ou  assez 
avantageux  à  ses  intérêts  ;  enfin  elle  conserve  partout  et  tou- 
jours la  plus  absolue  liiierté  d'action. 

L'industrie  de  la  dentelle  est  celle  (jui  exige  le  plus  d'har- 
monie dans  Tart  et  dans  la  composition  des  dessins  ;  aussi 
a-t-elle  fait  surgir  un  grand  nombre  d'artistes  dessinateurs  spé- 
ciaux. Elle  donne  à  toutes  les  classes  le  sentiment  du  beau; 
elle  imprime  à  ses  créations,  môme  les  plus  éphémères,  un 
cachet  d'originalité  et  de  bon  goût  ;  elle  guide  et  inspire  toutes 
les  industries  de  luxe,  dont  elle  est  le  complément  ;  elle  pro- 
voque ainsi,  à  un  haut  degi'é ,  la  préférence  accordée  aux 
produits  français  dans  tout  l'univers. 

Depuis  quelques  années  le  travail  à  la  main  tend  à  disparaî- 
tre et  à  être  remplacé  par  les  mécaniques  ;  la  couture  et  même 
la  broderie  utilisent  les  maeliines  ;  l'industrie  de  la  dentelle 
seule  résiste.  Il  faut  reconnaître  que,  grâce  au  degré  de  per- 
fection qu'elle  a  atteint,  grâce  surtout  à  son  génie  inventif  et  h 
sa  promptitude  à  réalis(T  les  conceptions  les  plus  nouvelles  et 
les  plus  hardies,  elle  n'a  pas  autant  à  redouter  la  concurrence 
des  mécaniques,  qm  ne  peuvent  transformer  leur  production 
avec  assez  de  souplesse  et  de  célérité  pour  se  plier  aux  exi- 
gences variables  de  nos  usages  actuels.  En  effet,  la  diffusion 
du  luxe  est  générale  ;  les  vêtements  ont  une  tendance  évidente 
à  se  démocratiser  :  rien  ou  pres(jue  rien  ne  distingue  au- 
jourd'hui les  différentes  classes  sociales.  On  n'acheté  plus  que 
pour  les  besoins  du  moment,  rarement  pour  l'avenir;  on  se 
laisse  guider  uniiiuement  par  les  >ariations  incessimtes  de  la 
mode  ;  on  sacrifie  souvent  l'utile  au  brillant,  la  qualité  à  l'effet, 
la  solidité  à  l'apparence  ;  on  ne  tient  plus,  comme  autrefois, 
aux  points  fins,  riches  et  solides,  qui  se  transmettaient  par 
héritage,  ainsi  que  les  bijoux,  comme  souvenirs  de  famille  ; 
aussi  préfère-t-on  aux  dentelles  opulentes  de  légères  parures 
ou  des  ornements  s«ins  valeur  :  fleurs  brillantes  mais  éphé- 
mères; écloses  le  matin,  défraîchies  le  soir.  Est-ce  un  bien? 
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<*st-ce  un  mal  ?  Sans  rc^soudre  la  question,  il  suffit  de  dire  que 
tel  est  le  courant  de  Tépoquo  actuelle,  et  qu'en  réalité  la  mo- 
bilité est  le  propre  des  industries  élégantes  en  général,  et  spé- 
cialement de  celle  de  la  dentelle. 

Malf^ré  ce  changement  bien  caractérisé  dans  la  consomma- 
tion des  objets  fins  et  chers,  jamais  l'industrie  dentellit're  n'a- 
vait déployé  de  si  vigoureux  efforts  d'art  et  de  goût,  et  cepen- 
dant, nous  le  constatons  à  regret,  les  dentelles  riches  sont  t^n 
ce  moment  peu  demandées,  et  nos  fabricants,  surtout  les  plus 
fiHronds,  traversent  une  crise  dont  ils  redoutent  les  consé(|uen- 
ces.  Mais  toute  crise  engendre  la  lutte,  stimule  le  travail, 
provoque  une  énergie  salutaire.  En  réalité,  la  prospérité 
de  l'industrie  dentellière  ne  réside  pas  seulement  dans  la  créa- 
tion d'objets  extra-riches,  elle  consiste  surtout  dans  le  pressen- 
timent de  la  mode  et  dans  la  production  rapide  de  genres  nou- 
veaux et  avantageux,  appropriés  aux  toilettes  instables.  Il  serait 
puéril  de  vouloir  résister  au  courant  despotique  de  cette  sou- 
veraine appelée  la  Mode  ;  il  faut  accepter  sans  hésiter  «i  su- 
prématie, et  agir  avec  autant  d(^  résolution  que  de  prom[>titud(' 
il'exécution.  Là  est  le  remède,  là  est  le  progrès. 

Dans  ces  conditions  économiques  notre  industrie  nationale 
est  plus  favorisée  (lue  celle  des  autres  pays.  En  effet,  les  den- 
Ir'lles  fi-anvaises  et  étrangères  n'ont  entre  elles  aucun  point 
de  similitude  absolue,  coniuu^  les  produits  manufacturés  méca- 
niquement ;  c'est  le  propre  des  œuvres  manuelles  d'a\oir,  dans 
chaque  centre  industriel,  un  cachet  original  qui  le  distingua» 
des  autres  ;  aussi  nos  diverses  agglomérations  dentellières 
n'ont-ell(»s  aucune  concurrence  sérieuse  à  redouter;  si  les 
dentelles  noires  de  Grammont  ou  les  dentelles  blanches  de  Saxe 
peuvent  se  livrer  à  des  prix  inférieurs,  les  nôtres  ont  l'inap- 
préciable mérite  de  la  nouveauté.  Seuls  nous  inventons,  seuls 
nous  créons  ;  les  fabricants  étrangcï's  exploitent,  il  est  vrai,  nos 
idées,  copient  nos  dessins,  imitent  nos  patrons  ;  mais  ils  ne 
|M*uvent  les  livrer  à  la  vente  que  lorsqu'une  nouveauté  a  déjà, 
chez  nous,   remplacé  celle  qu'ils  ont  contrefaite. 
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En  résumé,  la  supériorité  de  la  France  dans  cette  spécialité 
industrielle  est  incontestable;  elle  ne  tient  pas  seulement  h 
l'esprit  d'initiative  ni  à  ce  goût  parfait  qui  préside  à  nos  créa- 
tions indigènes  ;  elle  est  la  conséquence  manifeste  de  la  con- 
centration de  deux  forces  qui  ne  se  rencontrent,  dans  aucune 
industrie  nationale,  combinées  en  proportion  aussi  complète  (*t 
aussi  harmonique,  savoir  :  le  génie  de  l'bomme  dans  la  concep- 
tion du  dessin  et  la  vulgarisation  commerciale  du  produit  ;  le 
génie  de  la  femme  dans  l'exécution  d'un  travail  essentielle- 
ment de  son  ressort  et  dans  son  appropriation  à  tous  les 
caprices  d'une  mode  essentiellement  française. 


SECTION  II 


TULLES  DE  SOIE  ET  DE  COTON  UNIS  OU  BROCHÉS 


Par  m.   a.  DELHAYE. 


§  1.  ~  Importation  de  la  fabrication  en  France. 

Saint-Pierre-lez-Calais,  Lyon,  et  Noltingham,  en  Angleterre, 
sont  les  principaux  centres  de  l'industrie  des  tulles  à  la 
mécanique. 

C'est  en  1817  que  les  premiers  métiers  à  tulle  furent  im- 
portés de  Nottingham  à  Calais,  mais  ce  n*est  qu'en  1824  que 
cette  industrie  s'y  établit  sérieusement  et  se  répandit  à  Lyon 
cl  à  Saint-Ouentin.  Depuis  cette  époque,  Calais,  Saint-Pierre- 
lez-Calais,  Lyon  et  Saint-Quentin  ont  fait  des  progrès  conti- 
nuels dans  cette  fabrication,  qui  est  devenue  une  source  fé- 
conde de  prospérité  pour  ces  pays.  Non-seulement  le  nombre 
des  ateliers  est  devenu  considérable  dans  ces  grands  centres, 
mais  les  anciens  métiers  ont  été  successivement  remplacés  par 
de  nouveaux,  perfectionnés  et  beaucoup  plus  compliqués, 
d'un  prix  fort  élevé,  mais  produisant  davantage. 

Pour  bien  juger  de  la  marche  ascendante  de  cette  industrie, 
il  suffit  de  remarquer  que  ia  population  de  Saint-Pierrc-lez- 
Calais,  qui  éUiit  k  peine  de  4,000  habitants  en  1817,  avant 
l'introduction  de  la  fabrication  du  tulle,  est  de  plus  de  18,000 
âmes  aujourd'hui.  Le  nombre  des  métiers  est  d'environ  1,500, 
dont  les  trois  quarts  sont  montés  pour  faire  des  tulles  de 
soie,  blondes,  dentelles,  guipures,  et  imitations  diverses  en 
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blanc  et  en  noir.  Les  autres  métiers,  montés  pour  le  tulle  dr 
coton,  font  des  Cliiny,  guipures  et  valenciennes.  La  valeur 
des  métiers  à  tulle,  des  machines  à  vapeur  qui  les  font  mar- 
cher, des  ateliers  de  blanchisserie  ,  teinturerie  et  apprêt , 
peut  être  estimée  à  plus  de  40  millions. 

L'industrie  tullière  emploie  plus  de  100,000  personnes  tant 
à  Calais  et  à  Saint-Pierre-lez-Calais  que  dans  les  villes  voisi- 
nes des  départements  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord.  La  pro- 
duction annuelle  des  métiers  montés  en  soie  peut  être  éva- 
luée dans  le  centre  calaisien  à  30  millions  de  francs  et  celle 
des  métiers  montés  en  coton  à  10  millions  de  francs. 

^2.  —  Produits  exposés. 

A  TExpositibn  universelle  de  1867  nous  avons  pu  constater 
que  les  fabricants  de  Saint-Pierre-lez-Calais  ne  se  sont  pas 
arrêtés  dans  la  voie  des  progrès  incessants  qu'offre  cette  im- 
portante industrie.  Nous  citerons  en  première  ligne  M.  Her- 
belot,  président  du  conseil  dos  prud'hommes  depuis  31  ans, 
fabricanl  de  tulle  à  Calais  en  18:25,  et  qui,  depuis  cette  épo- 
que, n'a  cessé  de  faire  d'immenses  sacrifices  pour  être  à  la  tête 
du  progrès.  Les  articles  de  ce  fabricant  sont  des  imitations  de 
blondes  blanches,  qui  ressemblent,  à  s'y  tromper,  à  celles  qui 
se  font  à  la  main,  et  leurs  prix  sont  moindres  des  trois  quarts. 

Nous  citerons  aussi  h  Saint-Pierre-lez-Calais  la  maison 
lïembert  et  Maniez  comme  fabriquant  les  mômes  genres,  surdes 
machines  tout  à  fait  neuves,  avec  systèmes  nouveaux,  coûtant 
chacune  de  15  à  20,000  francs,  et  nous  ajouterons  que,  dans 
le  pays,  leur  établissement  est  reconnu  pour  une  fabrique 
modèle. 

A  Grand-Couronne  la  maison  de  M"*"  V'^*'  Lefort  mérite  d'être 
mentionnée  comme  faisant  aussi  les  mômes  genres  et  ne  redou- 
tant rien  de  ses  concurrents  de  Saint-Pierre  et  de  Calais. 

Nottingham,  le  grand  centre  de  la  production  anglaise  du 
tulle,  a  aussi  suivi  une  marche  ascendante;  cette  ville  possèd»' 
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environ  3,000  métiers,  mais  d'une  valeur  moindre  géné- 
ralement que  celle  des  métiers  de  Saint-Pierre  et  de  Calais. 
On  en  compteenvironi,500pourlasoieet  1,500  montés  pour 
le  coton  ;  leur  production  est  de  40  à  30  millions  de  francs.  Nous 
avons  pu  constater,  à  l'Exposition  de  1807,  que  Nottingham  ne 
produisait  pas  les  mômes  genres  que  Saint-Pierre-lez-Calais  ; 
ainsi  nous  n*avons  pas  vu  dans  les  vitrines  des  exposants 
anglais  toutes  ces  magnifiques  imitations  de  dentelles  et  blon- 
des qui  figuraient  dans  la  galerie  des  dentelles  française.  Not- 
tingham fabrique  beaucoup  de  tulles  unis  en  coton,  fantai- 
sies coton,  dentelles  de  soie,  en  noir  et  en  blanc,  mais  d'un 
goût  moins  parfait  que  ce  qui  se  fait  à  Saint-Pierre.  On  fait 
encore  dans  ce  centre  lesgenres  de  Lyon,  châles,  voilettes,  etc., 
mais  sur  une  échelle  moins  grande  qu'en  France.  Il  est  juste 
«le  constater  cependant  une  supériorité  marquée  pour  les  imi- 
tations valenciennes  chez  M.  Jacoby,  et  chez  MM.  Heyman  et 
AleTLander,  pour  leur  magnifique  fabrication  de  rideaux  d'a- 
meublement. 

I^  dernier  traité  de  commerce  fait  avec  TAngleterre,  que 
beaucoup  de  monde  considérait  comme  devant  arrêter  l'essor 
de  cette  industrie  en  France,  a  été  au  contraire  la  plus  grande 
cause  de  sa  prospérité  actuelle.  Les  fabricants  français  de  nos 
^Tands  centres  font  aujouril'luh  concurrence  aux  fabricants 
anglais  eux-mêmes  ;  ils  expétlient  leurs  produits  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 

Lyon  a  des  fabriques  Irès-iniportanles  ;  c'est  la  plus  gran- 
de manufacture  de  tulles  de  soie,  unis,  brochés,  brodés  et 
damassés  ;  cette  fabrication  se  fait  surtout  en  noir,  sous  la 
forme  de  voilettes,  châles,  écharpes  et  fantaisies  diverses. 
^ous  devons  ajouter  que  ces  produits  sortent  brochés  des  mé- 
tiers Jacquarl,  c'est-«^-dire  que  le  dessin  est  indiqué  sur 
le  tissu,  mais  qu'une  grande  main-d'œuvre  est  nécessaire 
pour  compléter  le  premier  travail  en  entourant,  à  la  main, 
les  dessins  par  un  fil  de  soie  ;  cela  explique  toute  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  fabricaticm  des  genres  de  Lvonel 
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de  ceax  de  Calais  et  de  Saint-Pierre,  qui  sortent  tout 
des  métiers,  à  Texception  de  quelques  iilB  à  couper. 

Lyon  compte  approximativement  800  machines;  la  prodietîoo 
annuelle  peut  être  évaluée  à  30  millions;  12  ou  iSyOOO 
ouvriers  et  ouvrières  environ  sont  employés  à  cette  magni-» 
fique  fabrication.  Les  fabricants  en  première  ligne  sont  Dognin 
pour  les  articles  châles,  voilettes,  écharpes  et  fantaisies 
diverses,  et  Baboin  pour  la  fabrication  des  tulles  unis  soie, 
en  bandes  et  en  laizes. 

Saint-Quentin  commence  aussi  à  produire  de  beanx  artides 
comme  Saint-Pierre-lez-Galais;  quatre  ou  cinq  maisons  sont 
déjà  parfaitement  organisées,  et  nous  citerons  MM.  CUff  frères, 
qui  ont  exposé  de  charmantes  petites  blondes  et  des  Clnny 
d'une  fabrication  hors  ligne. 

Cest  k  Caudry,  à  dix  lieues  de  Saint-Quentin ,  que  8*est 
transporté  le  centre  de  la  fabrication  de  tulle  uni  en  coton, 
et  il  y  existe  aujourd'hui  400  ou  500  machines  représentant  nu 
capital  d'environ  15  millions  *de  francs.  A  Douai  la  maison 
Bailey  fabrique  des  tulles  unis  d*une  supënorité  incontestable, 
et,  nous  ne  craignons  point  de  le  dire,  ses  articles  sont  pré- 
férés à  ceux  des  Anglais.  C*est  la  seule  fabrique  de  tulle  qui 
existe  dans  cette  ville. 

Bruxelles  possède  plusieurs  fabriques  de  tulles  unis  extra- 
fin  en  laize,  qui  rendent  les  plus  grands  services  à  l'indus- 
trie de  la  véritable  dentelle  pour  les  applications.  Nous  cite- 
rons en  première  ligne  la  fabrique  de  M"**  V^«  Washer. 

Lille  contient  quelques  fabriques:  la  plus  importante  est 
celle  de  MM.  Maillot  et  Oldknow.  Us  font  des  châles,  voilettes, 
rideaux,  ornements  d*autels,  et  des  guipures  en  soie  et  en 
coton. 

La  production  actuelle  des  métiers  à  tulle  de  SaintrPierre- 
Icz-Calais,  de  Calais,  de  Lyon,  de  Saint-Quentin,  de  Grand- 
Couronne,  présentée  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  est 
des  plus  brillantes;  les  articles  qui  y  sont  exposés  sont  cer- 
tainement la  plus  heureuse  expression  d'un  goût  parfait,  el 
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sont  &  des  prix  qui  les  mettent  à  la  portée  de  tous;  ils 
ont  Ci^t  Fadmiration  générale  et,  nous  pouvons  le  dire 
avec  orgueil,  ils  peuvent  lutter  avantageusement  avec  ]a 
graadc  fabrique  similaire  de   Nottingham. 


SECTION    III 


BRODERIES 


Par  m.  rondelet. 


Il  ifcst  pas  une  personne  portant  intérêt  à  Tindustrie  de  la 
broderie  qui  ne  connaisse  les  remarquables  rapports  de 
M.  Félix.Aubry  à  la  suite  des  Expositions  de  1851  et  de  1855. 
L'histoire  de  la  broderie  a  été  faite  ainsi  d'une  manière  défini- 
tive, et  nous  n'essayerons  pas  de  la  recommencer.  Nous  De 
pouvons,  pour  le  passé  de  cette  industrie,  que  renvoyer  à  cet 
intéressant  travail.  Nul  ne  saurait  essayer  de  mieux  dire,  ni 
rhercher  à  dire  plus.  Nous  allons  examiner  seulement  quel  est 
l'ôtat  présent  de  la  broderie  ,  et  nous  essayerons  ensuite  d'in- 
diquer quel  est  son  avenir. 

§  1.  —  Qualités  artistiques  de  la  broderie. 

La  broderie  ressemble  beaucoup  à  Tart  proprement  dit,  à 
la  peinture,  à  la  sculpture,  à  Tarcbitecture.  Le  travail  de  Tin- 
telligence  et  de  la  main  donne  toujours  naissance  à  une  œuvre 
individuelle.  Il  n'a  rien  de  semblable  au  procédé  du  tisseur,  qui 
est  condamné  à  voir  se  succéder  perpétuellement  les  mêmes 
dessins  et  les  mêmes  couleurs  sur  une  étoffe  trop  inaltérable- 
ment  belle  pour  ne  pas  résister  à  la  création  personnelle  et 
spontanée.  On  ne  saurait  admirer  autant  chez  louvrier  le 
résultat  obtenu,  puisque  la  machine  est  de  moitié  au  moins 
dans  le  travail. 
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Voyez  au  contraire  à  l'œuvre  une  habile  ouvrière  brodeuse  ; 
sesdoigts  s*agitent  impatients,  sa  %ure  s'illumine  de  l'on  ne  sait 
quel  sentimeut  du  beau;  elle  s'avance,  elle  recule,  coninie  un 
peintre  devant  un  chevalet,  et  l'œuvre  se  poursuil,  et  à  chaque 
instant  elle  ajoute  au  dessin,  elle  ajoute  aux  couleurs;  toute 
sou  âme  passe  dans  son  travail. 

U  y  a  des  femmes  du  monde  qui,  avec  un  canevas  et  quel- 
ques brins  de  soie  ou  de  laine,  reproduisent  les  fleurs  qu'elles 
ont  cueillies  le  matin,  sans  autre  modèle  que  la  plante  gra- 
cieuse dont  elles  savent  fixer  les  couleurs  et  tracer  d*unc 
main  sûre  les  contours  indécis. 

L'Exposition  nous  offre  plusieurs  spécimens  très-intéres- 
sants de  ces  œuvres  artistiques  de  la  brodeuse,  qui  n*a  jamais 
été  aussi  habile  que  de  nos  jours. 

O  sont  là  de  merveilleuses  exceptions,  sans  doute,  mais 
l'industrie  de  la  broderie  ne  saurait  vivre  sans  ces  modèles 
qui  viennent  réveiller  le  goût,  surexciter  les  rivalités  des  tra- 
vailleurs et  élever  le  niveau  du  travail  national.  C'est  grâce  à 
ces  chercheurs  de  créations  que  l'industrie  s'enrichit  d'effets 
nouveaux  qui,  nés  de  la  pensée  d'un  petit  nombre,  deviennent 
bientôt  le  patrimoine  de  tous. 

L'exécution  de  l'œuvre  brodée  n'a  point  le  caractère  mul- 
tiple qui  n'appartient  qu'au  produit  purement  industriel.  A 
part  la  reproduction  d'un  dessin  primitif,  elle  ne  cesse  jamais 
d'être  hidividuelle  et  orii^inale.  On  peul  dire  d'une  broderie  de 
quelque  valeur  ce  que  l'on  a  dit  bien  des  fois  sur  la  copie 
d'un  tableau  exécutée  par  le  peintre  lui-même.  Dans  une  cer- 
taine mesure^  toute  répétition  d'une  œuvre  individuelle,  par 
laquelle  s'attestent  l'intelligence  et  le  goût,  redevient  forcément 
nriginale  et  doit  être  considérée  connue  une  autre  création. 

^  i.    —  Importance  sociale  de  rindustrie  de  la  broderie. 

Au  point  de  vue  de  son  rôle  social  la  broderie  tient,  avec  la 
dentelle,  le  premier  rang  parmi  les  industries  qui  méritent  le 
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plus  d'être  encouragées.  On  ne  trouverait  pas  an  seeond 
exemple  d'une  occupation  semblable.  La  broderie  exerce  une 
influence  considérable  sur  la  moralité  de  la  femme ,  aussi 
bien  parmi  le  peuple  que  dans  le  monde  le  plus  élevé. 

Il  y  a  aujourd'hui  bien  peu  d'industries  qui  permettent  à  la 
femme  du  peuple  de  rester  tout  à  la  fois  épouse  et  mère;  qui 
lui  fournissent  une  occupation  à  Tintérieur  même  du  foyer 
domestique,  sans  qu^elle  ait  besoin  d'outillage,  de  direction  ni 
de  concours.  La  broderie  peut  se  quitter  ou  se  reprendre;  eile 
s'emporte  au  champ  ou  se  continue  près  du  berceau  du  nouveto 
né  ;  elle  n'a  rien  de  trop  pénible,  même  lorsque  la  femme  est 
maladive;  elle  présente  en  outre  cet  avantage  véritablement 
exceptionnel  qu'on  ne  saurait  assigner  aucune  limite  au  progrès 
dont  l'ouvrière  peut  devenir  capable.  Ce  sont  là,  on  ravoaerm 
aisément,  des  avantages  sans  prix  et  qui  sont  faits  pour  attirer 
l'attention  de  l'économiste  et  de  l'homme  d'Ëtat. 

L'alliance  du  travail  agricole  et  du  travail  industriel  est  la 
solution  véritable  du  progrès  de  la  production.  Ce  n'est  plus 
la  manufacture  qui,  elle,  change  les  conditions  de  la 
famille,  où  l'ouvrier  de  huit  ans  remplace  la  mère  ou  Té* 
pouse.  Ici  rien  n'est  changé  au  foyer  domestique  ;  il  n'y  a  que 
l'aisance  de  plus.  Aussi  les  administrateurs  les  plus  intelli- 
gents sont-ils  partout  entrés  résolument  dans  cette  voie  : 
ils  ont  favorisé  de  tout  leur  pouvoir  la  broderie,  autant  en  vue 
de  ses  avantages  moraux  que  de  ses  résultats  industriels. 

La  femme  du  monde  n'est  pas  moins  intéressante  que  l'ou- 
vrière, malgré  les  loisirs  que  lui  assure  son  opulence  ;  elle  a  tout 
aussi  bien  qu'elle  besoin  d'occupation  pour  fixer  la  mobilité  de 
son  esprit  et  combler  le  vide  de  ses  journées.  La  lecture  lui 
offre  sans  doute  un  aliment  utile,  quoique  trop  souvent  dan- 
gereux, mais,  en  définitive,  il  ne  lui  est  pas  bon,  pour  sa 
santé  même,  d'avoir  toujoui*s  rintelligeiice  tendue.  Le  travail 
à  l'aiguille  devient  alors  la  ressource  indispensable  de  la  femme, 
dans  quelque  condition  qu'elle  se  trouve;  il  lui  faut,  dans  une 
mesure  convenable,  cette  occupation  des  mains,  qui  suspend 
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el  remplace  celle  de  Tesprît.  C'est  à  quoi  la  broderie  a  pourvu 
merveilleusement. 

Celte  influence  morale  de  la  broderie  est  si  remarquable 
ijpi*eUe  avait  fhippé  un  des  mattres  de  la  pensée  moderne.  On 
trouve,  en  effet,  dans  Touvrage  de  Descartes,  qu'il  a  intitulé  : 
Règles  pour  la  direction  de  F  Esprit  y  ce  passage,  qui  na  pas 
besoin  de  commentaires  : 

€  Pour  que  Tesprit  acquière  de  la  facilité ,  il  faut  Texercer 
à  parcourir,  avec  méthode,  même  les  arts  les  plus  usuels,  ceux 
qui  expliquent  Tordre  ou  qui  le  supposent ,  ceux  surtout  où 
eet  ordre  règne,  comme  sont  les  métiers  des  femmes  qui 
brodent  au  qui  font  de  la  dentelle.  »  (Règle  X.) 

L'état  de  nos  mœurs  et  les  habitudes  de  la  société  ne  per- 
mettent plus,  comme  il  arrivait  encore  au  xvn*  siècle, 
de  voir  Thumble  travail  de  la  couturière  s'installer  au  salon; 
c'est  à  peine  si  on  y  tolère  quelque  lingeiie  à  l'usage  des  en- 
ûuits;  au  contraire,  le  métier  à  broder  a  conservé  toute  sa 
faveur  et  trouve  partout  sa  place.  Il  est  de  mise  dans  les 
sociétés  les  plus  élégantes,  et  notre  Exposition  de  1867  offre 
des  broderies  faites  par  des  mains  royales,  des  princesses,  des 
femmes  de  ministres,  des  duchesses. 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  la  broderie  ne  se  perdra 
pas,  parce  qu'elle  est,  dans  son  essence,  une  des  formes  de 
l'art;  dans  sa  pratique,  un  grand  élément  de  moralisation  ; 
dans  son  travail,  une  immense  ressource  pour  l'industrie. 

^  3.  —  Dixision  iDdustrielle  du  travail  de  la  broderie. 

Au  point  de  vue  industriel,  la  broderie  peut  se  partager  en 
trois  grandes  divisions  : — 1^  La  broderie  de  toilette  ou  broderie 
blanche,  comprenant  la  broderie  pour  ameublement,  rideaux, 
etc.  Cette  broderie  se  fait  sur  toile  de  fil,  de  coton  ou  sur  tulle, 
au  passé,  au  plumetis,  au  crochet,  à  la  main  et  aussi  à  la  méca- 
nique. C'est  la  seule  partie  delà  broderie  qui,  jusqu'à  présent, 
ait  été  exécutée  par  des  machines,  mécaniques  ou  métiers  bro- 
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dants.  —  2®  La  broderie  or  et  argent  et  soie,  pour  coslaines 
religieux,  civils  ou  militaires.  Celte  division  comprend  les 
ornements  d'église,  toutes  les  bannières,  oriflammes,  etc.,  les 
broderies  d*écussons,  emblèmes,  ëtofTes  pour  Tamenblement. 
L'Exposition  de  1867  montre  quelle  importance  considénilile 
a  prise  cette  division  de  la  broderie  depuis  l'année  18S5.  Il  ne 
se  fait  presque  plus  de  riches  ameublements  sans  que  la  bro- 
derie n'y  joue  son  rôle,  chaque  tenture,  chaque  meuble 
pouvant ,  grâce  à  elle,  prendre  un  caractère  tout  spécial  et 
artistique.  —  3®  La  broderie  de  laine  et  de  soie  sur  canevas, 
dite  tapisserie  à  l'aiguille.  Cette  division  a  vu  aussi  s'augmen- 
ter dans  une  très-forte  proportion  le  chiffre  de  ses  affaires, 
surtout  en  France,  ou,  par  l'impulsion  de  quelques  maisons 
hors  ligne,  l'industrie  des  broderies  sur  canevas  a  fiait  des 
progrès  considérables.  Les  teintures,  Tapprèt  des  laines,  etc., 
sont  réunis  dans  les  mêmes  manufactures ,  de  manière  à  éeo- 
nomiser  ainsi  une  notable  portion  des  frais  de  production  et  à 
quintupler,  par  l'abaissement  du  prix  et  l'exécution  des  ob- 
jets livrés,  la  quantité  des  broderies  vendues. 

Nous  allons  suivre,  dans  toutes  les  nations  qui  ont  envoyé 
des  broderies  à  rExposition  universelle  de  4867,  les  résultats 
obtenus  depuis  1855,  l'état  actuel  de  l'industrie  et  les  pro- 
messes qu'elle  fait  pour  Taveuir. 

§  4.  —  Prodaction  de  la  France. 

La  broderie  blanche,  dite  broderie  de  toilette,  a  fait  depuis 
1855  de  notables  progrès,  sous  le  rapport  du  goût,  du  senti- 
ment artistique  ,  de  la  composition  du  dessin  et  de  la  pro- 
duction économique,  eu  égard  surtout  aux  circonstances  dif- 
ficiles dans  lesquelles  elle  s* est  trouvée.  Le  petit  nombre  de 
fabricants  français  qui  emploient  les  métiers  brodants,  le  fait 
avec  une  supériorité  incontestable.  L'Exposition  française  a, 
dans  la  classe  33,  un  magnifique  couvre-lit  entièrement  exécuté 
par  les  n^tiers  de  Manon  court  et  Seil  (Meurthe).  Il  est  im- 
possible de  rivaliser,  par  le  travail  mécanique,  avec  la  finesse 
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d'exécmion  de  cette  broderie;  les  €  points  sables  >  ou  «  points 
d*anues  »  égalent  en  finesse  et  en  régularité  ceux  du  titivail  à 
la  main. 

Une  robe  magnifique  exposée  dans  la  section  française  est, 
de  ra?is  de  tous  les  membres  du  Jury,  le  travail  le  plus  achevé 
d  le  plus  complet  qui  ait  jamais  été  vu  jusqu'à  ce  jour.  Tout 
s'y  trouve  réuni  :  finesse  d'exécution,  régularité  dans  la  brode- 
rie, perfection  achevée  dans  le  travail. 

Un  peu  plus  loin,  toujours  dans  les  galeries  de  la  Lorraine, 
an  écran  de  fine  batiste  reproduit  un  groupe  de  chèvi^s  au 
l»ed  d'un  arbre  ;  Texpression  fine  et  mutine  de  ces  petits  ani- 
WÊàUX  est  rendue  avec  une  grâce  charmante.  Tout  le  travail 
est  exécnté  en  broderie  ombrée  avec  du  coton  blanc.  Un  grand 
peintre  disait  naguère,  en  admirant  ce  petit  chef-d'œuvre  : 
€  Noire  peinture  n'est  rien  devant  ces  difficultés  vaincues  à  la 
pointe  d'une  aiguille.  » 

Plus  loin  encore,  la  broderie  lyonnaise  et  les  exposants  des 
Pays-Bas  nous  montrent  aussi  des  christs  brodés  à  l'aiguille 
et  dont  la  chair  vivante  semble  se  déchirer.  Dans  le  grand  pa- 
villon isolé  d'un  des  exposants  de  Paris,  un  groupe  de  Pietà, 
eomme  on  a  coutume  d'appeler  en  Italie  la  mère  du  Christ 
tenant  le  corps  de  son  fils  étendu  sur  ses  genoux,  fait  voir  à 
qvelie  vigueur  d'expression  peut  atteindre  uue  habile  brodeuse 
pour  rendre  tous  les  sentiments  de  la  douleur. 

Le  point  ombi*é  en  coton  blanc,  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  se  compose  de  points  brillants  nommés  points  de 
smtin,  jusqu'au  point  le  plus  sombre,  appelé  jour  clair. 
Par  l'effet  de  leur  contexture,  ces  points,  quoique  passés  an 
blanchiment,  conservent  leur  teinte,  relativement  claire  on 
foncée,  et  c'est  de  là  que  sont  nées  ces  charmantes  créations 
de  dentelles  ombrées  et  autres  nouveautés,  qui  sont  venues 
depuis  dix  ans  donner  un  essor  imprévu  à  l'industrie» 

Il  en  est  de  même  du  point  des  Gobelins,  dont  le  travail 
semblait  presque  entièrement  inconnu  de  nos  jours.  La  cha- 
suble de  Sens  nous  montre  que  ce  ne  sont  pas  nos  bro- 
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deurs  qui  ont  créé  ce  charmant  effet  mat  et  brillant  à  la 
fois  dans  ses  reflets.  La  section  autrichienne  nous  a  fail  voir, 
par  un  tour  de  force  d'aiguille,  le  point  fendu  et  rentré  repro- 
duit dans  un  petit  bouquet  de  fleurs  sur  fond  noir;  dans  la 
section  française,  il  se  trouve  aussi  un  très-beau  spécimen  de 
point  des  Gpbelins,  brodé  sur  drap  d'or  et  représentant  un 
Christ  assis. 

La  plupart  des  broderies  blanches,  en  France,  sont  faites 
dans  les  quatre  départements  de  la  Lorraine,  pour  les  brode- 
ries de  toilette;  le  département  de  TAisne,  pour  les  bonnets, 
les  coiffures  de  femmes,  les  entre-deux,  les  bandes  que  l'on 
festonne  ensuite.  C'est  surtout  au  métier  Jacquart  que  se  font 
ces  derniers  articles  ;  le  dessin  se  brode  en  même  temps  que 
se  fait  le  tissu. 

L'industrie  de  la  broderie  blanche  occupe,  dans  les  régions 
de  rEst,  plus  de  200,000  ouvrières,  sans  compter  les  dessina- 
teurs, qui  contribuent  aussi  pour  une  bonne  part  au  succès, 
les  imprimeurs,  les  blanchisseurs,  etc.  Ce  sont  les  fabriques  de 
Tarare,  Mulhouse,  Saint-Quentin  et  Cambrai,  qui  fournissent 
les  tissus  nécessaires  à  cette  fabrication. 

Le  salaire  des  femmes  est  nécessairement  très-variable, 
suivant  leur  aptitude  et  leur  talent.  Dans  une  industrie  où 
tout  est  personnel,  il  n'y  a  rien  d*étonnant  à  voir  les  salaires 
varier  de  50  centinies  à  2  fr.  50  par  jour.  La  moyenne  est  de 
1  fr.  50  ;  elle  descend  rarement  au-dessous  de  75  centimes 
et  ne  s*élève  pas  beaucoup  au-dessus  de  2  francs. 

La  broderie  d'or  el  d'argent  peut  offrir  des  salaires  plus  im- 
portants aux  ouvrières;  ici  le  prix  élevé  de  la  matière  pre- 
mière  permet  de  moins  redouter  le  haut  prix  de  la  façon. 
Depuis  le  rétablissement  de  TEmpire,  les  grandes  cérémonies 
publiques  ont  remis  en  honneur  les  broderies  des  costumes 
d'apparat,  et  les  églises,  décorées  plus  somptueusement,  ont 
recherché  aussi  des  vêtements  plus  brillants.  Toutefois,  dans 
cette  division  de  la  broderie,  la  production  est  forcément  très- 
restreinte  et  bornée  à  un  petit  nombre  de  consommateurs  ;  mais 
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c'est  là  aussi  que  le  sentiment  archéologique  etTart  delà  bro- 
derie ont  pu  se  produire  avec  le  plus  d'éclat.  Les  galeries  de 
l'Histoire  du  Travail,  en  nous  montrant  les  plus  beaux  spéci- 
mens des  broderies  anciennes,  ont  rehaussé  souvent  par  la 
comparaison  le  mérite  des  productions  modernes.  L'alliance  de 
soies  de  couleurs  mélangées  aux  heureux  effets  de  l'or  et  de 
Targent  crée  une  nouveauté  qui  est  presque  une  révolution 
dans  la  broderie  riche,  et  la  plupart  des  produits  exposés  dé- 
passent en  mérite  artistique  les  anciennes  broderies,  si  admi- 
rées jadis. 

La  broderie  au  passé  à  deux  endroits ,  ombrée  de  soie  de 
couleur,  qu'on  remarque  sur  un  magnifique  dais  exposé,  per- 
met de  donner  aux  tissus  enrichis  la  souplesse  et  l'éclat  des 
anciennes  broderies.  Ses  reliefs  sur  cartes  souples,  la  cannetille 
avec  soie  de  couleurs,  avec  sujets,  arec  points,  sont  autant  de 
créations  remarquables,  toutes  nées  depuis  la  dernière  Exposi*- 
tkm.  On  peut  estimer  que  la  production  a  doublé  depuis  dix  ans 
dans  cette  branche  de  l'industrie  française.  Tous  les  pays 
étrangers  sont  tour  à  tour  nos  tributaires. 

I^  broderie  sur  canevas,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
a  vu  s'augmenter  beaucoup  ses  productions.  Les  nouveaux 
procédés  de  teinture  des  laines  ont  permis  de  varier  à  l'mfini 
les  effets  des  nuances,  et  l'esprit  ingénieux  de  nos  fabricants 
français  sait  créer  chaque  jour  de  nouveaux  effets  et  des 
points  de  broderie  dont  la  mode  s'empare  aussitôt.  On  brode 
aujourd'hui  sur  du  cuir,  sur  des  tissus  de  toute  sorte.  Le 
nouveau  canevas  est  livré,  sur  les  marchés  étrangers,  et  à  des 
conditions  de  régularité  et  de  bas  prix  qui  défient  toute  con- 
currence, par  la  plus  importante  des  maisons  françaises 
dans  cette  industrie.  Une  manufacture  située  à  Saint-Espin 
(Somme)  réunit  sous  le  même  toit  le  tissage  du  canevas, la 
préparation  des  laines  et  la  teinture  ;  d'autres  maisons  ont 
aussi  suivi  cet  exemple.  Ici  encore  nous  rencontrons  un 
progrès  remai*quable  et  qui  promet  de  se  soutenir  et  de  s'aug- 
menter encore. 
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§  5.  —  Pays  Étrangers. 

Suisse,  —  Nous  n'avons  à  étudier  ici  que  la  première 
division  de  nos  broderies ,  celle  des  broderies  blauclies.  Son 
importance  est  considérable;  les  métiers  mécaiiiques  sont 
au  nombre  de  plus  de  2,000,  et  produisent,  pour  Texpor- 
tation,  un  chiffre  de  près  de  15  millions  d'affaires  par  an. 

En  général  ou  peut  constater  que  la  broderie  suisse 
lutterait  avec  tous  les  pays  qui  lui  font  concurrence,  n*étail  la 
supériorité  de  la  broderie  française,  supériorité  maintenue  et 
augmentée  encore,  depuis  la  dernière  Exposition,  par  des  pro- 
duits hors  ligne  comme  exécution  et  comme  dessin.  Pour  les 
produits  destinés  à  Texportation,  la  Suisse  semblerait  devoir 
remporter  la  victoire;  mais,  dans  tout  ce  qui  est  compris  soiis 
la  dénomination  de  broderie  fine,  on  peut  dire  que  la  Suisse 
vit  du  goût  français.  Dans  le  travail  à  la  main,  les  avantages 
que  lui  procure  une  main-d'œuvre  à  très-bas  prix  lui  font 
braver  la  concurrence,  et  la  Suisse,  malgré  les  10  pour  100  qui 
frappent  encore  les  produits  étrangers,  vient  sur  le  marché 
français  se  faire  une  place  à  côté  des  broderies  de  nos  ouvrières. 

Wurtemberg.  —  La  broderie  blanche,  dite  au  crochet, 
existe  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  dans  ce  royaume,  où 
un  grand  nombre  de  brodeuses  étaient  occupées,  dès  cette 
époque,  par  des  fabricants  suisses. 

Depuis  environ  vingt  années,  les  fabricants  wurtombergeois 
ont  commencé  à  exploiter  pour  leur  compte  ;  ils  sont  actaelle- 
nient  environ  une  vingtaine.  La  vente  est  à  peu  près  réduite 
au  Zollverein;  on  commence  aussi  à  faire  quelques  travaux 
pour  l'exportation.  Nous  devons  signaler  aussi  à  Weingarten 
l'existence  d'une  nouvelle  machine  à  broder  au  crochet. 

Prusse.  —  Nous  trouvons  dans  le  royaume  de  Prusse  les 
trois  divisions  de  la  broderie  représentées  à  l'Exposition.  Les 
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eries  blanches  sont  surtout  fabriquées  à  Plauen  ;  on  y 

principalement  des  broderies  d'ameublement.  Cette  indus- 

ne  s'exerce  encore  que  pour  la  consommation  intérieure. 

broderie  d'or  et  d'argent  n'est  représentée  que  par  de 

es  spécimens  qui  n'offrent  rien  de  nouveau,  tout  en  étant 

in  bon  travail  ordinaire.  Mais  c'est  dans  la  broderie  sur 

Aevas  en  laine  de  Berlin  que  l'exposition  prussienne  est 

>ut  à  fait  remarquable.  Ses  travaux  de  laine  en  relief,  fleurs, 

mits  ou  animaux,  s'exportent  dans  toutes  les  parties  du 

aïonde.  Il  est  à  regretter  que  la  plupart  des  grandes  maisons 

dans  cette  industrie  aient  cru  devoir  s'abstenir  dans  une  lutte 

à  laquelle  tout  le  monde  était  appelé. 

Autriche.  —  L'Autriche  a  exposé  quelques  curieux  spéci- 
mens de  broderie,  surtout  des  paysages  en  fils  de  crêpe  et 
aassi  de  petits  tableaux  exécutés  en  soie  plate  sur  étoffe. 
Qooique  très-remarquablement  exécutés,  leur  peu  d'impor- 
tance industrielle  ne  peut  les  faire  classer  au  premier  rang. 
La  iMroderie  de  laine  sur  canevas  a  une  importance  plus 
grande,  sans  cependant  élever  le  chiffre  des  produits  au-des- 
sus du  quart  à  peine  de  celle  de  la  Prusse. 

La  broderie  d*or  et  d'argent,  sur  tissu  riche  avec  rehefs  e 
pour  ornements  d'église,  est  représentée  par  plusieurs  beaux 
vêtements  richement  brodés.  Signalons  encore  le  point  impé- 
rial, qui  ligure  dans  les  vitrines  d'un  exposant  de  l'empire 
d'Autriche.  Bien  que  ce  ne  soit  qu'une  forme  nouvelle,  une 
reproduction  d'un  point  ancien,  sa  facilité  d*exécution  permet 
qu'on  le  distingue. 

Pays-Bas.  —  Un  exposant  des  Pays-Bas  a  envoyé  de  très- 
belles  chasubles  brodi^es  au  point  antique,  et  qui  imitent  avec 
bonheur  les  ornements  d'église  français  ou  belges. 

Belgique.  —  C'est  encore  dans  la  broderie  blanche  et  dans 
la  broderie  d'or  et  d'argent  que  se  trouvent  les  plus  beaux 
spécimens  de  l'industrie  de  la  broderie  dans  ce  royaume.  Le 
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grand  drapeau  sur  fond  velour  cramoisi  est  d'une  exécution 
très-remarquable.  II  a  été  exécuté  tout  entier  par  la  méthode 
de  broderie  en  usage  au  x\^  siècle  ;  les  broderies,  guipées  à 
part,  sont  ensuite  réappliquées  sur  le  fond.  Cette  façon  de  bro- 
der est  précieuse  pour  ménager  les  fonds  des  étoffes.  Quoique 
d'un  travail  plus  long,  elle  n*est  point  à  dédaigner,  car  elle 
permet  des  effets  de  relief  très-nets  surles  bords  et  d'uneexé- 
cution  remarquable. 

Italie,  —  Ici  encore  nous  retrouvons  la  broderie  d'or  et 
d*argent.  Quelques  fabricants  de  Milan  ont  exposé  des  sujets 
en  relief  dignes  de  figurer  dans  des  musées,  et  les  collection- 
neurs futurs  ne  les  laisseront  point  de  côté.  Le  point  en  or, 
le  repoussé ,  le  passé  relevé ,  les  soies  à  teintes  plates  et 
le  point  de  guipure,  tout  y  est  employé  avec  un  rare  bonheur. 
Une  chasuble  en  velours  cramoisi  montre  aussi  une  grande 
facilité  d'exécution  ;  mais  c'est  peut-être  toujours  le  dessin 
qui  manque,  et,  sous  uu  certain  rapport  même,  le  goût.  II  est 
à  regretter  qu'un  si  beau  travail  s'exerce  dans  d'aussi  fâcheuses 
conditions. 

Russie,  — Le  grand  devant  d'autel  en  broderie  d'application 
exposé  par  la  Russie  laisserait  beaucoup  à  désirer  si  on  ne 
tenait  pas  compte  des  difficultés  extrêmes  qu'il  y  a  eu  à 
vaincre  pour  l'exécution  de  cette  pièce.  Non  loin  de  là  nous 
avons  vu  des  broderies  blanches  du  Caucase  faites  avec  beau- 
coup d'intelligence,  et  aussi  de  grands  tapis  brodés  soie  et 
or,  mais  cotés  à  des  prix  très-élev.és,  ce  qui  étonne,  quand  on 
songe  au  bas  prix  auquel  doit  être  la  main-d'œuvre  dans 
l'empire  russe. 

Espagne.  —  Quelques  broderies  blanches  pour  toilette  té- 
moignent d'un  certain  progrès  dans  l'industrie  de  ce  royaume. 

Portugal,  *-  L'industrie  suit  là  le  même  mouvement  qu'en 


BRODERIES.  265 

Espagne,  mais  nous  ne  pouvons  rien  signaler  qui  ne  se  ren- 
contre ailleurs* 

Angleterre. —  Le  travail  de  la  broderie  blanche  ne  semble- 
rait pas  avoir  marché  en  Angleterre  depuis  la  dernière  Exposi- 
tion, si  on  s*en  rapportait  à  ce  qu'elle  a  présenté  ;  il  est  à  re- 
gretter que  la  broderie  d*Ecosse,  qui  a  un  cachet  spécial,  ne 
figure  pas  au  concours  ;  cette  fabrication  occupe  un  grand 
nombre  de  mains  ;  ses  produits  s'exportent  en  Améiique. 
Quelques  broderies  de  soie  et  or  témoignent  d'un  certain  mé- 
rite dans  le  genre  archéologique. 

§  5.  —  Conclusion. 

Quel  peut  être  maintenant  l'avenir  de  la  broderie?  Nous 
avons  dit  en  commençant  quels  progrès  remarquables  a  faits 
cette  industrie  depuis  la  dernière  Exposition  et  quelles  raisons 
nous  font  croire  à  la  durée  de  son  importance  sociale. 

Un  grand  nombre  d'industries  de  l'ameublement  et  presque 
toutes  celles  du  vêtement  ont  recours  à  son  aide.  Partout  où 
elle  paraît,  elle  attire  presque  seule  l'attention,  et  son  importance 
vient  primer  celle  du  produit  qu'elle  devait  seulement  embellir. 

La  plus  grande  difficulté  qui  lui  fasse  obstacle  est  dans  le 
haut  prix  de  revient  de  la  main-d'œuvre.  Bien  loin  de  tendre 
à  diminuer,  le  prix  de  la  broderie  chaque  jour  doit  s'augmen- 
ter avec  rélévation  générale  du  taux  des  salaires;  aussi  fait-on 
partout  le^  plus  louables  efforts  pour  établir  des  métiers  bro- 
dants et  des  machines  à  broderies  ;  c'est  là  surtout  qu'un 
progrès  tout  nouveau  s'est  manifesté  depuis  la  dernière 
Exposition. 

A  côté  de  l'ancienne  broderie,  pei*sonnelle  et  artistique,  est 
venue  se  placer  la  broderie  mécanique,  destinée  à  faire  péné- 
in*v  partout  des  produits  d'un  usage  commun,  que  doit  vulga- 
riser encore  l'abaissement  du  prix  ;  toutefois  il  ne  s'agit  que 
de  la  broderie  blanche  ou  broderie  de  toilette,  qui,  seule,  se 
fait  à  la  mécanique. 


j 
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Nous  avons  parlé  d'une  fabrique  remarquable  de  la  Loi 
raine  ;  il  en  existe  aussi  près  de  Paris  une  dont  l'importan 
s'accroît  chaque  jour,  et  déjà  nous  trouvons  en  France  le  bas- 
prix  des  produits  suisses  joint  au  goût  et  à  Télégance  native  de 
notre  pays. 

C'est  ainsi  que,  après  avoir  été,  dans  les  sociétés  anciennes, 
l'apanage  d'un  petit  nombre,  la  broderie  voit  aujourd'hui  s'ou- 
vrir un  nouvel  avenir  devant  elle  par  l'emploi  mécanique  des 
machines  à  broder;  elle  entrera  ainsi  dans  la  grande  consom- 
mation, tout  en  continuant,  par  un  côté  artistique,  à  être  re- 
cherchée, malgré  les  prix  élevés  de  ses  belles-CBUvres,  par  tous 
ceux  qui  aiment  le  beau. 

Il  est  permis  d'espérer  que  cet  intelligent  parallélisme 
d'eiïbrts  donnera  des  résultats  d'année  en  année  plus  considé- 
rables, et  que  le  développement  de  l'industrie  sera  utile  tout  à 
la  fois  à  ceux  qui  produisent  la  broderie  et  à  ceux  qui  font  usage 
de  ses  produits. 


SECTION  IV 


PASSEMENTERIE 


Par  m.  LOUVET. 


On  ne  sait  ni  en  quel  lien  ni  à  quelle  époque  la  passemen* 
terie  a  pris  naissance.  Aussi  est-ce  se  montrer  un  peu  hardi 
que  de  vouloir,  comme  on  Ta  déjà  fait,  en  placer  le  berceau 
dans  rinde,  l'absence  de  données  certaines  ne  permettant  au- 
Cfroe  affirmation  à  cet  égard. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  a  dû  être  connue  de 
tons  les  peuples  arrivés  à  un  certain  degré  de  civilisation.  Les 
Chinois,  les  Perses,  les  Assyri«;ns,  les  Égyptiens,  en  ont  vrai- 
semblablement fait  usage  dès  les  temps  les  plus  reculés  ; 
remploi  de  la  passementerie  était,  en  effet,  une  conséquence 
obligée  de  ce  luxe  oriental  qui  employait  avec  tant  de  goût, 
dans  les  vêtements  et  les  tentures,  les  étoffes  de  pourpre,  d'or 
et  de  soie.  Des  indices  matériels  viennent  d'ailleurs  confirmer 
cette  supposition,  car  on  a  retrouvé  des  fragments  de  passe- 
menterie dans  les  vieux  tombeaux  de  l'Egypte. 

Les  Grecs,  et,  après  eux,  les  Romains  de  la  décadence,  em- 
pruntèrent aux  Asiatiques  cet  élément  d'ornementation,  et  lui 
donnèrent  sans  doute  un  développement  original  que  vinrent 
brusquement  interrompre  les  invasions  successives  des  bar- 
bares. Pendant  de  longs  siècles,  l'industrie  passementière 
paraît  ensevelie  dans  l'oubli.  Ce  n*est  guère  qu'à  partir  de  la 
Renaissance   qu'on  la  voit  reparaître  dans  les  divers  États  de 
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rEurope.  En  France,  elle  fit  peu  de  progrès  durant 
xvi*"  siècle  ;  mais,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  grâce  aux  goi 
fastueux  de  ce  prince  et  de  sa  cour,  grâce  aussi  aux  encoi 
ragements  d'un  ministre  protecteur  du  commerce ,  elle  pr'JM/ 
une  magnifique  extension  qui  ne  se  ralentit  pas  sous  les  rb^ 
gnes  suivants.  La  Révolution  suspendit,  puis  changea  la  con- 
dition de  la  fabrication  ;  mais,  depuis  1840 .  elle  a  trouvé 
mille  applications  nouvelles,  et  elle  constitue  aujourd'hui  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  Tindustrie  française, 
tant  par  le  nombre  de  bras  qu'elle  occupe  que  par  la  masse 
des  capitaux  qu'elle  fait  circuler. 

Les  travaux  de  passementerie  s'exécutent  de  manières  fort 
diverses,  suivant  le  but  particulier  qu'ils  doivent  atteindre  et 
aussi  suivant  l'importance  des  maisons  productrices.  Us  se  font, 
soit  à  Taiguille  ,  soit  au  métier  à  haute  et  basse  lisse  on  à  la 
Jacquart,  soit  au  métier  mû  par  la  vapeur  ;  toutefois  ce  dernier 
mode  se  généralise  lentement,  à  cause  des  difficultés  spé- 
ciales qu'il  rencontre  dans  l'application.  Ces  travaux  sont 
surtout  l'œuvre  de  femmes  et  d'enfants  qui  y  trouvent  une 
rémunération  suffisante  pour  mener  une  existence  indé- 
pendante. On  doit  se  féliciter  d'un  tel  état  de  choses,  au- 
jourd'hui que  l'homme  a  envahi  la  plupart  des  emplois  jadis 
exclusivement  réservés  aux  femmes.  11  est  difficile  de  définir 
exactement  Tensemble  des  produits  qu'embrasse  la  passe- 
menterie; car,  employée  dans  nos  habitations,  nos  vêtements, 
nos  voitures,  son  rôle  n'a  pas  de  limites  bien  déterminées,  et 
elle  est  particulièrement  soumise  aux  fluctuations  de  la  mode. 
On  pourra  cependant  s'en  faire  une  idée,  lorsqu'on  saura 
qu'elle  comprend  les  cinq  branches  suivantes  : 

1°  Passementerie  militaire  ;  2^  Passementerie  de  nou- 
veautés; 3®  Passementerie  d'ameublement;  4®  Passemen- 
terie de  vêtements  d'homme;  3°  Passementerie  de  voitures 
et  de  livrées. 
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l»  Passementerie  militaire. 

L^exposition  de  la  passementerie  militaire  est  convenable 
de  toat  point.  Elle  est  de  nature  à  satisfaire  les  exigences  des 
gens  de  goût  qui  recherchent  avant  tout  Télégance,  la  légèreté, 
et  celles  des  hommes  pratiques  qui  se  préoccupent  surtout  de 
la  solidité.  Elle  témoigne  d'un  état  de  prospérité  qui,  d'ailleurs, 
ne  peut  guère  se  démentir,  puisque  ,  par  la  nature  même  des 
consommateurs  auxquels  elle  s'adresse,  cette  spécialité  reste 
toiyours  florissante. 

La  France  se  fait  principalement  remarquer  par  la  perfec- 
tion de  ces  produits.  Parmi  les  fabricants  qui  ont  le  plus  con- 
tribaé  à  leur  développement,  particulièrement  dans  l'article 
riehe,  nous  citerons  MM.  Truchy  et  Vaugeois. 

2<*  Passementerie  de  nouveautés. 

Sous  la  dénomination  générale  de  passementerie  de  nou- 
Tcauté,  on  comprend  ces  mille  articles  de  fantaisie  qui  servent 
à  l'ornement  des  femmes,  tels  que  les  garnitures  pour  robes 
et  manteaux,  les  résilles^  les  franges  de  suie  mélangées  d'or, 
d'argent,  de  perles,  etc. 

C'est  surtout  dans  cette  catégorie  que  la  mode  exerce  son 
empire;  c'est  là  qu'éclate  la  supériorité  du  goût  français, 
d'une  fertilité  constamment  élégante  dans  ses  créations.  On 
peut  dire  que  la  production  de  ces  articles  a  plus  que  décuplé 
depuis  186â.  Paris  voit  affluer  deux  fois  par  an  dans  ses  murs 
des  représentants  de  toutes  les  contrées  du  globe  qui  viennent 
s'arracher  ses  modèles  pour  les  répandre  dans  leur  pays.  Il 
s'est  ainsi  enrichi  d'une  branche  d'industrie  très-importante 
qui  ne  peut  que  continuer  à  se  développer,  sinon  dans  d'aussi 
vastes  proportions,  du  moins  d'une  manière  très-notable. 
L'introduction  des  procédés  mécaniques  dans  la  fabrication 
permet  du  reste  de  baisser  les  prix  de  vente,  et  de  rendre  ces 
passementeries  accessibles  à  la  masse  des  consommateurs. 
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denrs  qui  ont  créé  ce  charmant  effet  mat  et  brillant  à  la 
fois  dans  ses  reflets.  La  section  autrichienne  nous  a  fait  voir, 
par  un  tour  de  force  d'aiguille,  le  point  fendu  et  rentré  repro- 
duit dans  un  petit  bouquet  de  fleurs  sur  fond  noir;  dans  la 
section  française,  il  se  trouve  aussi  un  très-beau  spécimen  de 
point  des  Gpbelins,  brodé  sur  drap  d'or  et  représentant  on 
Christ  assis. 

La  plupart  des  broderies  blanches,  en  France,  sont  faites 
dans  les  quatre  départements  de  la  Lorraine,  pour  les  brode- 
ries de  toilette;  le  département  de  TÂisne,  pour  les  bonnets, 
les  coiffures  de  femmes,  les  entre-deux,  les  bandes  que  Ton 
festonne  ensuite.  C'est  surtout  au  métier  Jacquart  que  se  font 
ces  derniers  articles  ;  le  dessin  se  brode  en  même  temps  que 
se  fait  le  tissu. 

L'industrie  de  la  broderie  blanche  occupe,  dans  les  régions 
de  l'Est,  plus  de  200,000  ouvrières,  sans  compter  les  dessina- 
teurs, qui  contribuent  aussi  pour  une  bonne  part  au  succès, 
les  imprimeurs,  les  blanchisseurs,  etc.  Ce  sont  les  fabriques  de 
Tarare,  Mulhouse,  Saint-Quentin  et  Cambrai,  qui  fournissent 
les  tissus  nécessaires  à  cette  fabrication. 

Le  salaire  des  femmes  est  nécessairement  très-variable, 
suivant  leur  aptitude  et  leur  talent.  Dans  une  industrie  où 
tout  est  personnel,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  voir  les  salaires 
varier  de  50  centinaes  à  2  fr.  50  par  jour.  La  moyenne  est  de 
1  fr.  50  ;  elle  descend  rarement  au-dessous  de  75  centimes 
et  ne  s'élève  pas  beaucoup  au-dessus  de  2  francs. 

La  broderie  d'or  et  d*argent  peut  offrir  des  salaires  plus  im- 
portants aux  ouvrières;  ici  le  prix  élevé  de  la  matière  pre- 
mière permet  de  moins  redouter  le  haut  prix  de  la  façon. 
Depuis  le  rétablissement  de  l'Empire,  les  grandes  cérémonies 
publiques  ont  remis  en  honneur  les  broderies  des  costumes 
(i'apparaX,  et  les  églises,  décorées  plus  somptueusement,  ont 
recherché  aussi  des  vêtements  plus  brillants.  Toutefois»  dans 
cette  division  de  la  broderie,  la  production  est  forcément  très- 
rcslreinte  et  bornée  à  un  petit  nombre  de  consommateurs;  mais 
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c'est  lÀ aussi  que  le  sentiment  archéologique  eti*art  delà  bro- 
tlerie  ont  pu  se  produire  avec  le  plus  d*éclat.  Les  galeries  de 
THistoire  du  Travail,  en  nous  montrant  les  plus  beaux  spéci- 
mens des  broderies  anciennes,  ont  rehaussé  souvent  par  la 
comparaison  le  mérite  des  productions  modernes.  L'alliance  de 
soies  de  couleurs  mélangées  aux  heureux  effets  de  l'or  et  de 
l'argent  crée  une  nouveauté  qui  est  presque  une  révolution 
dans  la  broderie  riche,  et  la  plupart  des  produits  exposés  dé- 
passent en  mérite  artistique  les  anciennes  broderies,  si  admi- 
rées jadis. 

La  broderie  au  passé  à  deux  endroits  ,  ombrée  de  soie  de 
couleur,  qu'on  remarque  sur  un  magnifique  dais  exposé,  per- 
met de  donner  aux  tissus  enrichis  la  souplesse  et  l'éclat  des 
anciennes  broderies.  Ses  reliefs  sur  cartes  souples,  la  cannetille 
avec  soie  de  couleurs,  avec  sujets,  avec  points,  sont  autant  de 
créations  remarquables,  toutes  nées  depuis  la  dernière  Exposi- 
tion. On  peut  estimer  que  la  production  a  doublé  depuis  dix  ans 
dans  cette  branche  de  l'industrie  française.  Tous  les  pays 
étrangers  sont  tour  à  tour  nos  tributaires. 

La  broderie  sur  canevas,  comme  nous  le  disions  plus  lyiut, 
a  vu  s'augmenter  beaucoup  ses  productions.  Les  nouveaux 
procédés  de  teinture  des  laines  ont  permis  de  varier  à  r»nfini 
les  effets  des  nuances,  et  Tesprit  ingénieux  de  nos  fabricants 
français  sait  créer  chaque  jour  de  nouveaux  effets  et  des 
points  de  broderie  dont  la  mode  s'empare  aussitôt.  On  brode 
aujourd'hui  sur  du  cuir,  sur  des  tissus  de  toute  sorte.  Le 
nouveau  canevas  est  livré,  sur  les  marchés  étrangers,  et  à  des 
conditions  de  régularité  et  de  bas  prix  qui  défient  toute  con- 
currence, par  la  plus  importante  des  maisons  françaises 
dans  cette  industrie.  Une  manufacture  située  à  Saint-Espin 
(Somme)  réunit  sous  le  môme  toit  le  tissage  du  canevas, la 
préparation  des  laines  et  la  teinture  ;  d'autres  maisons  ont 
aussi  suivi  cet  exemple.  Ici  encore  nous  rencontrons  un 
progrès  remai*quable  et  qui  promet  de  se  soutenir  et  de  s'aug- 
menter encore. 
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§  5.  —  Pays  Étrangers. 


Suisse.  —  Nous  ifavons  à  étudier  ici  que  la  première 
division  de  nos  broderies ,  celle  des  broderies  blanches.  Son 
importance  est  considérable;  les  métiers  mécaniques  sont 
au  nombre  de  plus  de  2,000,  et  produisent,  pour  Texpor- 
tation,  un  chiffre  de  près  de  15  millions  d'affaires  par  an. 

En  général  on  peut  constater  que  la  broderie  saîsse 
lutterait  avec  tous  les  pays  qui  lui  font  concurrence,  n*étaitla 
supériorité  de  la  broderie  française,  supériorité  maintenue  et 
augmentée  encore,  depuis  la  dernière  Exposition,  par  des  pro- 
duits hors  ligne  comme  exécution  et  comme  dessin.  Pour  les 
produits  destinés  à  Texportation,  la  Suisse  semblerait  deroîr 
remporter  la  victoire;  mais,  dans  tout  ce  qui  est  compris 
la  dénomination  de  broderie  fine,  on  peut  dire  que  la 
vit  du  goût  français.  Dans  le  travail  à  la  main,  les  avantages 
que  lui  procure  une  main-d'œuvre  à  très-bas  prix  lui  fout 
braver  la  concurrence,  et  la  Suisse,  malgré  les  10  pour  100  qui 
frappent  encore  les  produits  étrangers,  vient  sur  le  marché 
français  se  faire  une  place  à  côté  des  broderies  de  nos  ouvrières. 


Wurtemberg,  —  La  broderie  blanche,  dite  au  crochet, 
existe  depuis  la  tin  du  dernier  siècle  dans  ce  royaume,  où 
un  grand  nombre  de  brodeuses  étaient  occupées,  dès  cette 
époque,  par  des  fabricants  suisses. 

Depuis  environ  vingt  années,  les  fabricants  wurtembergeois 
ont  commencé  à  exploiter  pour  leur  compte;  ils  sont  actuelle- 
nicnt  environ  une  vingtaine.  La  vente  est  à  peu  près  réduite 
au  Zollvercin;  on  commence  aussi  à  faire  quelques  travaux 
pour  Texportation.  Nous  devons  signaler  aussi  à  Weingarten 
Texistence  d'une  nouvelle  machine  à  broder  au  crochet. 


Prusse.  —  Nous  trouvons  dans  le  rovaume  de  Prusse  les 
trois  divisions  de  la  broderie  représentées  à  TExposition.  Les 
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broderies  blanches  sont  surtout  fabriquées  à  Plauen  ;  on  y 

fw  principalement  des  broderies  d*ameublement.  Cette  indus- 

^'d  ne  s'exerce  encore  que  pour  la  consommation  intérieure. 

t-a   broderie  d'or  et  d'argent  n'est  représentée  que  par  de 

i^u^s  spécimens  qui  n'offrent  rien  de  nouveau,  tout  en  étant 

^*un  bon  travail  ordinaire.  Hais  c'est  dans  la  broderie  sur 

^^^Devas  en  laine  de  Berlin  que  l'exposition  piHissienne  est 

U>iit  à  fait  remarquable.  Ses  travaux  de  laine  en  relief,  fleurs, 

fruits  ou  animaux,   s'exportent  dans  toutes  les  parties  du 

lOonde.  Il  est  à  regretter  que  la  plupart  des  grandes  maisons 

^Ds  cette  industrie  aient  cru  devoir  s'abstenir  dans  une  lutte 

à  laquelle  tout  le  monde  était  appelé. 

Autriche.  —  L'Autriche  a  exposé  quelques  curieux  spéci- 
meos  de  broderie,  surtout  des  paysages  en  iîls  de  crêpe  et 
aussi  de  petits  tableaux  exécutés  en  soie  plate  sur  étoffe. 
Qaoique  très-remarquablement  exécutés,  leur  peu  d'impor- 
tance industrielle  ne  peut  les  faire  classer  au  premier  rang. 
La  broderie  de  laine  sur  canevas  a  une  importance  plus 
grande,  sans  cependant  élever  le  chiffre  des  produits  au-des- 
sus du  quart  à  peine  de  celle  de  la  Prusse. 

La  broderie  d'or  et  d'argent,  sur  tissu  riche  avec  reliefs  e 
pour  ornements  d'église,  est  représentée  par  plusieurs  beaux 
vêtements  richement  brodés.  Signalons  encore  le  point  impé- 
rial, qui  figure  dans  les  vitrines  d'un  exposant  de  Tempire 
d'Autriche.  Bien  que  ce  ne  soit  qu'une  forme  nouvelle,  une 
reproduction  d*un  point  ancien,  sa  facilité  d'exécution  permet 
qu'on  le  distingue. 

Pays-Bas,  —  Un  exposant  des  Pays-Bas  a  envoyé  de  très- 
belles  chasubles  brodées  au  point  antique,  et  qui  imitent  avec 
bonheur  les  ornements  d'église  français  ou  belges. 

Belgique,  —  C'est  encore  dans  la  broderie  blanche  et  dans 
la  broderie  d'or  et  d'argent  que  se  trouvent  les  plus  beaux 
spécimens  de  l'industrie  de  la  broderie  dans  ce  royaume.  Le 
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grand  drapeau  sur  fond  velour  cramoisi  est  d*ui!e  exécutioR 
très- remarquable.  Il  a  été  exécuté  tout  entier  par  la  méthode 
de  broderie  en  usage  au  xv«  siècle  ;  les  broderies,  guipées  à 
part,  sont  ensuite  réappliquées  sur  le  fond.  Cette  façon  de  bro- 
der est  précieuse  pour  ménager  les  fonds  des  étoffes.  Quoique 
d'un  travail  plus  long,  elle  n*est  point  à  dédaigner,  car  elle 
permet  des  effets  de  relief  très-nets  sur  les  bords  et  d'une  exé- 
cution remarquable. 

Italie.  —  Ici  encore  nous  retrouvons  la  broderie  d'or  et 
d*argent.  Quelques  fabricants  de  Milan  ont  exposé  des  sujets 
en  relief  dignes  de  figurer  dans  des  musées,  et  les  collection- 
neurs futurs  ne  les  laisseront  point  de  côté.  Le  point  en  or, 
le  repoussé ,  le  passé  relevé ,  les  soies  à  teintes  plates  et 
le  point  de  guipure,  tout  y  est  employé  avec  un  rare  bonheur. 
Une  chasuble  en  velours  cramoisi  montre  aussi  une  grande 
facilité  d'exécution  ;  mais  c'est  peut-être  toujours  le  dessin 
qui  manque,  et,  sous  un  certain  rapport  même,  le  goût.  Il  est 
à  regretter  qu'un  si  beau  travail  s'exerce  dans  d'aussi  fâcheuses 
conditions. 

Russie,  — Le  grand  devant  d'autel  en  broderie  d'application 
exposé  par  la  Russie  laisserait  beaucoup  à  désirer  si  on  ne 
tenait  pas  compte  des  difficultés  extrêmes  qu'il  y  a  eu  à 
vaincre  pour  l'exécution  de  cette  pièce.  Non  loin  de  là  nous 
avons  vu  des  broderies  blanches  du  Caucase  faites  avec  beau- 
coup d'intelligence,  et  aussi  de  grands  tapis  brodés  soie  et 
or,  mais  cotés  à  des  prix  très-élev,és,  ce  qui  étonne,  quand  on 
songe  au  bas  prix  auquel  doit  être  la  main-d'œuvre  dans 
l'empire  russe. 

Espagtie,  —  Quelques  broderies  blanches  pour  toilette  té- 
moignent d'un  certain  progrès  dans  l'industrie  de  ce  royaume. 

Portugal.  —  L'industrie  suit  là  le  même  mouvement  qu'en 
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Espagne,  mais  nous  ne  pouvons  rien  signaler  qui  ne  se  ren- 
contre ailleurs* 

Angleterre. —  Le  travail  de  la  broderie  blanche  ne  semble- 
rait pas  avoir  marché  en  Angleterre  depuis  la  dernière  Exposi- 
tion, si  on  s*en  rapportait  à  ce  qu'elle  a  présenté  ;  il  est  à  re- 
gretter que  la  broderie  d'Ecosse,  qui  a  un  cachet  spécial,  ne 
figure  pas  au  concours  ;  cette  fabrication  occupe  un  grand 
nombre  de  mains;  ses  produits  s'exportent  en  Améiique. 
Quelques  broderies  de  soie  et  or  témoignent  d'un  certain  mé- 
rite dans  le  genre  archéologique* 

§  5.  —  Conclusion. 

Quel  peut  être  maintenant  l'avenir  de  la  broderie?  Nous 
avons  dit  en  commençant  quels  progrès  remarquables  a  faits 
cette  industrie  depuis  la  dernière  Exposition  et  quelles  raisons 
nous  font  croire  à  la  durée  de  son  importance  sociale. 

Un  grand  nombre  d'industries  de  l'ameublement  et  presque 
toutes  celles  du  vêtement  ont  recours  à  son  aide.  Partout  où 
elle  paraît,  elle  attire  presque  seule  l'attention,  et  son  importance 
vient  primer  celle  du  produit  qu'elle  devait  seulement  embellir. 

La  plus  grande  difficulté  qui  lui  fasse  obstacle  est  dans  le 
haut  prix  de  revient  de  la  main-d'œuvre.  Bien  loin  de  tendre 
à  diminuer,  le  prix  de  la  broderie  chaque  jour  doit  s'augmen- 
ter avec  rélévation  générale  du  taux  des  salaires  ;  aussi  fait-on 
partout  les  plus  louables  efforts  pour  établir  des  métiers  bro- 
dants et  des  machines  à  broderies  ;  c'est  là  surtout  qu'un 
progrès  tout  nouveau  s'est  manifesté  depuis  la  dernière 
Exposition. 

A  côté  de  l'ancienne  broderie,  pei'sonnelle  et  artistique,  est 
venue  se  placer  la  broderie  mécanique,  destinée  à  faire  péné- 
trer partout  des  produits  d'un  usage  commun,  que  doit  vulga- 
riser encore  l'abaissement  du  prix  ;  toutefois  il  ne  s'agit  que 
de  la  broderie  blanche  ou  broderie  de  toilette,  qui,  seule,  se 
fait  à  la  mécanique. 
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Nous  avons  parlé  d'une  fabrique  remarquable  de  la  Lor- 
raine ;  il  en  existe  aussi  près  de  Paris  une  dont  Timportance 
s'accroît  chaque  jour,  et  déjà  nous  trouvons  en  France  le  bas 
prix  des  produits  suisses  joint  au  goût  et  à  Télégance  native  de 
notre  pays- 

C'est  ainsi  que,  après  avoir  été,  dans  les  sociétés  anciennes, 
Tapanage  d'un  petit  nombre,  la  broderie  voit  aujourd'hui  s'ou- 
vrir un  nouvel  avenir  devant  elle  par  l'emploi  mécanique  des 
machines  à  broder  ;  elle  entrera  ainsi  dans  la  grande  consom- 
mation, tout  en  continuant,  par  un  côté  artistique,  à  être  re- 
cherchée, malgré  les  prix  élevés  de  ses  belles-OBUvres,  par  tous 
ceux  qui  aiment  le  beau. 

Il  est  permis  d'espérer  que  cet  intelligent  parallélisme 
d'efforts  donnera  des  résultats  d'année  en  année  plus  considé- 
rables, et  que  le  développement  de  l'industrie  sera  utile  tout  à 
la  fois  à  ceux  qui  produisent  la  broderie  et  à  ceux  qui  font  usage 
de  ses  produits. 


SECTION  IV 


PASSEMENTERIE 

Par  m.  LOUVET. 


On  ne  sait  ni  en  quel  lien  ni  à  quelle  époque  la  passemen- 
terie a  pris  naissance.  Aussi  est-ce  se  montrer  un  peu  hardi 
que  de  vouloir,  comme  on  l'a  déjà  fait,  en  placer  le  berceau 
dans  PInde,  l'absence  de  données  certaines  ne  permettant  au- 
cune affirmation  à  cet  égard. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  a  dû  être  connue  de 
tons  les  peuples  arrivés  à  un  certain  degré  de  civilisation.  Les 
Chinois,  les  Perses,  les  Assyri<;ns,  les  Égyptiens,  en  ont  vrai- 
semblablement fait  usage  dès  les  temps  les  plus  reculés  ; 
l'emploi  de  !a  passementerie  était,  en  effet,  une  conséquence 
obligée  de  ce  luxe  oriental  qui  employait  avec  tant  de  goût, 
dans  les  vêtements  et  les  tentures,  les  étoffes  de  pourpre,  d'or 
et  dv  soie.  Des  indices  matériels  viennent  d'ailleurs  confirmer 
cette  supposition,  car  on  a  retrouvé  des  fragments  de  passe- 
menterie dans  les  vieux  tombeaux  de  l'Egypte. 

Les  Grecs,  et,  après  eux,  les  Romains  de  la  décadence,  em- 
pruntèrent aux  Asiatiques  cet  élément  d'ornementation,  et  lui 
donnèrent  sans  doute  un  développement  original  que  vinrent 
brusquemeiït  interrompre  les  invasions  successives  des  bar- 
bares. Pendant  de  longs  siècles,  Tindustrie  passementière 
paraît  ensevelie  dans  foubli.  Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  la 
Renaissance    qu'on  la  voit  reparaître  dans  les  divers  États  de 
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l'Europe.  En  France,  elle  fit  peu  de  progrès  durant  1^ 
XYi®  siècle  ;  mais,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  grâce  aux  goûts  s 
fastueux  de  ce  prince  et  de  sa  cour,  grâce  aussi  aux  encou-  - 
ragements  d*un  ministre  protecteur  du  commerce ,  elle  prit 
une  magnifique  extension  qui  ne  se  ralentit  pas  sous  les  rè- 
gnes suivants.  La  Révolution  suspendit,  puis  changea  la  con- 
dition de  la  fabrication  ;  mais,  depuis  1840 .  elle  a  trouvé 
mille  applications  nouvelles,  et  elle  constitue  aujourd'hui  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  l'industrie  française, 
tant  par  le  nombre  de  bras  qu'elle  occupe  que  par  la  masse 
des  capitaux  qu'elle  fait  circuler. 

Les  travaux  de  passementerie  s'exécutent  de  manières  fort 
diverses,  suivant  le  but  particulier  qu'ils  doivent  atteindre  et 
aussi  suivant  l'importance  des  maisons  productrices.  Ils  se  font, 
soit  à  Taiguille  ,  soit  au  métier  à  haute  et  basse  lisse  ou  à  la 
Jacquart,  soit  au  métier  mû  par  la  vapeur  ;  toutefois  ce  dernier 
mode  se  généralise  lentement,  à  cause  des  difficultés  spé- 
ciales qu'il  rencontre  dans  l'application.  Ces  travaux  sont 
surtout  l'œuvre  de  femmes  et  d'enfants  qui  y  trouvent  une 
rémunération  suffisante  pour  mener  une  existence  indé- 
pendante. On  doit  se  féliciter  d'un  tel  état  de  choses,  au- 
jourd'hui que  l'homme  a  envahi  la  plupart  des  emplois  jadis 
exclusivement  réservés  aux  femmes.  Il  est  difficile  de  définir 
exactement  Tensemble  des  produits  qu'embrasse  la  passe- 
menterie; car,  employée  dans  nos  habitations,  nos  vêtements, 
nos  voitures,  son  rôle  n  a  pas  de  limites  bien  déterminées,  et 
elle  est  particulièrement  soumise  aux  fluctuations  de  la  mode. 
On  pourra  cependant  s'en  faire  une  idée,  lorsqu'on  saura 
qu'elle  comprend  les  cinq  branches  suivantes: 

1°  Passementerie  militaire  ;  â"*  Passementerie  de  nou- 
veautés; 3®  Passementerie  d'ameublement;  4®  Passemen- 
terie de  vêtements  d'homme;  5°  Passementerie  de  voitures 
et  de  livrées. 
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l»  Passementerie  militaire. 

L*^e\position  de  la  passementerie  militaire  est  convenable 
de  toat  point.  Elle  est  de  nature  à  satisfaire  les  exigences  des 
gens  de  goût  qui  recherchent  avant  tout  Félégance,  la  légèreté, 
et  celles  des  hommes  pratiques  qui  se  préoccupent  surtout  de 
la  solidité.  Elle  témoigne  d'un  état  de  prospérité  qui,  d'ailleurs, 
ne  peut  guère  se  démentir,  puisque  ,  par  la  nature  même  des 
consommateurs  auxquels  elle  s'adresse,  cette  spécialité  reste 
toujours  florissante. 

La  France  se  fait  principalement  remarquer  par  la  perfec- 
tion de  ces  produits.  Parmi  les  fabricants  qui  ont  le  plus  cou- 
tribaé  à  leur  développement,  particulièrement  dans  l'article 
riche,  nous  citerons  MM.  Truchy  et  Vaugeois. 

2<*  Passementerie  de  nouveautés. 

Sous  la  dénomination  générale  de  passementerie  de  nou- 
veauté, on  comprend  ces  mille  articles  de  fantaisie  qui  servent 
à  romement  des  femmes,  tels  que  les  garnitures  pour  robes 
et  manteaux,  les  résilles,  les  franges  de  suie  mélangées  d'or, 
d'argent,  de  perles,  etc. 

C'est  surtout  dans  cette  catégorie  que  la  mode  exerce  son 
empire;  c'est  là  qu'éclate  la  supériorité  du  goût  français, 
d'une  fertilité  constamment  élégante  dans  ses  créations.  On 
peut  dire  que  la  production  de  ces  articles  a  plus  que  décuplé 
depuis  186â.  Paris  voit  affluer  deux  fois  par  an  dans  ses  murs 
des  représentants  de  toutes  les  contrées  du  globe  qui  viennent 
s'arracher  ses  modèles  pour  les  répandre  dans  leur  pays.  Il 
s'est  ainsi  enrichi  d'une  branche  d'industrie  très-importante 
qui  ne  peut  que  continuer  à  se  développer,  sinon  dans  d'aussi 
vastes  proportions,  du  moins  d'une  manière  très-notable. 
L'introduction  des  procédés  mécaniques  dans  la  fabrication 
permet  du  reste  de  baisser  les  prix  de  vente,  et  de  rendre  ces 
passementeries  accessibles  à  la  masse  des  consommateurs. 
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3»  Passementerie  d'amevblement. 

La  passementerie  d'ameablemeal  est  sans  eontredit  ia  plas 
digne  de  fixer  rattenlion  parmi  les  cinq  catégories  éllaBlérée^ 
ci-dessus.  Elle  comprend  une  collection  de  prodoits  extréie 
ment  variés,  qui  s'adressent  à  toutes  les  classes  de  la  soeiété, 
aux  plus  élevées  comme  aux  plus  modestes.  La  France  brille 
encore  au  premier  rang  dans  ce  groupe  de  l'indostrie  passe- 
mentière.  Ses  modèles,  choisis  parmi  les  plus  remarquaMes 
des  styles  Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  sont  du  meilleur 
goût  et  s'imposent  à  l'admiration  universelle .  Le  ckiftre  d*e\- 
portation  de  cette  spécialité  n*est  pourtant  pas  aussi  considé- 
rable que  celui  de  la  passementerie  de  nouveantés,  et  celui 
de  l'arlicle  ordinaire  a  même  un  peu  diminué  depuis  186â. 
Il  faut  attribuer  ce  résultat  à  la  concurrence  de  l'étranger, 
qui,  s' étant  approprié  quelques-uns  de  nos  modèles  et 
pouvant  produire  à  plus  bas  prix  que  les  fabricants  français, 
est  capable,  dans  certains  cas,  de  lutter  avec  eux  sans  trop 
de  désavantage . 

Considérée  4'uQO  manière  générale,  la  production  de  cette 
catégorie  s'est  cependant  fort  élargie  depuis  1862,  et  elle 
forme  actuellement  un  élément  important  de  l'industi-ie  na- 
tionale. 

40  Passemeoterifi  de  vètememts  dliomme. 

Ce  genre  de  passementerie  comprend  les  galons,  les  cordons, 
les  lacets  et  les  boutons. 

Depuis  quelques  années,  la  mode  a  proscrit  les  galons  qui 
servaient  autrefois  pour  border  les  vêtements  d'hommes;  aussi 
la  consommation  et,  par  suite,  la  production  de  cet  article  ont- 
elles  décru  depuis  1862,  bien  qu'il  ne  laissât  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  du  bon  marché,  de  l'élégance  et  de  la  soliditë. 
Au  contraire  ,  la  fabrication  des  lacets  de  soie,  après  s'étn* 
élevée  sur  les  ruines  de  la  première,  a  pris  un  développement 
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considérable  et  pent  compter  aujourd'hui  pour  une  des  plus 
importantes  de  l'industrie  passementière  eu  France.  Les  fa- 
bricants de  Saint-Chambnd  et  de  Nîmes  ont  donne  à  cette 
spécialité  un  essor  tel  qu'elle  s'exporte  actuellement  dans  le 
monde  entier  et  se  substitue  sur  tous  les  marchés  aux  produits 
similaires  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 

L'industrie  des  boutons  est  également  en  progrès,  et  assure 
aux  articles  français  la  prééminence  déjà  constatée  par  le 
Rapport  de  la  dernière  Exposition  de  Londres.  Son  chiffre  de 
production  s'est  notablement  élevé  depuis  1862. 

50  Passementerie  de  voitures  et  de  livrées. 

La  fabrication  de  ces  passementeries,  autrefois  très-floris- 
sante^ a  été  négligée  pendant  de  longues  années  ;  mais,  grâce 
au  luxe  qui  caractérise  notre  époque,  elle  a  repris  depuis 
quelque  temps  une  étonnante  activité.  Elle  se  fait  remarquer  à 
cette  Exposition  par  des  produits  aussi  riches  que  variés,  d'une 
perfection  et  d'une  délicatesse  achevées.  Comme  industriel, 
nous  voyons  avec  plaisir  que  la  France  a  su  reconquérir,  dans 
cet  ordre  de  travaux,  la  place  qu'elle  avait  perdue  par  son  in- 
différence ou  par  le  changement  de  ses  mœurs. 

RESUME. 

L'examen  des  p'assemenieries  étrangères  montre  qu'on  y  a 
réalisé  de  sérieux  progrès  depuis  1862,  notamment  en  Italie  et 
en  Allemagne  ;  mais  il  montre  en  même  temps  que  ces  pays 
manquent  tout  à  fait  d'initiative,  et  qu'ils  empruntent  constam- 
ment à  la  France  ses  modèles  et  ses  idées.  C'est  avec  regret 
que  nous  avons  vu  l'Angleterre  s'abstenir  de  tout  envoi  à  cette 
Exposition  ;  elle  y  eût  tenu  sans  aucun  doute  une  place  très- 
honorable.  En  résumé,  l'exposition  de  la  passementerie  est 
aussi  satisfaisante  que  possible.  Elle  témoigne  d'améliorations 
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heureuses  qui  deviendront,  selon  toutes  probabilités,  plus  c 
sidérables  encore  par  la  suite  et  qui  feront  de  cette  indus 
une  des  plus  prospères  de  l'industrie  moderne  •  Elle  pro 
une  fois  de  plus  la  supériorité  de  la  France,  et  surtout 
Paris,  en  matière  de  goût,  d'esprit  d'invention  et  de  combin 
sons  artistiques  ;  elle  constate  en  même  temps  la  diffusion  ( 
produits  français  chez  toutes  les  nations. 


SECTION  V 


BRODERIES  ET  PASSEMENTERIES  ORIENTALES 


Par   m.   de   LAUNAY. 


Si  l'on  remonte  jusqu'aux  époques  les  plus  reculées,  des 
témoignages  tels  que  ceux  de  Moïse  et  d*Homère  montrent, 
comme  on  le  sait,  TOrient  déjà  en  possession  de  l'art  de  la 
broderie,  qui  servait  à  décorer  les  ornements  sacerdotaux, 
les  objets  consacrés  aux  différents  cultes,  et  occupait  les  loi» 
sirs  des  reines  à  représenter  les  combats  des  héros. 

Denys  d'Halicarnasse,  en  citant  Tarquin  VAncien  comme  le 
premier  qui  parut,  dans  Rome,  vêtu  d'une  robe  brodée  d'or, 
signale  ainsi  la  date  de  l'introduction  en  Europe  de  la  bro- 
derie, que  Virgile  et  Pline  nomment  phrygienne. 

Après  l'écroulement  du  vaste  empire  romain,  Constantinople, 
devenue,  du  moins  de  nom,  la  capitale  du  monde,  donne  asile 
aux  débris  des  arts,  et,  lorsqu'un  nouvel  empire  d'Occident  est 
fondé  par  Cbarlcmagne,  c'est  encore  TOrient  qui  vient  ap- 
prendre à  la  France,  à  l'Allemagne,  à  l'Italie,  à  broder  ces 
nappes  d'autels,  ces  riches  chasubles,  ces  splendides  dalma- 
tiques  conservées  à  Saint-Élienne  de  Lyon,  à  Sainl-Rambert 
sur  Loire,  à  Saint-Pierre  de  Rome,  et  dont  le  dessin  révèle 
d'une  façon  incontestable  l'origine  byzantine. 

Bien  que  demeurée  jusqu'aujourd'hui  le  centre  principal  de 
la  fabrication  des  broderies  d'or,  d'argent  et  de  soie,  Constan- 
tinople n'est  pas  la  seule  ville  d'Orient  où  se  soient  conservés 
les  anciens  procédés,  si  justement  nommés  phrygiens  par  le 
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poëte  et  le  naturaliste  latins.  L*Asie  tout  entière,  la  Chine, 
rinde,  la  Perse,  et  surtout  la  Phrygie,  peuvent  revendiquer  à 
bon  droit  riionneurde  perpétuer  les  antiques  tradilions  orien- 
tales. L'Exposition  universelle  de  1867  leur  a  fourni,  ainsi  qu*à 
rÉgypte  elle-même,  nouvellement  entrée  dans  cette  commu- 
nauté de  riches  productions,  Toccasion  d*éclatantes  manifes- 
tations pour  lesquelles  elles  ont  obtenu  des  récompenses 
bien  méritées  par  la  perfection  de  leurs  produits. 

Toutefois,  la  broderie  orientale  étant  représentée  d*une  ma- 
nière plus  complète  par  la  Turquie  que  par  aucune  des  antres 
nations  qui  ont  participé  à  ce  concours  solennel,  il  est  juste 
de  commencer  par  un  aperçu  des  nombreux  objets  brodés  ap- 
partenant, pour  ainsi  dire,  à  toutes  les  classes  du  groupe  IV, 
ainsi  qu'aux  classes  18,  62  et  93,  et  faisant  partie  deTexposi- 
tion  ottomane. 

Les  produits  brodés  exposés  dans  les  classes  18, 31, 33,  34, 
35,  38,  62  et  92,  par  l'empire  ottoman,  forment  quatre  séries 
principales  :  1**  Broderies  en  or ,  en  ot  et  argent ,  en  or, 
argent  et  soie,  laine  ou  coton,  sur  vêtements,  chaussures, 
lingerie,  étoffes  d'ameublement,  sellerie,  etc.  2«  Broderies 
dites  tapisseries.  3*"  Broderies  blancheSj  au  crochet  on  autres. 
4**  Broderies  à  Taiguille  (oya)j  pour  cols  et  garnitures  de 
coiffures,  de  ceintures,  de  caleçons,  de  robes  ;  pour  bouquets 
artificiels,  pantoufles,  coussins ,  et  enfin  passementeries  di- 
verses. 

Il  n'est  pour  ainsi  dire  aucune  localité  dans  l'Empire  Otto- 
man, soit  en  Europe,  soit  en  Asie  ou  en  Afrique,  ou  ne  s'exé- 
cutent chacun  des  genres  de  broderies  énuraérés  cî-dessos  ; 
mais  la  ville  de  Constantinople  doit  cependant  être  considé- 
rée, ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  comme  le  principal  centre  de 
production  de  la  broderie  en  or  et  de  Voya,  Il  s'y  fait  mie 
grande  consommation  de  ce  dernier  ;  quant  à  la  broderie 
en  or,  elle  est  exportée  pour  la  majeure  partie  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  France,  à  Smyrne  et  en  Egypte.  On  fa- 
brique aussi  à  Constantinople  l'or  et  la  soie  pour  broderies. 
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aiufii  qae  des  ganses  et  passementeries  communes.  Après 
G>nstaatinople,  et  pour  les  mêmes  genres,  viennent  :  en  Eu- 
rope, Monastir,  dans  l*eya]et  de  Roumélie;  puis,  en  Asie, 
Brousse,  Aiep  et  Koniah,  eC,  en  Afrique,  Tripoli  de  Barbarie. 

Les  ganses,  boulons,  passementeries  de  soie,  d*or  et  d'ar- 
gent, broderies  de  soie  au  passé  et  en  chatnette  pour  ser*^ 
nettes,  caleçons,  linge  de  bain,  sont  principalement  fabriqués 
à  Andrinople,  à  Tinorva,  à  Skodra  en  Roumélie,  et  dans  FAr- 
chipel  ottoman. 

Brousse  a  la  spécialité  des  feutres  pour  tentures  et  por* 
tières  ;  on  voit,  dans  le  secteur  ottoman,  un  grand  nombre  de 
beaux  échantillons  de  cette  fabrication  ;  des  rinceaux  d*or  en 
point  de  guipure,  point  de  plume,  de  tige  et  paillettes,  sup- 
portant des  fleurs  d'argent  au  calice  en  bourdon,  y  courent  et 
s'y  entrelacent,  formant  ainsi  le  sujet  principal  du  dessin, 
terminé  par  des  lustres  d'or»  chargés  de  bougies  d'argent,  en 
point  de  guipure.  Tous  ces  points  différents,  agencés  entre 
eux  avec  art,  produisent  de  très-beaux  effets.  D'autres  feutres 
de  même  provenance  sont  brodés  en  chaînette  fivec  des  soies 
de  couleurs  multiples  ;  ou  en  a  remarqué  un  sur  lequel ,  par 
exception,  sont  représentés  des  personnages  qui  font  la  cueil- 
lette des  cocons  ;  le  dessin,  très-naïf,  un  peu  barbare,  offre  on 
certain  attrait  par  son  étrangeté  même. 

Yanina  est  le  centre  d'une  importante  fabrication  de  vête- 
ments grecs  ou  albanais,  cliargés,  ou,  pour  mieux  dire,  entiè- 
rement couverts  de  broderies  d'or  gansées,  pailletées,  rehaus- 
sées de  corail,  de  perles  tiiies  et  de  verroteries  de  toutes  cou- 
leurs. Le  principal  l'cprësentanl  de  cette  industrie,  Costa 
Bitcho,  tailleur-brodeur,  a  exposé  dans  les  classes  <fô  et  92  un 
assez  grand  nombre  de  costumes  d'homme,  de  femme  et  d'en- 
fant, dont  plusieurs  complets,  cl  parmi  lesquels  il  semble  con- 
venable de  citer  un  splendidc  costume  de  femme,  aussi  re- 
marquable par  le  fmi,  la  perfection  du  travail  et  surtout  le 
grand  goût,  vraiment  artistique,  du  dessin,  que  par  le  prix  de 
vente,  incroyable  de  bon  marché.  Il  se  compose  d'une  veste  en 
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«finition»,  dont  Tétofi'e  a  totalement  dispara  sous  Ter;  d*ime 
jupe  de  dessus  en  drap  rouge  à  grandes  palmes  gansées  et 
soutachées;  d'une  seconde  jupe,  plus  longue,  en  satin  blanc, 
sur  laquelle  se  développent  avec  grâce  de  grandes  gerbes  aux 
feuilles  et  tiges  en  point  de  coMchure,  aux  épis  en  finition  ;  et 
enfin  d'un  fez  riche  et  coquet,  léger  de  forme  et  louixi  de 
poids,  également  en  finition.  Le  tout  coûte,  à  Yanina,  1,500  fr. 
Ainsi  que  plusieurs  grands  producteui*s  français,  Costa 
Bitcho  a  fait  inscrire,  sur  chacune  des  étiquettes  de  ses  pro- 
duits, les  noms  des  ouvriei-s  ses  coopérateurs.  Ce  chef  d'in- 
dustrie appartient  à  plusieurs  corporations  ouvrières,  mais  il 
compte  surtout  dans  celle  des  tailleurs.  En  association  avec 
les  membres  des  diverses  corporations,  dont  le  conc4>ui*s  lai 
est  nécessaire,  il  livre  chaque  année>  à  la  consommation  des 

'  ,-,i„ 

provinces  d'Epire,  d'Albanie,  de  Serbie  et  de  Bosnie,  et  à  celle 
du  royaume  de  Grèce  (1),  environ  900  costumes  complets 
d'homme,  de  femme  et  d'enfant,  répartis  à  peu  près  également 
dans  ces  trois  catégories.  Un  costume  d*homme  étant  vendu 
en  moyenne,  à  Yanina,  1,600  francs,  un  costume  de  femme, 
1,800  francs,  et  un  d'enfant,  500  francs,  son  chiffre  d'affaires 
représente  donc,  annuellement,  une  somme  moyenne  d'un 
million  cent  soixante-dix  mille  francs. 

On  voit,  par  ce  seul  exemple,  que  la  broderie  orientale  peut 
être  admise  au  nombre  des  produits  commerciaux;  à  toute 
personne  ayant  longtemps  habité  la  Turquie  il  est  impossible 
d'en  douter.  Cependant,  comme  la  véritable  importance  de  la 
plupart  des  industries  appartenant,  pour  ainsi  dire,  en  propre 
à  rOricnt,  est  absolument  ignorée  en  France,  il  ne  sera  pro- 
bablement pas  inutile  de  faire  connaître  ici,  par  un  second 
exemple,  celle  de  la  fabrication  dont  nous  nous  occupons  ac- 


(0  Au  point  do  vue  gi^ographiquc  celle  revue  de  rorient  aurait  dû  com- 
mencer par  les  broderies  grecques;  nous  les  avons  omises  à  dessein,  parce 
que.  à  Texception  do  la  broderie  blanche,  confectionnée  dans  les  familles, 
elles  sont  fournies  toutes  par  l'Epire.  Constanlinople .  de  son  côté ,  fournit  à 
i'É^ypte  presque  toute  la  broderie  d'or  qu'elle  consomme 
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tuellement.  Ensuite  nous  donnerons  d*une  manière  très*ap- 
proximative,  à  l'aide  des  documents  qui  nous  ont  été  fouillis 
par  les  chefs  des  corporations  ouvrières  de  Constantinople  et 
par  les  gouverneui*s  généraux  des  provinces  ottomanes,  le 
chiffre  de  la  production  annuelle  de  Tempire  en  broderies  et 
passementeries. 

Hidayet  Effendi,  membre  de  plusieurs  corporations  ouvrières 
de  Constantinople,  a  exposé  dans  les  galeries  turques,  classe  33, 
de  magnifiques  tapis  de  table  brodés  en  soie  au  point  de  chaî- 
nette et  réappliqués  en  gansé;  des  broderies  blanches  au  passé 
à  double  face,  des  vêtements  soutachés  en  or,  des  mouchoirs, 
des  ceintures  de  caleçon  ;  des  sorties  de  bal  imitées  des  bach^ 
lik  circassiens,  et  brodées  en  or  rehaussé  de  corail,  perles  ou 
verroteries,  en  finition  ;  des  burnouss  lamés  sur  gaze;  il  a  par- 
ticipé également,  sans  le  savoir,  à  l'exposition  vice-royale 
égyptienne,  où  sont  étalés  ses  plus  beaux  produits,  achetés  à 
l'Exposition  nationale  de  1863,  à  Constantinople,  par  S.  A. 
Mustapha  Fazyl  Pacha,  et  réexposés  cette  année  au  Champ- 
d«*-Mars  par  S.  A.  le  Vice-Roi. 

Hidayet  Effendi  ne  fait  pas  confectionner  annuellement  moins 
de  6,000  objets  brodés,  exécutés  en  vue  de  l'exportation  à 
IVlrangcr,  car  ils  sont  achetés  au  grand  bazar  de  Constantinople 
par  les  touristes  anglais,  français  ou  allemands.  L'ensemble 
de  cette  production  représente  en  moyenne  une  somme  de 
1,093,000  francs.  Trois  ou  quatre  autres  marchands  de 
broderies  du  grand  bazar  peuvent  accuser  un  chiffre 
d'affaires  égal  à  celui  d'Hidayet  Effendi. 

La  broderie  de  la  seule  ville  de  Constantinople,  et  seule- 
ment jlans  la  classe  33 ,  est  représentée  à  l'Exposition  uni- 
verselle par  222  objets,  au  nombre  desquels  se  sont  fait 
remarquer  ces  curieuses  passementeries  à  l'aiguille,  nommées 
oya,  qu'on  ne  saurait  assimiler  à  aucun  produit  des  industries 
occidentales. 

Voya  se  confectionne  au  bout  du  doigt,  sans  métier,  et  sans 
autre  outil  qu'une  longue  aiguille  à  pointe  cftilée,  avec  la- 
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qaelle  la  brodeuse  passe  et  repasse  tour  à  tour  les  fils  d'une 
couleur,  puis  ceux  d*une  autre  ^  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
que  sou  travail  soit  terminé.  La  matière  première  en  est  ordi* 
naireraent  du  fii  de  lin,  de  coton  ou  de  soie.  On  imite  ainsi 
des  fleurs,  des  oiseaux,  des  papillons,  tantôt  au  naturel, 
quoique  sans  recherche  du  trompe- /'œ//,  tantôt  d'une  façon 
plus  ou  moins  fantastique,  mais  toujours  avec  grftce.  Quel- 
quefois on  fait  en  oya  des  coiffures  tout  entières  en  fils  d*or 
où  d'argent;  des  échantillons  de  ce  dernier  genre  de  travail 
âgurent  dans  les  vitrines  du  secteur  ottoman.  On  emploie  VoyOy 
généralement,  pour  garnir  des  mouchoirs  de  tête  et  antres, 
des  caleçons,  des  vestes  et  pantalons  de  dames,  etc. 

Les  documents  officiels  mis  k  notre  disposition  ne  permet- 
tent pas  d'estimer  la  production  générale  annuelle  de  l'empire 
ottoman,  en  broderies  et  passementeries  diverses,  au  plus  bas 
ehîffre,  à  moins  de  28,700,000  francs,  répartis  comme  il  suit  : 

Brodcnes.   \  p,,,j„,^,  ^ ^]^^]^  \  «,700.000f 

Passemenleries ,  pour  toul  l'empire  ; 16.000.000' 

Total 28,700,000' 

Depuis  quinze  ans  Tindustrie  de  la  broderie  n'a  pas  cessé 
de  progresser  dans  tout  l'empire  ottoman,  et  surtout  à  Con- 
stantinople,  non  sous  le  rapport  des  procédés  d'exécution,  qui 
ne  changent  guère,  mais  hien  aux  différents  points  de  vue 
de  la  variété,  de  la  richesse  et  du  bon  goût  des  dessins,  du 
fini  du  travail  et  de  la  longue  durée  des  produits,  due  principa- 
lement à  la  qualité  supérieure  des  matières  premières,  qui 
sortent  pour  la  plupart  des  fabriques  de  Constantinople. 

On  préfère  à  l'or  tiré  qui  vient  de  la  Pologne  celui  de 
Constantinople,  vendu  sur  place  à  raison  de  9  piastres  (ft'.2,02) 
le  m/.s'ikal  (Ok., 00156);  c'est  la  première  qualité.  La  soie  la. 
plus  estimée  est  aussi  celle  de  Constantinople,  qui  vaut  530 
piastres  (fr.  123,75)  Voke\  égalant  environ  1  k.  250  (99  fr.  le 
kilogramme). 
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Excepté  ceux  de  Vùya,  les  procédés  (tes  brodeurs  turcs  et 
brodeurs  français  sont  identiques,  aux  légères  différences 
résultant  de  l'emploi  que  font  quelquefois  ces  derniers 
«le  remporte-pièce  pour  découper  les  ornements  de  carton  qui 
«serveul  ûë  dessous  à  la  broderie  d*or  au  point  de  guipure, 
travail  toujours  fait,  chez  les  premiers,  au  moyen  d*une  sorte 
de  tranchet  avec  le  dos  duquel  ils  modèlent  ensuite  les  feuil- 
lages et  les  fleurs,  avant  de  les  coller  sifr  le  fond  de  Tétoffe. 
Aojourd'bui  plusieurs  ouvrières  turques  donnent  à  leurs  pro- 
duits une  touraure  plus  artistique,  moins  sèche,  moins  froide- 
ment régulière,  plm  vivante^  en  un  mot,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  en  supprimant  le  remplissage  de  carton,  et 
en  terminant  le  modelé  de  leurs  ornements  au  moyen  de  Tou- 
til  à  tête  arrondie  connu  des  dentellijnres  françaises  sous  le 
nom  de  jnedy  et  avec  lequel  elles  repoussent  ces  ornements 
par  dessous,  à  Tenvcrs  de  l'étoffe. 

Bien  qu'elles  ne  soient  pas  organisées  par  elles-mêmes  en 
torporations,  les  brodeuses  se  rattachent  à  ces  utiles  institu- 
tions par  les  diverses  industries  qui  les  emploient,  et  dont  on 
peut  dire  qu'elles  font  partie  en  réalité,  puisque  leur  concours 
est  absolument  indispensable  à  ces  industries.  Ainsi^  par 
exemple,  la  corporation  des  cordonniers  pour  dames  [haffaf) 
de  Constantinople  emploie  en  moyenne  1,000  brodeuses; 
celle  des  an/ilrad/f s  (marchands  de  curiosités),  de  la  même 
ville,  en  occupe  environ  2,000  ;  plus  de  S,000  travaillent  pour 
la  corporation  des  takyedjis  (bonnetiers^  ;  beaucoup  d'autres 
industries  locales  ne  sauraient  se  passer  de  la  coopération  des 
brodeuses.  On  peut  donc,  sans  exagération,  estimer  le  nombre 
total  de  ces  ouvrières  h  plus  de  10,000  pour  Constantinople 
et  sa  banlieue  ;  elles  travaillent  chez  elles  et  sont  payées  h  la 
pièce.  Elles  peuvent  ainsi  gagner  en  moyenne  6  piastres  par 
jour  (1  fr.  35  c),  tout  en  s'occupant  des  soins  du  ménage. 
Pour  la  plupart  elles  appartiennent  aux  communautés  grecque 
et  arménienne.  Les  dames  turques  brodent  aussi,  mais  le  plus 
souvent  c'est  pour  leur  usage  particulier. 
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La  Chine  a  exposé  un  petit  nombre  de  riches  broderies  en 
or,  en  argent  et  en  soie,  d*an  fini  minutieux;  elles  n*ont  rien 
autre  chose  de  remarquable  sinon  i*extravagante  bizarrerie 
de  leurs  dessins  plus  que  fantastiques. 

Ismaïl,  brodeur  du  chah  de  Perse,  a  exposé  quelques 
beaux  tapis  de  table  en  draps  de  plusieurs  couleurs,  brodés 
au  point  de  chaînette  et  réappliqués  en  gansé.  Nous  avons 
remarqué,  de  plus,  dans  Texposition  persane,  des  voiles  (rotf- 
bend)  en  broderie  blanche,  pour  dames  musulmanes.  Ces 
merveilleux  échantillons,  d'une  délicatesse  exquise,  sont  bro- 
dés à  jour  au  point  dit  de  Damas,  avec  une  bordure  qu*on  ne 
saurait  assimiler  qu*à  l'ancienne  guipure  de  Venise,  à  laquelle 
ce  genre  de  travail  est  pourtant  supérieur  par  un  fin!  Incom- 
parable. L*étoffe  de  ces  voiles  est  très-commune;  c*est  (ont 
simplement  une  sorte  de  madapolam  ;  on  ne  les  vend  à  Ispha- 
han,  à  Téhéran,  àCachan,  que  50  francs  la  pièce  ;  ils  en  vau- 
draient largement  fiOO  à  Paris. 

L'exposition  des  Indes  n'est  que  riche;  elle  se  compose  de 
broderies  lamées  sur  tulles  de  couleur;  de  châles  et  tapis  de 
cachemire  au  passé,  ou  bien  soutachés  en  boucles  avec  cotes 
en  lames.  Les  dessins,  peu  variés,  sont  en  général  de  grandes 
pahnes.  Tout  cela  est  assez  grossièrement  exécuté,  mais  pro- 
duit néanmoins  beaucoup  d'effet. 

En  résumé,  la  broderie  orientale  n'est  véritablement  bien 
représentée  à  l'Exposition  universelle  de  1867  que  par  la  Tur- 
quie et  la  Perse  ;  néanmoins  les  broderies  en  or  de  la  Grèce  et 
de  rfigypte  sont  dignes  d*ôtrc  étudiées,  et  peuvent  donner  lieu 
H  des  progrès  dans  l'industrie  générale. 
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SECTION    I 


BONNETERIE 


Par   m.    TAILROriS. 


CHAPITRE  I. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNËRALES. 

L*industrie  de  la  bonneterie  prend  de  jour  en  jour  un 
déreloppement  plus  considérable.  Elle  embrasse  non-seule- 
ment les  objets  de  consommation  usuelle,  tels  que  bas  et 
chaussettes,  caleçons,  jupons,  camisoles  et  gilets  de  tricot 
remplaçant  la  tlanclle,  mais  encore  les  articles  de  fantaisie  et 
de  mode,  tels  que  coiffures,  capelines,  châles,  fichus  et  vête- 
ments de  toutes  formes,  en  filet,  tricot  ou  crochet,  et  enfin  la 
ganterie  de  tricot  en  diverses  matières. 

L'utilité  f^énérale  de  ces  produits  multiples,. pour  la  plupart 
hygiéniques,  et  leur  consommation  par  toutes  les  classes  de 
la  société,  indiquent  Timportaoce  de  Tindustrie  qui  les  crée: 
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aussi  tient-elle  une  grande  place  dans  le  commerce  gé- 
néral par  le  chiffre  des  transactions  auxquelles  elle  domM^ 
lieu. 

Dans  presque  toutes  les  contrées  de  TEurope  on  fabrique 
de  la  bonneterie  ;  entre  toutes,  l'Angleterre,  la  France  el  la 
Sa\e  sont  les  plus  grands  et  les  meilleurs  producteurs. 

Celte  industrie  occupe  un  nombre  considérable  d'ouvriers, 
hommes,  femmes  et  enfants,  qui  travaillent  généralement  en 
famille  au  tissage,  à  la  couture  et  i  la  broderie;  le  blancbi- 
ment  et  les  apprêts  se  font  en  atelier. 

La  fabrication,  qui  est  compliquée  et  minutieuse,  laisse  à  la 
façon  souvent  plus  de  50  pour  100  de  la  valeur  des  articles.  Ce- 
pendant une  modification  tend  à  s*opérer  dans  cet  état  de 
choses.  L'Angleterre  possède  déjà  un  grand  nombre  de  ma- 
chines perfectionnées,  d'invention  nouvelle,  dont  le  travail 
multiple,  produisant,  avec  un  même  nombre  de  bras,  nn 
chiffre  de  maixhandises  beaucoup  plus  élevé,  abaisse  sensi- 
blement le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Ces  machines  remplacent 
peu  à  peu  le  petit  métier  à  bras,  et,  comme  elles  demandent 
une  force  motrice  plus  grande  que  celle  de  l'homme,  elles  ne 
peuvent  être  travaillées  qu'en  manufacture.  La  Saxe  et  la 
France  commencent,  depuis  quelques  années,  à  introduire 
ce  môme  genre  de  machines  dans  leur  fabrication. 

Los  matières  employées  par  la  bonneterie  sont  :  le  coton,  la 
laine  pure  ou  mélangée  de  coton,  le  cachemire,  la  soie,  la 
bourre  de  soie  et  le  fil  de  lin.  La  plus  grande  consonnuation 
(*st  en  coton  ;  la  France  fabrique  beaucoup  avec  de  la  laine 
pure,  et  l'Angleterre  emploie  davantage  la  laine  mélangée  de 
coton.  La  bonneterie  de  soie  a  diminué  beaucoup  d'impor- 
tance depuis  que  le  prix  de  la  matière  se  maintient  à  des 
cours  élevés.  Enfin,  le  fil  de  lin  tend  à  disparaître  complè- 
tement de  la  bonneterie,  à  cause  de  l'inconvénient  qu'il  a  de 
durcir  à  l'usage. 

Lt5  tricot  se  fait  de  trois  manières  différentes  : 

i^  Avec  la  primitive  aiguille  à  tricoter  en  bois  ou  en  fer. 
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L'origine  de  ce  travail  remonte  au  delà  de  Tëre  chrétienne  ;  il 
n'est  plus  gaère  employé  aujourd'hui,  dans  les  pays  avancés 
dans  l'industrie,  que  pour  les  articles  de  mode  et  de  fantaisie, 
tels  que  coiffures,  capelines,  fichus,  vêtements  d*enfants,  ete. 
2^  Avec  le  petit  métier  rectili^ne,  qui  date  de  la  fin  du 
xvi«  siècle,-  et  dont  tous  les  mouvements  sont  donnés,  les  uns 
avec  les  mains,  les  autres  avec  les  pieds,  au  moyen  de  pédales. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  Thistorique  de  son  invention;  nous 
ferons  seulement  observer  que  ce  métier  est  aujourd'hui, 
sauf  quelques  légères  modifications,  ce  qu*il  était  alors.  C*est 
encore  celui  qui  sert  à  produire  la  majeure  partie  de  la  bonne- 
terie à  lisières  dite  proportionnée.  En  1844  a  paru  le  métier 
rectîligoe  à  rotation,  qui  subit  successivement  de  grands  per- 
fectionnements jusqu'en  1860,  où  fut  inventé  en  France  un 
métier  rectiligne  à  diminutions  automatiques.  Ce  dernier,  dont 
le  travail  ne  demande  que  de  la  surveillance  à  Touvrier,  est 
appelé  à  remplacer  ses  deux  devanciers;  il  est  déjà  assez 
répandu  en  Angleterre,    mais    en  France    et   en   Saxe    il 
n'est   encore    employé    que    dans    quelques    manufactures 
importantes. 

3*  Avec  le  métier  circulaire,  qui  fut  inventé  en  France  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle,  mais  qui  ne  commença  à 
rendre  des  services  qu'en  1827.  11  est  devenu  d'un  emploi  gé- 
néral pour  les  marchandises  à  bas  prix;  il  sert  à  fabriquer  des 
pièces  de  tricot  cylindri({ucs  dans  lesquelles  on  taille  aux 
ciseaux  des  bas,  gilets,  caleçons,  etc. 

Des  perfectionnements  importants  ont  été  apportés  à  ce 
genre  de  métier,  sur  lequel  on  obtient  aujourd'hui  toute  sorte 
de  dessins,  soit  en  mailles  à  côtes,  soit  en  mailles  unies.  Avec 
un  des  plus  nouveaux  systèmes  on  fait  jusqu'à  quarante  ran- 
gées de  mailles  par  chaque  révolution  du  métier. 

Les  machines  à  coudre  sont  généralement  employées  pour 
la  confection  des  tricots  faits  sur  les  métiers  eirculaires; 
elles  suppléent  à  rinsuffisancc  des  ouvrières  couseuses  et 
réduisent  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  tout  en  rémunérant 
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l*ouvriëre  mieux  que  ne  peut  le  faire  la  couture  à  la  maifl» 
La  bonneterie  compte  à  TExposition  da  Cliamp--de-llir» 
227  représentants  de  tous  pays,  parmi  lesquels  la  Freaee» 
TÂngleterre  et  la  Saxe  tiennent  le  premier  rang  par  l'im- 
portance de  leur  fabrication  et  la  supériorité  de  leurs 
produits. 

De  grands  progrès  ont  été  réalisés  dans  cette  industrie 
depuis  ces  cinq  dernières  années.  L'Angleterre  et  la  Saxe  oot 
amélioré  leurs  qualités,  en  conservant  leurs  bas  prix,  ia 
France  a  maintenu  Texcellence  de  sa  fabrication,  et  elle  a  lût 
de  grands  efforts  pour  renouveler  et  perfectioiiner  ses 
moyens  de  production.  Les  expositions  des  autres  pays  pro- 
ducteurs, particulièrement  de  TEspagne,  du  Wurtembem 
et  de  ritalie,  témoignent  de  progrès  relatirenent 
portants. 

CHAPITRE  n. 

PRODUITS  BXPOSÉS   PAR  LA  FRAlfCE. 


1^  1.  —  Fabrication  et  prodaction  d'ensemble. 

L'exposition  de  la  bonneterie  française  est  la  plus  remar- 
quable de  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour.  Elle 
compte  7^2  exposants,  qui  réunissent  l'ensemble  des  diverses 
branches  de  cette  industrie  dans  Tinfinie  variété  de  leurs 
produits.  Elle  possède  tous  les  caractères  du  vrai  progrès: 
fantaisies  riches  et  de  bon  goût;  bonne  fabrication,  soignée 
dans  les  articles  courants;  perfection  minutieuse  des  qualités 
supérieures;  enfin,  production  des  articles  ordinaires  aux  plus 
bas  prix  par  des  moyens  nouveaux.  Mais  c'est  notanuuent 
dans  la  bonneterie  de  coton  que  le  progrès  revêt  un  caractère 
positif.  En  effet,  c'est  surtout  à  cette  branche  qu'ont  été  ap- 
pliqués les  métiers  nouveaux  perfectionnés,  et  ce  sont  ses 
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produits  qui  ont  Talu  i  la  France  les  deux  seules  distinetious 
décernëes  à  la  bonneterie  : 

L'une  à  H.  Poron,  qui,  depuis  des  années  déjà,  fait  de 
louables  efforts  pour  la  propagation  des  métiers  nouveaux,  et 
dont  les  articles  dits  à  lisière  riralisent  de  bon  marché  avec 
la  Saxe;  * 

L'autre  à  H.  Guivet,  dont  les  produits  très-soignés  ont  fait 
connaître  avantageusement  la  marque  française  sur  le  marché 
américain. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  le  blanchime;at  et  Tapprét 
sont  loin  d'avoir  atteint  le  degré  de  perfection  et  d'économie 
auquel  ils  sont  parvenus  en  Angleterre;  nous  payons  1  franc 
ce  qui  hic  coûte  que  60  centimes  à  nos  voisins  d'Outre  - 
Manche.  L'outillage  des  blanchisseurs  français  est  non-seule- 
ment inférieur,  mais  encore  très-incomplet;  ainsi  ils  ne 
peuvent  pas  faire  un  certain  apprêt  dit  mérino,  qui  donne  à 
la  bonneterie  de  coton  l'apparence  et  le  toucher  du  mérinos, 
genre  de  marchandise  que  l'Angleterre  exporte  en  grandes 
quantités. 

En  1857  on  connaissait  à  peine  en  France  le  métier  recti- 
ligne  à  rotation  à  plusieurs  divisions,  dont  rAngleterre  se  ser- 
vait depuis  1844,  et  il  n'y  avait  en  France  aucun  constructeur 
outillé  pour  faire  ce  genre  de  machines.  Cependant  un  de 
nos  manufacturiers,  jaloux  des  progrès  de  nos  voisins  dans 
son  industrie,  entreprit  vers  cette  époque,  en  prévision  du 
traité  de  commerce,  d'introduire  en  France  les  meilleurs  pro- 
cédés de  la  fabrication  étrangère.  Ces  modèles  furent  modi- 
fiés et  perfectionnés  selon  les  exigences  du  goût  français  et 
donnèrent  naissance  par  la  suite  à  d'autres  systèmes  tout  à 
fait  complets.  Aujourd'hui  nous  avons  deux  ateliers  montés 
exclusivement  pour  la  construction  des  métiers  recti- 
lignes  automatiques  à  bonneterie,  et  notre  matériel  de  fabri- 
cation n'a  rien  à  envier  à  celui  des  étrangers,  quant  à  la  per- 
fection. Il  faut  maintenant  Taugmisnter  et  lé  propager;  alors 
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seulement  nous  pourrons  lutter  à  armes  égales  avec  nos 
concurrents,  sur  tous  les  marchés  du  monde. 

Déjà  le  bon  effet  de  ces  améliorations  naissantes  s*est  (ait 
sentir;  la  bonneterie  française  a  pu  supporter  sans  dommages 
graves  rentrée  libre  de  la  bonneterie  anglaise  et  saxonne,  et 
Tavantage  est  resté  à  nos  produits  sur  notre  marché. 

La  production  annuelle  a  sensiblement  augmenté  dans  ces 
dernières  années;  elle  atteint  aujourd'hui  environ  120  mil- 
lions de  francs,  qu*on  peut  diviser  ainsi  : 

Coton 60  mUlioiis. 

Laine  et  cachemire 52        — 

Soie  et  bourre  (le  soie 7        — 

Lin 1         — 

Total 190  millions. 

« 

L'exportation  a  été,  en  1866,  du  cinquième  de  la  prodoc* 
tion,  alors  qu*en  1862  elle  n*était  que  du  dixième;  elle  a 
donc  doublé  en  cinq  ans.  Cet  accroissement  notable  est,  sans 
contredit,  le  résultat  de  remploi  des  machines  nouvelles,  qui, 
en  même  temps  qu* elles  augmentent  le  chiffre  de  la  produc- 
tion, en  abaissent  le  prix  de  revient. 

La  situation  de  l'ouvrier  bonnetier  s'est  aussi  améliorée  ; 
son  salaire  a  augmenté  d'environ  30  pour  100,  et  Tappren- 
tissage,  qui  avait  été  délaissé,  reprend  aussi  son  cours. 

La  France  ne  possède  encore  que  peu  de  grandes  manu- 
factures de  bonneterie;  mais  les  petites  fabriques  y  sont  fort 
nombreuses.  Les  ouvriers,  pour  la  majeure  partie,  travaillent 
chez  eux  ;  ils  gagnent  environ  30  pour  100  de  moins  que  ceux 
qui  travaillent  en  ateliers  ;  le  nombre  de  ces  derniers  ne  dépasse 
guère  10  pour  100.  Les  femmes  et  jeunes  filles  au-dessus  de 
Tâge  de  douze  ans  entrent  à  peu  près  pour  43  pour  100  dans 
le  chiffre  total  du  personnel  employé  à  la  bonneterie.  Leor 
travail  consiste  dans  la  couture,  la  broderie,  les  apprêts,  et 
aussi  le  tricotage  à  la  main  des  objets  de  fantaisie;  ce  n'est 
que  par  exception  qu'elles  travaillent  sur  un  métier  à  tricot. 
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La  bonneterie  est  fabriquée  dans  plus  de  cinq  cents  com- 
munes en  France.  Nous  citerons  les  principales  ,  dans  l'exa- 
men des  produits  exposés  dans  chacune  des  branches  qui  la 
composant. 

{  2.  ^  Bonneterie  de  coton. 

1^  bonneterie  de  coton  est  faite  en  grande  partie  en  Cbam- 
pagiio.  Troyes  en  est  le  marché  principal  et  Romiily  un  des 
plus  ^'rands  centres  de  fabrication.  On  fait  également  des  ar- 
ticles de  coton  à  Falaise ,  Guibray,  Moreuil,  Saint-Just,  le  Vi- 
gan,  Saiiii-Jean-du-Gard,  Arras,  Kouen,  etc. 

Les  pnxlults  exposés  en  tricot  circulaire  sont,  en  général , 
supérieurs,  comme  fini  et  comme  variété,  aux  articles  simi- 
laires étrangers ,  mais  ils  sont  aussi  d*un  prix  un  peu  plus 
élevé,  sauf  toutefois  les  sortes  très-ordinaires,  comme  les  bas 
de  coton  pour  femmes  à  2  francs  la  douzaine ,  et  les  chaus- 
settes à  1  fr.  50  c,  exposés  par  un  manufacturier  français,  et 
qui  n*ont  nulle  part  leur  équivalent  pour  le  bon  marché. 

Les  articles  lourds  pour  la  consommation  ouvrière  sont 
fort  bien  représentés,  et,  si  leurs  prix  sont  un  peu  supérieurs 
à  ceux  de  la  Saxe,  ils  sont  aussi  plus  solides,  et  leur  confec- 
tion est  meilleure. 

Les  genres  exposés  dans  les  mailles  de  moyenne  grosseur , 
«  diminués  »  et  à  lisii'^re,  maintiennent  la  supériorité  qu'ils  ont 
acquise  sur  les  qualités  équivalentes  étrangères,  par  le  fini 
et  le  soin  minutieux  apportés  dans  tous  les  détails  de  leur  fa- 
brication. 

Enfin  le  bas  de  coton  extra-fin  ,  qui  est  fort  peu  demandé 
en  France ,  est  avantageusement  remplacé  par  le  bas  dit  de 
fil  d'Ecosse  (coton  retors  travaillé  en  blanc),  type  de  goût  et 
de  fabrication  exclusivement  française ,  dont  la  maille  trans- 
parente et  glacée  fait  un  bas  élégant ,  rival  du  bas  de  soie. 
L'exposition  française  offre  des  spécimens  de  ce  genre,  depuis 
les  sortes  courantes  jusifu  à  ce  que  l'on  peut   imaginer  de 
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plus  fin  et  de  plus  délicat ,  soit  uni ,  soit  à  jours  ou  brodé. 
La  ganterie  de  fil  d'Ecosse  représente  deux  sortes  tout  à 
fait  distinctes  :  Tune  faite  sur  le  petit  métier  à  tricot ,  gant  à 
ffant,  doigt  à  doigt;  l'autre  faite  sur  les  métiers  k  la  chaîne, 
en  grandes  pièces  dans  lesquelles  les  gants  sont  coupés  de  la 
même  forme  et  de  la  même  manière  que  le  gant  de  peau,  puis 
cousus  à  la  main  ou  à  la  machine.  La  grande  ressemblance 
de  ces  derniers  avec  la  peau  les  fait  préférer,  en  ce  moment, 
aux  gants  de  tricot. 

^  3.  —  Bonneterie  de  laine. 

C'est  en  Pieainlie,  dans  la  partie  appelée  le  Santerre,  cjuc  se 
fabrique  la  bonneterie  de  laine  en  général;  Villers-Breton- 
neux,  Roye ,  Hangest ,  Harbonniéres  sont  les  principaux  cen- 
tres de  cette  production.  Dans  les  déparîements  de  l'Eure,  de 
la  Haute-Garonne ,  du  Bas-Rhin  ,  des  Hautes  et  des  Basses- 
Pyrénées  ,  on  fait  parliculièrement  les  gros  articles  pour  la 
classe  ouvrière  et  la  marine,  ainsi  que  des  tricots  a  la  main. 
Enfin,  dans  les  (léparteinents  de  l'Oise  et  de  l'Aube,  on  fa- 
briqué plus  spécialement  les  articles  en  laine  douce  et  ceux 
«le  fantaisie,  tels  que  bas  d*enfant,  mitaines,  poignets,  etc.  La 
ville  d*Ai\-cn-()the  a  conciuis  depuis  quelques  années  uiir 
place  importante  dans  ce  genre  de  fabrication. 

L'exposition  des  fabricants  de  Santern»  est  très- remar- 
quable; elle  joint  à  la  bonneterie  classiiine  de  «jualité  forte  , 
en  laine  longue,  des  articles  de  fantaisie  riches  et  de  bon  goùl. 
La  fabrication  est  très-soignée;  des  dessins  et  des  disposi- 
tions nouvelles ,  avec  mélanges  ou  moulinages  de  couleurs 
variées  ,  d'un  effet  souvent  heureux,  témoignent  d'efforts  in- 
telligents pour  sui\re  le  goût  du  jour.  Mais  on  n'y  voit  pas  , 
comme  dans  la  bonneterie  de  colon  ,  une  part  snflisanti»  ac- 
<M)rdce  aux  progrès  <le  l'outillage  ,  progrès  qui  donnent  di* 
bons  produits  à  prix  réduits  et  augmentent  le  gain  «le  l'ou- 
vrier. 
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Les  vestes  povr  lioinraes,  em  tricot  cirenlairey  fonié,  gratté 
et  peluché,  sont  fabriquées  en  Picardie  et  à  Paris;  leur  tissu, 
épais  et  chaud,  leur  bonne  confection,  solide,  en  font  pour 
1  ouvrier  le  meilleur  Tètement  d'hiver  à  bon  marché  ;  aussi 
ces  vestes  jouissent,  tant  eu  France  qu*à  Terportation,  d*une 
faveur  très-méritée. 

La  ganterie  de  tricot  de  laine  foulée,  dite  de  castor,  est 
magnifiquement  représentée  à  l'Exposition.  Le  tissu  est  fait 
sur  métier  circulaire  ou  sur  métier  à  la  chaîne,  en  larges 
pièces,  qui  sont  foulées,  teintes  et  apprêtées  comme  le  drap, 
pour  être  ensuite  dépecées  et  coupées  comme  on  le  pratique 
pour  la  ganterie  de  peau.  La  beauté  des  tissus,  la  bonne 
coupe  des  gants  et  les  jolies  garnitures  dont  ils  sont  ornés, 
expliquent  la  faveur  dont  ils  jouissent  à  l'étranger,  et  leur 
auûntien  dans  la  consommation  si  capricieuse  de  la  France. 

La  bonneterie  de  laine  mélangée  de  coton,  qui  tient  une 
large  place  dans  la  production  de  T  Angle  terre  et  tie  la  Saxe, 
est  presque  ignorée  en  France.  On  ne  Testime  pas;  on  la  croit, 
à  tort,  moins  solide  et  moins  hygiénique  que  celle  de  laine 
pure,  et  cependant  elle  est  plus  douce  à  la  peau  et  rentre 
moins  au  lavage  que  cette  dernière.  II  est  vrai  que  les  fila- 
teurs  français  ne  sont  pas  montés  pour  produire  des  filés  mé- 
langés semblables  à  ceux  de  rAngleterrc.  Là  est,  selon 
nous,  la  cause  de  rinsuccès  actuel. 

%  4.  —  Bonneterie  de  soie  et  de  bourre  de  soie. 

La  bonneterie  de  soie  est  surtout  fabriquée  dans  le  Midi,  h 
Ganges,  le  Vigan,  Saint-Hippolyte,  Saint-Jean-dn-Gard , 
Nknes,  Lyon,  et  aussi  à  Paris,  Troyes  et  Saint-Just. 

Cette  belle  branche  de  la  bonneterie  française,  qui  était  si 
florissante  autrefois,  a  beaucoup  diminué  d*importance.  On 
en  trouve  la  principale  cause  dans  le  prix  toujours  de  plus 
en  plus  élevé  de  la  soie.  Aussi,  k  part  quelques  articles  très- 
légers  demandés  par  Texportation,  la  bonneterie  de  soie  ne 
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s^adressc  plus  exclasivement  qu'à  la  consommation  de  grand 
luxe.  Elle  est  en  partie  remplacée  par  le  fil  d*Ëcosse,  aussi 
bien  pour  la  ganterie  que  pour  les  bas  et  chaussettes.  Néan- 
moins on  voit  figurer  dans  quelques  vitrines,  comme  spéci- 
mens de  ce  produit  national,  des  chaussettes  et  des  bas  à 
rayures  ou  à  carreaux  aux  mille  couleurs,  d'un  effet  original, 
suivant  la  fantaisie  du  moment,  et  des  bas  de  soie  blancs, 
unis  et  à  jours,  d'une  merveilleuse  finesse,  enrichis  de  bro- 
deries dont  l'élégance  et  la  perfection  sont  appréciées  des 
connaisseurs. 

Les  gants  de  soie  dits  satiu-peau,  quoiqu*ayant  aussi  perdu 
beaucoup  de  leur  importance  première,  sont  dignement  re- 
présentés. Ils  se  font  remarquer  par  leurs  jolies  nuances  cha- 
toyantes, leur  coupe  irréprochable  et  leur  ornementation  élé- 
gante. Cette  sorte  de  ganterie  se  fabrique  à  Lyon,  Ntmes  et 
Saint-Just . 

La  bonneterie  de  bourre  de  soie  a  naturellement  suivi  la 
même  décroissance  que  celle  de  soie, et  pour  la  même  cause. 

Les  bas  d'ecclésiastiques  et  la  ganterie  pour  deuil  et  pour 
les  établissements  religieux  sont  à  peu  près  les  seuls  articles 
(^n  bourre  de  soie  qui  se  soutiennent  encore. 

S  5.  —  Bonneterie  de  fil  de  Un. 

Ce  genre  de  bonneterie  est  fabriqué  à  Hesdin  et  dans 
quelques  autres  communes  du  Pas-de-Calais.  La  difficulté 
de  faire  du  beau  tricot  avec  le  fil  de  lin,  et  l'inconvénient 
qu'il  a  de  durcir  à  l'usage,  ont  été  cause  du  peu  d'importance 
à  laquelle  cette  branche  est  réduite  depuis  longtemps.  Elle 
n'est  même  pas  représentée  à  l'Exposition.  Depuis  quelques 
années  elle  décroît  sensiblement ,  ce  qui  fait  présumer 
qu'avant  peu  elle  aura  disparu  pour  être  remplacée  par  le  fil 
d'Ecosse  ou  le  coton. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ce  rapide  aperçu,  la  bonneterie 
française  tient  un  rang  remarquable  dans  l'Exposition  univer- 
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selle  de  1867,  et  le  Jury  a  été  unanime  ày  reconnaître  de  grands 
progrès  réalisés  dans  les  cinq  dernières  années.  Le  chiflre 
de  la  production  annuelle  et  celui  de  Texportation,  qui  ont 
considérablement  augmenté  pendant  celte  période,  en  sont  la 
preuve  incontestable. 

Enhardie  par  rexpérieuce,  et  sûre  du  résultat  final,  la 
bonneterie  française  devra  donc  marcher  avec  plus  de  con- 
fiance encore  et  de  résolulion  dans  la  voie  nouvelle  des  amé- 
liorations, dans  laquelle  elle  ne  fait  que  d'entrer,  et  qui  lui  a 
déjà  valu  de  si  beaux  succès. 


CHAPITRE  III. 

PRODUITS   ÉTRANGERS. 

Angleterre. —  La  bonneterie  anglaise  est  renommée  dans  le 
monde  entier  ;  elle  domine  depuis  longtemps  sur  tous  les  mar- 
chés étrangers.  Des  trois  pays  grands  producteurs  de  bonne- 
terie, c'est  TAngleterre  qui  en  fabrique  le  plus;  sa  production 
annuelle  est  d'environ  180  millions  de  francs.  Elle  embrasse 
tous  les  genres  et  toutes  les  matières  de  celle  industrie.  Cette 
fabrication  est  centralisée  dans  les  trois  comtés  deNottingham, 
Leicester  et  Derby,  centralisation  qui  a  dû  puissamment  con- 
tribuer à  la  prompte  généralisation  des  perfectionnements 
successifs  apportés  dans  cette  industrie  et  à  son  grand  déve- 
loppement. 11  se  fabrique  aussi  un  peu  de  bonneterie  à  Bal- 
briggan,  en  Irlande,  et  à  Hawick  et  Galishiels,  en  Ecosse. 
Nottingbam  produit  plus  spécialement  les  marchandises  en 
coton  et  un  peu  celles  en  soie;  Leicester,  celles  en  laine  pure 
et  mélangée  de  coton;  Derby,  les  articles  en  soie.  A  Balbrig- 
gan  se  fabriquent  particulièrement  les  bas  fins  en  coton  écru 
qui  portent  ce  nom. 

L'esprit  mercantile  et  entreprenant  des  Anglais  leur  a 
fait  devancer  les  autres  nations  dans  diverses  industries , 
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parmi  Lesquelles  la  bcmneterie.  La  plupart  de  leurs  mami* 
£aetures  sont  établies  sar  un  pied  colossal,  disposant  de 
capitaux,  énormes.  Le  matériel  de  toute  sorte  y  est  con- 
sidérable, et  saas  cesse  amélioré  par  des  inventiotis  nou- 
velles. Les  métiers  de  tout  genre,  circulaires  cl  rectiK- 
gnes,  à  mailles  unies  ou  à  mailles  à  cdtes,  sont  accompa- 
gnés d'une  foule  de  petites  machines  ingénieuses,  propres 
à  terminer,  assembler^  remmailler^  couper  ou  coudre  le  tricot 
fait  sur  les  machines  [nrincipales.  La  fabrication  des  arti- 
cles de  consommation  générale  surtout  est  montée  sur 
la  plus  vaste  échelle.  Rien  n'est  épargné  pour  obtenir  plus 
de  célérité  dans  le  travail ,  c'est-à-dire  pour  produire  beau- 
coup en  peu  de  temps  et  avec  peu  de  bras,  par  consé- 
quent à  très-bas  prix.  Là  est  la  grande  force  des  fabri- 
cants anglais. 

La  bonneterie  anglaise  n'est  représentée  à  TExposition 
universelle  que  par  six  exposants.  Cest  trop  peu.  Hais 
parmi  eux  il  faut  citer  la  Compagnie  manufacturière  de 
Nottingham  ,  la  plus  grande  fabrique  de  bonneterie  du 
monde ,  dont  Texposition  complexe  représente  toutes  les 
sortes  et  qualités  de  bonneterie ,  et  tous  les  genres  de 
fabrication  dans  leurs  derniers  perfectionnements  ;  perfec- 
tionnements dont  MM.  B.  Hine  et  A.  Mundella ,  chefs 
intelligents  de  celle  manufacture  ,  ont  toujours  été  les 
promoteurs. 

Les  articles  exposés  dans  les  vitrines  anglaises  sont 
un  peu  de  toutes  les  sortes.  Les  bas  de  coton  blanchis  ,  à 
â  fr.  50  la  douzaine,  en  maille  fine,  montrent  la  limite 
de  bon  marché  à  laquelle  on  peut  descendre  par  les  nou- 
veaux procédés  de  fabrication  ;  mais  ces  bas,  «le  même 
que  ceux  de  2  francs  exposés  par  la  France,  comptent  peu 
dans  la  consommation  ;  ils  sont  trop  peu  solides.  Les 
bas  de  qualités  courantes ,  les  f?ilels  et  les  caleçons  en 
coton  blanc  et  écru ,  de  force  moyenne ,  sont  dans  les 
meilleures  conditions  de   prix  et  de  qualité.  Les  bas  de 
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coton  blanc  fins  et  extra-fins  sont  sans  rivaux  pour  la 
beaoté  de  la  maille  et  de  la  matière ,  et  aussi  pour  Téclal 
ém  blanc,  qui  n'a  pas  d'égal  dans  aucun  pays. 

Les  articles  dits  mérinos ^  en  laine  mélangée  de  coton, 

tels    que    bas ,  chaussettes ,    gilets  et  caleçons ,    tiennent 

une  large  place  dans  la  bonneterie  anglaise,  tant  en  blanc 

qp*en  nuances  beiges,  mélangées  de  blanc.  La  régularité 

et  la  douceur  des  fils,    jointes  à  un  apprêt  intelligent, 

font  préférer  en  Angleterre  ces  articles  à  ceux  en  laine 

^re.    L'élasticité  et    la  souplesse  que  conservent,  même 

en  vieillissant,  les  gilets  et  les  caleç(»is  faits  avec  cette 

matière,    les  rendent  plus  agréables   à    porter  que  ceax 

de  flanelle. 

Depuis  une  dizame  d'années  la  fabrique  anglaise  s'est 
adonnée  aux  articles  en  couleur  à  dessins  de  fantaisie 
Taries,  et  elle  y  réussit  bien.  Outre  les  bas  à  larges  côtes, 
qii  sont  en  ce  moment'  une  branche  importante  dans  la 
bonneterie  de  mode ,  l'Angleterre  expose  d* admirables 
petits  bas  d*enfant  aux  carreaux  et  couleurs  de  tous  les 
clans  d'Ecosse;  des  bas  et  des  chaussettes  en  soie  et  en 
bourre  de  soie  de  couleur,  avec  de  jolies  dispositions  nou- 
velles fort  originales  Enfin  nulle  part  ailleurs  on  ne 
peat  voir  des  bas  unis  en  soie  blanche  d*une  plus  grande 
finesse  et  d'une  plus  remarquable  régularité  :  ce  n'est  plus 
du   tricot,   c'est  de  la  gaze. 

Les  articles  en  tricot  de  laine  à  grosses  mailles ,  tels 
que  gilets  de  chasse ,  vêtements  de  femme  et  d'enfant , 
gvêtres  et  jupons ,  en  général  de  modèles  simples ,  sont 
îêxis  au  métier,  et  leurs  prix  sont  peu  élevés.  11  s'en 
fait  un  grand  commerce  pour  l'intérieur  de   l'Angleterre. 

Le  Canada  seulement,  parmi  les  colonies  anglaises,  a 
exposé  quelques  articles  de  bonneterie.  Les  uns,  fabriqués 
sur  métier  circulaire,  sont  d'une  confection  tout  à  fait  in- 
férieure ;  les  autres,  tricotés  à  la  main,  n'ont  aucun  intérêt 
commercial. 


^ 
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En  résumé,  la  bonneterie  anglaise  soutient  sa  renommée  ; 
elle  a  fait  depuis  1862  de  grands  progrès  dans  la  confec- 
tion de  ses  produits ,  amélioré  ses  procédés  de  fabrica- 
tion et  agrandi  son  commerce. 

Saxe  el  Prusse.  —  La  Saxe  est  le  pays  qui  produit  la  bon- 
neterie au  plus  bas  prix;  mais  ses  qualités ,  quoique  appa- 
entes ,  sont  moins  bonnes,  et  ses  apprêts  sont  moins  beaux 
qu'en  France  et  en  Angleterre. 

Les  bas  prix  ont  pour  cause  le  faible  salaire  donné  à 
l'ouvrier ,  salaire  qui  est  de  30  à  40  pour  100  au-dessous 
de  celui  de  l'ouvrier  français,  puis  le  matériel,  composé 
presque  exclusivement,  jusqu'à  ces  dernières  années,  de  petits 
métiers  en  grande  partie  en  bois ,  dont  le  coût  et  Ten- 
tretien  sont  insignifiants.  L'infériorité  des  qualités  est  la 
conséquence  naturelle  des  efforts  continus  des  fabricants 
pour  abaisser  les  prix  et  conserver  ainsi  à  la  bonneterie 
saxonne  sa  réputation  de  bon  marché. 

Mais,  depuis  les  deux  dernières  Expositions,  les  fabri- 
cants de  Saxe  sont  entrés  dans  une  voie  meilleure  ;  ils 
ont  fait  venir  d'Angleterre  et  de  France  de  nouveaux 
métiers  perfectionnés,  qui  leur  permettent  d'améliorer  leurs 
produits,  tout  en  profilant  toujours  de  leur  condition  avan- 
tageuse quant  aux  salaires  minimes  de  leurs  ouvriers; 
aussi  leur  exposition   actuelle  accuse  des. progrès  réels. 

Les  bas  de  colon  blancs  en  tricot  circulaire  sont  cer- 
tainement remarquables  de  finesse  el  de  prix.  Les  bas  et 
chaussettes  «  proportionnés  »  sont  fins  et  bien  faits,  quoique  de 
prix  très-réduits.  Les  chaussettes  en  fil  d'Ecosse  rayées  en 
couleur  sont  d'assez  bon  goût  et  bien  travaillées.  Les  gilets 
et  caleçons  laissent  à  désirer  pour  la  fabrication,  mais  les 
prix  en  sont  très-bas. 

La  Saxe  fabrique  également  la  bonneterie  de  laine  pure 
et  celle  de  laine  et  coton  ;  les  articles  de  ces  genres  qui 
figurent  à  l'Exposition  peuvent  lutter  avec  avantage  sur 
tous  les  marchés  du  monde. 
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La  ganterie  saxonne,  en  tissus  de  coton,  de  laine  et  de 
soie  y  est  fort  bien  représentée  depuis  les  plus  bas  prix 
jusqu'aux  qualités  supérieures.  Plusieurs  sortes  sont  cou- 
sues à  la  mécanique,  résultat  que  Ton  n*a  pas  encore  ob- 
tenu en  France. 

Les  capelines  et  les  vêtements  pour  femmes  et  pour 
enfants,  qui  sont  exposés  par  la  Prusse,  sont  faits  au  tri- 
cot, au  crocbet,  ou  en  tissus  gaufrés.  Ils  sont  d*une  grande 
variété  de  forme  et  d'ornementation,  et  d'un  arrangement 
de  couleurs  souvent  réussi.  La  fabrication  en  est  bonne 
et  les  prix  modérés.  Les  nombreuses  vitrines  occupées 
par  ces  articles  indiquent  que  la  Prusse  en  doit  faire 
un  commerce  important. 

Autriche.  —  La  bonneterie  proprement  dite  est  peu  avan- 
cée en  Autriche  ;  les  articles  exposés  n*annoncent  pas  de 
progrès,  mais  les  fez  ou  bonnets  orientaux  ont  la  supériorité 
sur  ceux  des  autres  pays;  en  effet,  ils  sont  plus  beaux 
et  moins  chers.  Le  fez  se  fait  de  différentes  manières, 
entièrement  tricoté  à  la  main  ,  ou  bien  fabriqué  sur  un 
métier  circulaire  pour  la  partie  cylindrique,  et  tricoté  à 
la  main  dans  la  partie  conique.  L'apprêt  de  cet  article 
est  difficile  et  demande  de  grands  soins.  C'est  en  cela 
surtout  que  les  fabriques  d'Autriche  excellent  et  que 
leurs  produits  sont  supérieurs  aux  autres;  aussi  en  font- 
elles  un  très-grand   commerce. 

Wurtemberg.  —  Les  produits  exposés  par  le  Wurtemberg 
sont  des  gilets,  caleçons  et  chemises  en  tricot  de  laine  de 
couleur.  Ces  articles  sont  fabriqués  sur  métiers  circulaires, 
et  ils  semblent  destinés  à  remplacer  ceux  de  flanelle  tissée, 
auxquels  ils  sont  supérieurs  par  leur  élasticité.  La  confection 
en  est  bonne,  le  tissu   bien  fait,  et  les  prix  modérés. 

Belgique.  —  Depuis  quelques  années,  des  métiers  nou- 
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veaux  ont  été  introduits  en  Belgique  pour  y  ûdiH-iquer  la 
bonneterie  dans  de  meilleures  eonditions.  Ces  essais  n*OBi 
pa^  pris  d'extension;  cependant  un  des  exposants  Mges 
montre  des  articles  produits  sur  ces  machines ,  et  dont 
les  prix  sont  avantageux  pour  le  consommateur.  Les  gilets 
de  chasse  en  tricot  de  laine  à  grosses  côtes,  les  bas  à  edtes 
à  rayures  de  couleur ,  ainsi  que  les  bas  et  chaussettes  de 
mailles  unies  et  fortes,  sont  bien  fabriqués  et  de  bonne 
qualité.  Hais  l'industrie  de  la  bonneterie  ne  prend  pas  de 
développement  en  Belgique  :  le  salaire  de  Tonvrier  est  trop 
minime  ;  on  y  trouve  difbcilement  des  apprentis,  et,  lors- 
que les  vieux  travailleurs  disparaissent,  ils  n'ont  pas  de 
remplaçants. 

Espagne,  —  La  bonneterie  espagnole  est  représentée  par 
deux  exposants  seulement.  Barcelone  est  le  centre  de  la 
fabrication.  Les  manufactures,  qui  y  sont  assez  nombreuses, 
ont  pris  depuis  dix  ans  un  certain  accroissement,  mais  uni- 
quement pour  les  articles  faits  sur  métiers  circulaires.  La 
bonneterie  à  lisières  et  proportionnée  y  est  fort  peu  im- 
portante. Il  est  à  regretter  que  le  nombre  des  exposants 
ne  soit  pas  plus  considérable  et  qu'on  ne  puisse  pas  appré- 
cier d'une  manière  plus  complète  Tétat  actuel  de  Fensem* 
ble  de  la  bonneterie  en  Espagne.  Toutefois,  on  peut  cons- 
tater une  amélioration  sensible  dans  les  produits  exposés 
en   1867,   comparés   à   ceux  de   1862. 

Portugal,  —  La  bonneterie  au  métier  est  pour  le  Portu- 
gal une  industrie  naissante  ;  cependant  elle  est  représentée 
par  trois  exposants.  Leur  empressement  à  prendre  part  à 
la  lutte  maintenant  engagée  témoigne  de  leui'  ardent  désir 
d'avancer  vite  dans  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  ils  sont  en- 
trés. Leui's  produits  ont  les  imperfections  dénotant  des  ou- 
vriers qui  commencent  un  genre  de  travail  nouveau  et  de 
long  apprentissage  ;  mais  ils  devront  s'améliorer  vite  ,  avec 
la  pratique  el   la  persévérance. 
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Itahe.  —  L'Italie  produit  peu  de  bonneterie  ;  la  majeure 
^vtie  de  sa  consommation  est  alimentée  par  la  Saxe  ,  TAn- 
glelerre  et  la  France.  Cependant  il  y  a  quelques  fabriques 
d'une  certaine  importance  ;  les  produits  qu'elles  ont  exposés , 
rartout  en  caleçons,  gilets  et  camisoles,  en  tricot  circu- 
laire en  laine  et  en  coton ,  prouvent  des  progrès  et  des 
perfectionnements  accomplis  d'un  mérite  relatif. 

Suisse.  —  La  fabrication  de  la  bonneterie  est  presque  nulle 
en  Suisse  ;  le  nombre  de  métiers  qui  y  fonctionnent  est  très- 
rcstreint,  et  leurs  produits  sont  d'une  fabrication  fort  or- 
dinaire. Les  articles  tricotés  à  la  main  dominent  et  n'ont 
rien  de  remarquable.  Cependant,  il  y  a  trente  ans,  la  Suisse 
était  renonuuée  pour  la  bonneterie  et  la  ganterie  de  bourre 
de  soie  ;  mais  d'autres  pays  fabriquant  mieux  lui  ont  enlevé 
cette  spéi'i^ité. 

Suède  et  Danemark.  —  Ces  deux  pays  si  voisins  l'un  de 
l'autre  présentent  un  caractère  tout  différent  dans  l'industrie 
de  la  bonneterie.  Les  gilets,  caleçons,  camisoles  et  éhaus- 
settes ,  exposés  par  la  Suède,  sont  faits  sur  métiers  circu- 
laires ,  dans  d'assez  bonnes  conditions  de  fabrication  et  de 
prix ,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  métiers 
oe  sont  importés  en  Suède  que  depuis  peu  d'années  seu- 
lement. 

Le  Danemark  n'expose  au  contraire  que  des  articles  tricotés 
à  la  main ,  les  uns  en  grosse  laine  rude ,  les  autres  en 
Imine  douce  et  à  mailles  fines.  Il  est  vrai  de  dire  que  ni 
la  France  ni  l'Angleterre  ne  pourraient  établir  les  articles 
semblables  aux  mêmes  prix.  La  raison  en  est  que  ces  tra- 
vaux de  tricotage,  ainsi  que  le  tilage  de  la  laine,  sont  faits 
par  les  paysans  jutlandais  ï>endant  les  longues  veillées 
d'hiver,  et  (jue  la  fa(;ou  en  est  comptée  [presque  pour  rien. 
Ces  produits,  solides  et  à  bon  marché,  sont  d'une  consomma- 
tion im|)ortante  dans  les  pays  du  Nord.  M.  Grœn  fils,  né- 
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j^'ociant  à  Copenhague,  par  son  activité  et  sa  grande  cou^^ 
naissance  des  affaires,  contribue  puissamment  à  l'écoulemenf  m 
des  produits  de  cette  industrie  nationale. 

Russie.  —  On  ne  fabrique  pour  ainsi  dire  pas  de  bonne^ 
terie  en  Russie  ;  l'Angleterre ,  la  France  et  la  Saxe  la  lui 
fournissent  pour  la  consommation  des  classes  aisées.  Les  pay- 
sans font  usage  de  bas  en  grosse  laine,  tricotés  à  la  maia, 
ou  en  feutre  de  laine  très-conunun;  les  échantillons  exposés 
(le  ces  articles  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  chaleur  et 
leur  solidité.  Cependant  quelques  efforts  ont  été  faits  depuis 
plusieurs  années  pour  tenter  d'établir  une  fabrique  de  boa- 
neterie  à  Moscou;  des  métiers  divers  y  ont  été  envoyés  d'An- 
gleterre et  de  France  :  c'est  un  commencement  de  progrès. 
Les  châles  de  tricot  de  laine  genre  dentelle ,  fabriqués  dans 
le  Caucase,  sont  d'un  joli  travail  et  d*une  extrême  délka- 
tesse,  mais  la  consommation  en  est  insignifiante  comme  la 
production. 

Turquie.  —  Fabiiquée  exclusivement  pour  la  consomma- 
tion national'^ ,  la  bonneterie  turque  ne  ressemble  en  rien  à 
celle  des  autres  pays.  Elle  se  compose  principalement  de 
demi-bas  et  de  chaussettes  en  laine,  tricotés  à  la  main,  en 
mailles  tines,  avec  dessins  de  fleurs  en  couleurs  diverses 
travaillés  dans  le  corps  de  l'ouvrage .  Le  talon  est  généra- 
lement la  partie  la  plus  ouvragée ,  comme  étant  celle  qui 
se  voit  le  plus,  par  suite  de  la  forme  de  la  chaussure  adoptée 
en  Turquie.  Ces  articles,  quoique  étant  d'une  fabrication  lente, 
sont  de  prix  modérés,  ce  qui  fait  supposer  ((ue  la  main- 
d'oeuvre  est  peu  payée.  11  n'y  a  pas  dans  toute  l'exposition 
turque  une  seule  maille  de  tricot  faite  au  métier,  d'où 
l'on  doit  conclure  qu'au  point  de  vue  industriel  la  bonne- 
terie n'est  encore    en  Turquie  qu'à  son   point    de  départ. 

Grèce.  —  La  bonneterie  fabriquée  en  Grèce  est  généra- 
lement tricotée  à  la  main.  Les  bas  et  chaussettes  exposés 
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^nt  d'un  travail  bon  et  soigné  ;  seulement  les  prix  en  sont  plus 
iVeyés  que  ne  serait  le  même  travail  fait  au  métier.  Les  fez 
grecs  sont  de  belle  et  bonne  qualité,  mais  ils  sont  plus  chers 
que  ceux  de  TAutriche. 

Egypte.  —  L*Egypte  nous  montre  comme  spécimens  de 

sa  fabrication  de  bonneterie  quelques  paires  de  chaussettes 

eo  laine  très-commune,  tricotées  à  la  main,  et  dont  le  travail 

est  tout  à  fait  primitif.  Ses  fez  sont  de  fort  belle  qualité,  mais 

leur  apprêt  laisse  à  désirer. 

État9-Uni8  d'Amérique.  —  De  cette  innnense  contrée,  si 
fertile  en  progrès  de  toute  sorte ,  on  ne  voit  rien  en  bon- 
neterie à  l'Exposition,  si  ce  n'est  quelques  chaussettes  gros- 
sières en  laine,  tricotées  à  la  main  et  foulées.  Cependant  on 
y  fabrique  de  la  bonneterie,  et  l'on  y  a  même  inventé  des 
métiers  à  tricot.  11  est  regrettable  que  l'absence  de  tout  pro- 
duit nous  laisse  ignorer  le  degré  d'avancement  auquel  les 
États-Unis  sont  parvenus  dans  cette  industrie. 

Brésil.  —  Confédération  Argentine.  —  Ces  deux  contrées 
sont  les  seules  de  l'Amérique  du  Sud  qui  aient  exposé  de  la 
bonneterie.  Le  Brésil  présente  des  chaussettes  tricotées  à 
la  main,  de  qualité  très-conunune  ;  la  Confédération  Argen- 
tine expose  des  bas  de  jupon  en  tilet  à  la  main  brodé ,  d'un 
joli  travail.  Ces  articles  sont  sans  aucun  intérêt  commercial. 

La  Norwége,  la  Bavière,  les  duchés  de  Bade»  et  de  Hesse, 
les  Ëtats  Romains,  Tunis  et  Siam,  la  Chine  et  le  Japon 
n'ont  rien  envoyé  en  bonneterie  à  l'Exposition.  On  doit  ce- 
pendant croire  que,  si  ces  peuples  n'en  fabriciuent  pas , 
du  moins  ils  en  portent ,  à  l'exception  toutefois  du  Japon 
et  de  la  Chine.  Ces  deux  empires,  de  civilisation  si  an- 
cienne et  si  avancés  dans  certaines  industries  ,  semblent 
ignorer  complètement  celle  du  tricot ,  car  leurs  bas  ou 
chaussettes  sont  taillés  dans  des  pièces  de  tissu  de  coton 
ou  de  fil,  et  n'ont  aucune  élasticité.  Voilà  sans  contredit  de 
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gociant  à  Copenhague,  par  son  activité  et  sa  grande  coi/- 
naissance  des  affaires,  contribue  puissamment  à  l'écoulement 
des  produits  de  cette  industrie   nationale. 

Russie.  —  On  ne  fabrique  pour  ainsi  dire  pas  de  bonne- 
terie en  Russie  ;  l'Angleterre ,  la  France  et  la  Saxe  la  lai 
fournissent  pour  la  consommation  des  classes  aisées.  Les  pay- 
sans font  usage  de  bas  en  grosse  laine,  tricotés  à  la  main, 
ou  en  feutre  de  laine  très-commun;  les  échantillons  exposés 
de  ces  articles  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  chaleur  et 
leur  solidité.  Cependant  quelques  efforts  ont  été  faits  depuis 
plusieurs  années  poui*  tenter  d'établir  une  fabrique  de  boo- 
neterie  à  Moscou;  des  métiers  divers  y  ont  été  envoyés  d'An- 
gleterre et  de  France  :  c'est  un  commencement  de  progrès. 
Les  châles  de  tricot  de  laine  genre  dentelle ,  fabriqués  dans 
le  Caucase,  sont  d'un  joli  travail  et  d'une  extrême  déliei- 
tesse,  mais  la  consonmiation  en  est  insignifiante  comme  la 
production. 

Turquie,  —  Fabjiquée  exclusivement  pour  la  consomma- 
tion natioualiî ,  la  bonneterie  turque  ne  ressemble  en  rien  à 
celle  des  autres  pays.  Elle  se  compose  principalement  de 
demi-bas  et  de  chaussettes  en  laine,  tricotés  à  la  main,  en 
mailles  tines,  avec  dessins  de  fleurs  en  couleurs  diverses 
travaillés  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Le  talon  est  généra- 
lement la  partie  la  plus  ouvragée ,  comme  étant  celle  qui 
se  voit  le  plus,  par  suite  de  la  forme  de  la  chaussure  adoptée 
en  Turquie.  Ces  articles,  quoique  étant  d'une  fabrication  lente, 
sont  de  prix  modérés,  ce  qui  fait  supposer  (|ue  la  main- 
d'œuvre  est  peu  payée.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  l'exposition 
turque  une  seule  maille  de  tricot  faite  au  métier,  d*oii 
Ton  doit  conclure  qu'au  point  de  vue  industriel  la  bonne- 
terie n'est  encore    en  Turquie  qu'à  son   point    de  départ. 

Grèce.  —  La  bonneterie  fabriquée  en  Grèce  est  généra- 
lement tricotée  à  la  main.  Les  bas  et  chaussettes  exposés 
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sont  d*Qn  travail  bon  et  soigné;  seulement  les  pri\  en  sont  plus 
élevés  que  ne  serait  le  même  travail  fait  au  métier.  Les  fez 
grecs  sont  de  belle  et  bonne  qualité»  mais  ils  sont  plus  chers 
que  ceux  de   FAutriche. 

Egypte.  —  L'Egypte  nous  montre  comme  spécimens  de 
sa  fabrication  de  bonneterie  quelques  paires  de  chaussettes 
en  laine  très-commune,  tricotées  à  la  main,  et  dont  le  travail 
est  tout  à  fait  primitif.  Ses  fez  sont  de  fort  belle  qualité,  mais 
leur  apprêt  laisse  à  désirer. 

Êtati-Unis  d'Amérique.  —  De  cette  immense  contrée,  si 
fertile  en  progi'ès  de  toute  sorte ,  on  ne  voit  rien  en  bon- 
neterie à  l'Exposition,  si  ce  n'est  quelques  chaussettes  gros- 
sières en  laine,  tricotées  à  la  main  et  foulées.  Cependant  on 
y  fabrique  de  la  bonneterie,  et  Ton  y  a  même  inventé  des 
métiers  à  tricot.  11  est  regrettable  que  l'absence  de  tout  pro- 
duit nous  laisse  ignorer  le  degré  d'avancement  auquel  les 
États-Unis  sont  parvenus  dans  cette  industrie. 

Brésil.  —  Confédération  Argentine.  —  Ces  deux  contrées 
sont  les  seules  de  l'Amérique  du  Sud  qui  aient  exposé  de  la 
tx>nneterie.  Le  Brésil  présente  des  chaussettes  tricotées  à 
la  main,  de  qualité  très-comnmne;  la  Confédération  Argen- 
tine expose  des  bas  de  jupon  en  filet  à  la  main  brodé ,  d'un 
joli  travail.  Ces  articles  sont  s^uis  aucun  intérêt  connnercial. 

La  Xorwége,  la  Bavière,  les  duchés  de  Bade  et  de  Hesse, 
les  Ëtats  Romains,  Tunis  et  Siam,  la  Chine  et  le  Japon 
n'ont  rien  envoyé  en  bonneterie  à  l'Exposition.  On  doit  ce- 
pendant croire  que,  si  ces  peuples  n'en  fabriquent  pas , 
du  moins  ils  en  portent ,  à  Texception  toutefois  du  Japon 
et  de  la  Chine.  Ces  deux  empires,  de  civilisation  si  iin- 
cienne  et  si  avancés  dans  certaines  industries  ,  semblent 
ignorer  complètement  celle  du  tricot ,  car  leurs  bas  ou 
chaussettes  sont  taillés  dans  des  pièces  de  tissu  de  coton 
ou  de  (il,  et  n'ont  aucune  élasticité.  Voilà  sans  contredit  de 
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belles  et  riches  conqaétes  à  faire  poar  riodustrie  de  la  bon- 
neterie. 

CHAPITRE  IV. 

CONCLUSION. 

En  résumé,  TExposition  internationale  de  1867  atteste  h 
grande  importance  industrielle  et  commerciale  de  la  bonne- 
terie. En  effet,  presque  toutes  les  contrées  d'Europe  enpro» 
duisent,  et  presque  tous  les  peuples  du  monde  en  font  nsage. 
Elle  prouve  que  TÂngleterre,  la  France  et  la  Saxe  sont 
à  la  tête  de  cette  industrie ,  mais  que  d'autres  pays  anaâ 
font  des  efforts  pour  étendre  et  améliorer  leur  fabricirtîMu 

Cette  Exposition  constate  encore  que  la  bonneterie  firaa- 
çaise  surtout  a  progressé  rapidement  dans  cette  dernière 
période,  et  que,  si  elle  était  restée  stationnaire  pendMA 
de  longues  années,  quant  aux  moyens  de  production,  elle  a 
su  en  peu  de  temps  atteindre  ses  devanciers.  Enfin,  aï  k 
Saxe  a  Tavantage  de  la  main-d'œuvre  à  bon  marcbé, 
l'Angleterre  celui  de  ses  grandes  fabriques  et  de  ses  Boai- 
breuses  machines,  la  bonneterie  française  n'en  reste  pas 
moins  sans  rivale  non-seulement  pour  les  articles  de  goût 
et  de  luxe,  mais  aussi  pour  la  fabrication  parfaitement 
soignée  de  ses  produits  de  tous  genres  et  de  tous  prix. 

Les  succès  obtenus  par  suite  des  améliorations  déjà  ao» 
compiles  doivent  lui  servir  d'enseignement  et  l'encoarager 
à  redoubler  d'efforts  et  d'activité  pour  arriver  à  des  progrès 
nouveaux. 

L'examen  comparatif  de  l'état  actuel  de  la  bonneterie, 
chez  les  différentes  nations  qui  ont  pris  part  au  grand 
concours  universel,  montre  l'immensité  des  débouchés  ou- 
verts aux  pays  producteurs  qui  sauront  rendre  leurs  pro- 
duits assez  supérieurs  pour  les  y  faire  prévaloir. 
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>OTK    DE    M.    MICHEL    CHEVALIEU  ,    MEMBRE    DE    LA    COMMISSION 
IMPERIALE,  CHARGE  DE  LA  DIRECTION  DU  RAPPORT  DU   Ji  RY. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter,  ce  (juo  l'cxlrênie 
iiioiiestie  de  M.  Tailbouis  l'a  empêché  de  dire  hii-môme,  que 
c'est,  en  tres-^rande  partie  ,  grâce  à  ses  elïorls  persévérants 
et  à  d'heureuses  combinaisons  mécaniques  de  son  invention 
qa*est  due  la  prospérité  actuelle  de  la  bonneterie  l'rançaise. 
Nous  devons  lui  en  témoigner  ici  de  la  reconnaissance  au 
noui  de  toute  Tinduslrie.  Ses  senices  distingués  ont  été  déjà 
c(mslatés  plusieurs  fois.  Il  suffît  de  citer  le  témoignage  du 
dernier  rapport  de  la  Commission  des  Valeurs. 

«  De  grands  progrès ,  y  est-il  dit ,  ont  été  introduits  dans 
la  bonneterie  française,  dont  on  a  dénoncé  à  plusieurs  reprises 
rétat  déplorablement  stalionnaire,  et  qui,  naguère  inférieure 
à  celle  d'États  voisins,  se  place  aujourd'hui,  par  la  plus  heu- 
reuse révolution,  à  la  léte  de  cette  branche  de  production. 
De  8  millions ,  en  180:2 ,  noire  exportation  s'est  élevée  à 
il  millions  en  i8()G.  L'honneur  de  ce  résultat  revient ,  en 
^Tande  partie  ,  à  l'un  des  membres  de  la  Commission  des  Va- 
leurs, M.  Tailbouis  ,  dont  les  ingénieux  perfectionnements  ont 
amené  une  véritable  transformation  de  cette  industrie  si  long- 
temps routinière  et  arriérée.  Les  salaires  des  ouvriers  se  soiil 
élevés  de  8  à  10  pour  100,  en  1866.  » 

L'un  des  litres  de  M.  Tailbouis  est  TinNention  et  la  propa- 
;::ation  d'une  machine  à  faire  automatiquement  le  tricot  «  di- 
minué »  ou  «  proportionné  i».  Cette  machine  qui  fonctionnait 
dans  le  palais  de  l'Kxposition  ,  fait  aujourdliui  des  th'ssins 
qu'elle  ne  faisait  pas  lorsqu'elle  parut  à  Londres,  en  18(»:2. 

Michel  CuEvxLiKR. 
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SECTION  II 


LINGERIE  CONFECTIONNÉE  POUR  HOMMES. 
CHEMISES.  FLANELLES.  COLS-CRAVATES  ET  FAUX-COU 

Pau   m.   HAYEM  Aixé. 


L'Angleterre,  les  États-Unis,  la  Russie,  les  États  d*AUenia. 
gne,  ritalie,  le  Danemark  même  ont  envoyé  à  TExposItioii  de 
1867  d'intéressants  objets  de  lingerie,  qui,  réunis  aux  prodiulb 
similaires  de  la  France,  forment  un  ensemble  des  plus  propres 
à  faire  classer  honorablement  cette  industrie. 

La  fabrication  de  la  chemise  pour  hommes  est  sans  contredil 
la  branche  la  plus  importante  de  la  lingerie.  I/Anglelent 
exporte  pour  un  chiffre  considérable  de  chemises  de  toile, 
mais  on  peut  être  assuré  qu'elle  perdra  une  grande  partie  de 
sa  clientèle  le  jour  où  les  toiles  d'Irlande  ne  seront  plus 
grevées  de  droits  élevés  k  leur  entrée  en  France.  La  blancheur 
des  chemises  américaines  mérite  d'être  notée.  Il  est  préférable 
cependant  de  donner  moins  d'éclat  à  la  blancheur  de  la  che* 
mise  et  de  conserver  au  tissu  sa  souplesse  et  sa  qualité. 

Après  l'Exposition  Universelle  de  1862 ,  les  efforts  de  uor- 
concurrents  étrangers  furent  tels  que  l'on  put  craindre  d 
voir  les  chemises  françaises  moins  recherchées  par  les  pa' 
lointains.  Si  leur  réputation  s'y  est  maintenue ,  c'est  grac 
on  ne  saurait  trop  le  dire ,  à  Tactivité  infatigable   de 
maisons  de  gros  et  à   l'esprit  inventif  de   nos   maisons 
détail.  La  France,  qui  fabrique  des  chemises  aujourd'hui  ' 
45  ou  50  millions  de  francs,  vend  les  deux  tiers  de  sa  prc 
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tion  à  l*étranger.  Tel  est  le  résultat  que  l'on  doit  au  travail 
persévérant  des  maisons  de  gros. 

Pour  que  la  France  conservât  partout  le  monopole  des  che- 
mises de  luxe,  les  maisons  de  détail  devaient  rivaliser  d'habi- 
leté et  de  zèle;  elles  se  sont  acquittées  de  leur  tâche,  et  nous 
les  avons  vues  créer  quantité  de  modèles  d'un  goût  délicat  et 
d*iuie  confection  irréprochable.  Dans  ces  dernières  années  la 
machine  à  coudre  a  été  portée  à  un  si  haut  degré  de  perfection 
qa*elle  peut  servir  à  confectionner  une  chemise  presque  en- 
tièrement. Les  boutonnières  sont  faites  par  une  machine  des 
plus  ingénieuses,  dont  il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  la 
description.  Les  ouvroirs,  les  maisons  de  refuge  et  les  écoles 
professionnelles  s'occupent  de  la  confection  de  la  chemise, 
qui  est  aussi  devenue  Tunique  ressource  des  orphelines  et  des 
détenues  libérées  placées  sous  la  tutelle  des  communautés 
religieuses. 

Les  chemises  de  flanelle  sont  fabriquées  en  France  dans  des 
conditions  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  ce  qui  n'encourage 
pas  les  étrangers  à  concourir  avec  nous. 

En  résumé,  la  perfection  de  la  coupe,  la  régularité  et  la  va- 
riété de  formes,  et  ces  charmantes  fantaisies  qui  semblent  ne 
pouvoir  naître  que  sur  notre  sol,  ont  donné  à  la  fabrication 
française  de  la  chemise  une  incontestable  supériorité. 

En  i8Gâ  le  faux-col  français,  inconnu  au  delà  des  limites 
de  notre  territoire,  constituait  pour  la  France  môme  une  bien 
modeste  industrie.  Des  essais  nombreux,  et  parfois  très-oné- 
reux, nous  ont  conduits  à  nous  approprier  d'une  manière 
heureuse  les  qualités  essentielles  des  faux-cols  anglais,  et, 
malgré  les  droits  élevés  qui  pèsent  sur  les  toiles  dont  nous 
nous  ser\ons,  nous  sommes  arrivés  à  lutter  avantageusement, 
même  sous  le  rapport  des  prix,  sur  tous  les  marchés  où  les 
produits  de  provenance  anfj^laisc  avaient  toujours  régné  sans 
partage.  La  fabrication  du  col-cravate  continue  à  tenir  une 
place  importante  parmi  les  industries  parisiennes. 

Les  femiues  qui  s'occupent  de  la  confection  du  col  se  servent, 
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En  résumé,  la  bonneterie  anglaise  soutient  sa  renommée  ; 
elle  a  fait  depuis  186â  de  grands  progrès  dans  la  confec- 
tion de  ses  produits,  amélioré  ses  procédés  de  fabrica- 
tion et  agrandi  son  commerce. 

Saxe  et  Prusse.  —  La  Saxe  est  le  pays  qui  produit  la  bon- 
neterie au  plus  bas  prix;  mais  ses  qualités,  quoique  appt- 
entes ,  sont  moins  bonnes,  et  ses  apprêts  sont  moins  beaux 
qu*en  France  et  en  Angleterre. 

Les  bas  prix  ont  pour  cause  le  faible  salaire  donné  à 
l'ouvrier ,  salaire  qui  est  de  30  à  40  pour  100  au-dessous 
de  celui  de  l'ouvrier  français,  puis  le  matériel,  composé 
presque  exclusivement,  jusqu*à  ces  dernières  années,  de  petits 
métiers  en  grande  partie  en  bois ,  dont  le  coût  et  l*en- 
tretien  sont  insignifiants.  L'infériorité  des  qualités  est  la 
conséquence  naturelle  des  efforts  continus  des  fabricants 
pour  abaisser  les  prix  et  conserver  ainsi  à  la  bonneterie 
saxonne  sa  réputation  de  bon  marcbé. 

Mais,  depuis  les  deux  dernières  Expositions,  les  fabri- 
cants de  Saxe  sont  entrés  dans  une  voie  meilleure  ;  ils 
ont  fait  venir  d'Angleterre  et  de  France  de  nouveaux 
métiers  perfectionnés,  qui  leur  permettent  d'améliorer  leurs 
produits,  tout  en  profitant  toujours  de  leur  condition  avan- 
tageuse quant  aux  salaires  minimes  de  leurs  ouvriers; 
aussi  leur  exposition   actuelle  accuse  des.  progrès  réels. 

Les  bas  de  colon  blancs  en  tricot  circulaire  sont  cer- 
tainement remarquables  de  finesse  et  de  prix.  Les  bas  et 
chaussettes  «  proportionnés  »  sont  fins  et  bien  faits,  (|uoique  de 
prix  très- réduits.  Les  chaussettes  en  fil  d'Ecosse  rayées  en 
couleur  sont  d'assez  bon  goût  et  bien  travaillées.  Les  gilets 
et  caleçons  laissent  à  désirer  pour  la  fabrication,  mais  les 
prix  en  sont  très-bas. 

La  Saxe  fabrique  également  la  bonneterie  de  laine  pure 
et  celle  de  laine  et  coton  ;  les  articles  de  ces  genres  qui 
figurent  à  l'Exposition  peuvent  lutter  avec  avantage  sur 
tous  les  marchés  du  monde. 
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réputation  de  Tindustrie  parisienne.  Sous  une  apparence  de 
futilité  elles  constituent  un  des  éléments  sérieux  de  notre 
bien-être,  et  font,  autant  que  d'autres,  bonneur  à  notre  intelli- 
gence et  à  notre  activité. 


SECTION  III 


INDUSTRIE    DES    CORSETS 


Par  m.  E.  DESCHAMPS. 


Le  corset,  a  dit  un  des  rapporteui*s  des  Expositions  précé* 
dentés,  est  un  instrument  de  gêne  et  de  mensonge,  destiné  à 
déformer  la  femme.  Cette  assertion  trop  sévère  peut  paraître 
quelquefois  vraie  si  Ton  considère  les  funestes  effets  de  Tabus 
du  corset. 

Quand  on  examine  la  constitution  du  genre  humain  dans  les 
parties  où  s*accomplissent  les  principales  fonctions  respira- 
toires et  digeslives,  on  se  rend  compte  des  désordres  que  peu- 
vent y  produire  les  corsets  mal  faits  et  mal  compris.  Ainsi  la 
respiration  s'accomplit  par  deux  mouvements  combinés,  ver- 
ticaux et  horizontaux,  de  la  cage  thoraciquc,  d'où  il  résulte 
que,  si  Ton  exerce  une  compression  trop  forte  sur  la  poitrine, 
le  mouvement  horizontal  devient  impossible  et  la  respiration 
se  trouve  beaucoup  trop  gênée.  Les  corsets  peuvent  encore 
produire  de  graves  désordi*es  dans  les  régions  abdominales, 
dont  les  affections  réagissent  plus  directement  sur  la  santé; 
car,  si  Ton  exerce  une  compression  forte  et  continue  sur  la 
partie  du  corps  où  se  trouvent  Testomac,  le  foie,  les  intestins  et 
les  faisceaux  sanguins  et  chylifères,  il  en  résulte  que  les  fonc- 
tions de  chacun  de  ces  organes  sont  gênées,  et  il  se  produit 
des  modifications  internes  dont  on  ressent  toujours  les  funestes 
effets. 
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Tout  en  signalant  les  conséquences  de  i*abus,  et  en  admet- 
tant que,  dans  certains  cas,  le  coi'set  ait  pu  nuire  à  quelques 
sujets  faibles  de  constitution  ou  ne  sachant  pas  se  gouverner 
suivant  les  règles  les  plus  simples  de  l'hygiène,  ce  n*e$t  pas 
une  raison  pour  en  déduire  quMl  est  toujours  nuisible  et  de 
nature  à  déformer  la  femme.  Bien  compris  et  fait  pour  épouser 
la  forme  du  corps,  et  non  pour  imposer  à  celui-ci  une 
forme  de  convention,  il  est  utile  et  souvent  indispensable  ;  mais 
pour  cela  il  faudrait  qu'il  remplît  certaines  conditions  que 
Ton  trouve  bien  rarement  dans  sa  fabrication.  Le  corset  qui 
rendrait  de  véritables  services  serait  celui  qui,  permettant  tous 
les  mouvements  de  la  respiration  par  son  élasticité,  ne  pren- 
drait ses  points  d'appui  que  sur  les  hanches  et  l'épine  dorsale, 
en  s'adaptant  à  la  forme  du  corps,  sans  exercer  une  compres- 
sion nuisible  à  l'endroit  de  la  taille. 

Au  point  de  vue  industriel  la  fabrication  du  corset  se  divise 
en  trois  catégories  :  les  corsets  faits  à  la  main  et  sur  mesure, 
les  corsets  faits  à  la  main  par  les  maisons  de  gros,  les  corsets 
faits  au  métier.  Dans  la  première  catégorie  on  pourrait  ranger 
les  corsets  orthopédiques,  travaux  spéciaux  très-délicats  qui 
demandent  une  connaissance  assez  approfondie  de  Tanatomie; 
aussi  ces  travaux  ne  sont-ils  exécutés  avec  succès  que  par  les 
maisons  les  plus  habiles  ;  nous  dirons  même  qu'il  en  est  qui 
ont  acquis  dans  ce  genre  de  travail  un  talent  remarquable  par 
la  suppression  presque  complète  des  armatures  en  fer,  qui  font 
le  plus  souvent  de  ces  corsets  des  appareils  insupportables. 
Nous  n'avonî?  pas  à  entrer  dans  plus  de  détails  relativement 
à  ce  genre  de  travaux,  puisqu'il  n'en  a  été  exposé  aucun  par 
les  grandes  maisons  (|ui  s* occupent  de  cette  industrie. 

Les  corsets  faits  à  la  main  par  les  coi'setières  sont,  sans 
contredit,  ceux  qui  sont  appelés  à  remplir  le  mieux  le  pro- 
gramme que  nous  traçons  plus  haut;  celte  classe  de  fabri- 
cants ayant  constamment  à  se  rendre  compte  des  exigences 
de  chaque  sujet,  il  est  évident  que  c'est  à  eux  qu'il  faut  faire 
appel  pour  améliorer,  dans  un  sens  hygiénique,  la  fabrication 
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du  corset.  Â  ce  sujet  nous  dirons  même  que,  depuis  quelques 
années,  le  corset  a  subi  une  modification  heureuse  en  se  pré- 
sentant sous  la  forme  dite  c  ceinture^  >  laquelle  soutient  éga- 
lement les  seins,  comme  le  fait  le  corset  montant,  mais  avec 
Tavantage  de  ne  plus  en  comprimer  Textrémité,  inconvénient 
grave  qui  a  souvent  empêché  Tallaitemcnt. 

La  France,  ou  pour  mieux  dire  Paris,  a  conservé  et  con- 
servera encore  longtemps  la  supéiiorité  dans  la  fabrication 
des  corsets  sur  mesm*e;  il  est  incontestable  que  les  produits 
des  fabricants  parisiens  se  distinguent  parle  bon  goût  de  leur 
coupe  et  leur  parfaite  exécution,  et  nous  croyons  pouvoir  si- 
gnaler les  quelques  maisons  qui  marquent  aujourd'hui  le  pro- 
grès, en  perfectionnant  de  jour  en  jour  cette  industrie.  Ainsi 
nous  citerons  la  maison  Deschamps-Âlan,  madame  Gringoire, 
et,  un  peu  après  ces  deux  maisons,  madame  Leoty. 

Les  corsets  faits  à  la  main  par  les  maisons  de  gros  ne 
méritent,  à  vrai  dire,  qu*une  bien  faible  attention  ;  marchan- 
dise de  pacotille  faite  à  la  grosse  pour  Texportation,  ces  cor- 
sets sont  coupés  et  exécutés  sans  aucune  connaissance  des 
besoins  du  corps  ;  les  fabricants  donnent  de  Tattrait  à  leur  va- 
riété de  luxe  en  les  faisant  en  tissus  de  couleurs  à  tons  vifs  et 
en  les  ornant  avec  des  broderies  de  toutes  nuances. 

L'industrie  des  corsets  tissés  au  métier  mérite  que  nous 
nous  y  arrêtions  quelque  peu,  vu  rimportaucc  qu'elle  a  prise 
depuis  son  apparition  à  Bar-le-Duc,  en  1832. 

Jean  Werly,  mécanicien  suisse  naturalisé  français,  est  Tin- 
vcnteur  du  métier  à  rondes  bosses,  destiné  à  la  Fabrication  des 
coi*sets  sans  coutures.  Sou  métier  primitif  ne  tissait  qu'un 
corset  à  la  fois  ;  il  est  à  huit  couteaux  et  possède  une  chaîne 
sans  tin,  tendue  au  moyen  de  contre-poids  en  fonte,  dont  les 
fils,  divisés  par  32,  48  et  64,  se  trouvent  reportés  sur  un 
certain  nombre  de  bobines  mobiles.  Le  nombre  des  fils  varie 
de  2,000  à  2,400  par  corset,  suivant  sa  largeur. 

Le  fond  du  tissu  est  obtenu  par  un  manchon,  et  le  dessin, 
c'est-à-dii*e  les  rondes  bosses  (hanches,  poitrine  et  dos),  par 
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un  jea  de  cartons  de  vingt-quatre  numéros  seulement,  qui 
permet  de  tisser  les  corsets  de  tous  genres  en  Tariant  à  l'in- 
fini les  proportions.  L'ouvrier  se  sert  de  deux  marches,  l'une 
pour  le  tissu  simple,  l'autre  pour  le  tissu  double  ou  étoffe  qui 
doit  recevoir  la  baleine.  Au  moyen  d'un  mécanisme  très-com- 
pliqué, l'ouvrier  tire  TétofTe  des  hanches  ou  des  poitrines,  au 
for  et  à  mesure  du  tissage,  et  l'enfonce  entre  des  fuseaux  de 
fer  mobiles  à  l'aide  de  coins  en  bois  affectant  la  forme  des 
poitrines  et  des  hanches.  Le  corset  une  fois  tissé  est  diminué 
en  haut  et  en  bas  de  son  excédant  d'étoffe;  puis  il  est  succes- 
sivement bordé,  palmé,  garni  d'oeillets,  lavé  et  apprêté.  L'ap- 
pr^age,  inventé  également  par  Jean  Werly,  consiste  en  une 
série  de  bustes  en  cuivre  chauffés  à  la  vapeur  et  imitant  les 
fonnes  de  la  femme.  Le  brevet  d'invention  de  Jean  Werly 
n*était  que  de  cinq  ans  ;  en  1837  il  prit  un  brevet  de  perfec- 
tionnement de  quinze  années,  mais  Tinvention  pi*imitive  était 
tombée  dans  le  domaine  public.  L'industrie,  qui  l'avait  jugée  à 
sa  valeur,  s'en  empara,  et,  en  quelques  années,  112  manu- 
factures s'établirent.  Lyon  commença,  Paris  suivit;  puis  vinrent 
le  Wurtemberg  et  la  Belgique.  La  fabrication  du  corset  mé- 
canique prit,  surtout  en  Allemagne,  un  développement  très- 
considérable,  et,  aujourd'hui,  15,000  ouvriers  et  ouvrières, 
en  France  et  h  l'étranger,  vivent  de  l'invention  de  Jean  Werly 
dans  d'excellentes  conditions.  Aujourd'hui  Bar-le-Duc  compte 
dix  fabriques  de  corsets  sans  couture,  qui  emploient  450  tis- 
serands et  1,200  femmes.  Le  salaire  des  ouvriers  s'élève  à  une 
moyenne  de  3  fr.  75  c.  par  jour. 

Bien  des  modifications  ont  été  apportées  au  premier  métier 
de  Jean  Werly  :  les  métiers  actuels  produisent  deux,  trois  et 
quatre  corsets  à  la  fois  ;  l'enrouleur  compliqué  qui  attirait  les 
rondes  bosses  a  été  remplacé  par  un  levier  d'appel  marchant 
au  pied  ou  à  la  main,  qui  amène  sans  difficulté  l'étoffe  entre 
deux  pinces  faisant  l'office  de  tenailles.C'est  ainsi  que,  en  res- 
pectant le  principe  de  l'invention,  on  a  pu,  grâce  à  d'heureuses 
modifications,  diminuer  la  fatigue.de  l'ouvrier,  augmenter  son 
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^'ociant  à  Copenhague,  par  son  activité  et  sa  grande  con- 
naissance des  affaires,  contribue  puissamment  à  l'écoulement 
des  produits  de  cette  industrie  nationale. 

Russie.  —  On  ne  fabrique  pour  ainsi  dire  pas  de  bonne- 
terie en  Russie  ;  l'Angleterre ,  la  France  et  la  Saxe  la  lui 
fournissent  pour  la  consommation  des  classes  aisées.  Les  pay- 
sans font  usage  de  bas  en  grosse  laine,  tricotés  à  la  main, 
ou  en  feutre  de  laine  très-commun;  les  échantillons  exposés 
de  ces  articles  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  chaleur  et 
leur  solidité.  Cependant  quelques  efforts  ont  été  faits  depuis 
plusieurs  années  pour  tenter  d'établir  une  fabrique  de  bon- 
neterie à  Moscou;  des  métiers  divere  y  ont  été  envoyés  d*An- 
gletcrre  et  de  France  :  c'est  un  commencement  de  progrès. 
Les  châles  de  tricot  de  laine  genre  dentelle ,  fabriqués  dans 
le  Caucase,  sont  d'un  joli  travail  et  d'une  extrême  délica- 
tesse, mais  la  consonmiation  en  est  insignifiante  comme  la 
production. 

Turquie.  —  Fabriquée  exclusivement  pour  la  consomma- 
tion national!» ,  la  bonneterie  turque  ne  ressemble  en  rien  à 
celle  des  autres  pays.  Elle  se  compose  principalement  de 
demi-bas  et  de  chaussettes  en  laine,  tricotés  à  la  main,  en 
mailles  liiies,  avec  dessins  de  fleurs  en  couleurs  diverses 
travaillés  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Le  talon  est  généra- 
lement la  partie  la  plus  ouvragée ,  comme  éteint  celle  qui 
se  voil  le  plus,  par  suite  de  la  forme  de  la  chaussure  adoptée 
en  Turquie.  Ces  articles,  quoique  étant  d'une  fabrication  lente, 
sont  de  prix  modérés,  ce  qui  fait  supposer  (jue  la  main- 
d'œuvre  est  peu  payée.  11  n'y  a  pas  dans  toute  l'exposition 
turque  une  seule  maille  de  tricot  faite  au  métier,  d'où 
l'on  doit  conclure  qu'au  point  de  vue  industriel  la  bonne- 
terie n'est  encore    en  Turquie  qu'à  son   point    de  départ. 

Grèce.  —  La  bonneterie  fabriquée  en  Grèce  est  généra- 
lement tricotée  à  la  main.  Les  bas  et  chaussettes  exposés 
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sont  d'on  travail  bon  et  soigné;  seulement  les  prix  en  sont  plus 
éleTés  que  ne  serait  le  même  travail  fait  au  métier.  Les  fez 
grecs  sont  de  belle  et  bonne  qualité»  mais  ils  sont  plus  chers 
que  ceux  de  F  Autriche. 

Egypte.  —  L'Egypte  nous  montre  comme  spécimens  de 
sa  fabrication  de  bonneterie  quelques  paires  de  chaussettes 
en  laine  très-commune,  tricotées  à  la  main,  et  dont  le  travail 
est  tout  à  fait  primitif.  Ses  fez  sont  de  fort  belle  qualité,  mais 
leur  apprêt  laisse  à  désirer. 

Étati-Unis  d'Amérique,  —  De  cette  immense  contrée,  si 
fertile  en  progrès  de  toute  sorte ,  on  ne  voit  rien  en  bon- 
neterie à  TExposition,  si  ce  n'est  quelques  chaussettes  gros- 
stères  en  laine,  tricotées  à  la  main  et  foulées.  Cependant  on 
y  fabrique  de  la  bonneterie,  et  Ton  y  a  même  inventé  des 
métiers  à  tncot.  11  est  regrettable  que  Tabsence  de  tout  pro- 
duit nous  laisse  ignorer  le  degré  d'avancement  auquel  les 
États-Unis  sont  parvenus  dans  cette  industrie. 

Brésil.  —  Confédération  Argentine.  —  Ces  deux  contrées 
sont  les  seules  de  l'Amérique  du  Sud  ({ui  aient  exposé  de  la 
bonneterie.  Le  Brésil  présente  des  chaussettes  tricotées  à 
la  main,  de  qualité  très-comnmne  ;  la  Confédération  Argen- 
tine expose  des  bas  de  jupon  en  filet  à  la  main  brodé ,  d*un 
joli  travail.  Ces  articles  sont  sans  aucun  intérêt  connnerciiil. 

La  Norwége,  la  Bavière,  les  duchés  de  Bade  et  de  Hesse, 
les  États  Romains,  Tunis  et  Siam,  la  Chine  et  le  Japon 
n'ont  rien  envoyé  en  bonneterie  à  l'Exposition.  On  doit  ce- 
pendant croire  que,  si  ces  peuples  n'en  fabri(|uent  pas , 
du  moins  ils  en  portent ,  à  l'exception  toutefois  du  Japon 
et  de  la  Chine.  Ces  deux  empires,  de  civilisation  si  an- 
cienne et  si  avancés  dans  certaines  industries  ,  semblent 
ignorer  complètement  celle  du  tricot ,  car  leurs  bas  ou 
chauss<Htes  sont  taillés  dans  des  pièces  de  tissu  de  coton 
ou  de  (il,  et  n'ont  aucune  élasticité.  Voilà  sans  contredit  de 
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belles  et  riches  conqaétes  à  faire  poar  Tindustrie  de  la  bon- 
neterie. 

CHAPITRE  IV. 

CONCLUSION. 

En  résumé,  TExposition  internationale  de  1867  atteste  U 
grande  importance  industrielle  et  commerciale  de  la  bonne- 
terie. En  effet,  presque  toutes  les  contrées  d'Europe  en  pro- 
duisent, et  presque  tous  les  peuples  du  monde  en  font  usage. 
Elle  prouve  que  rÂngleterre,  la  France  et  la  Saxe  sont 
à  la  tôte  de  cette  industrie ,  mais  que  d'autres  pays  aosBi 
font  des  efforts  pour  étendre  et  améliorer  leur  fabricatioa. 

Cette  Exposition  constate  encore  que  la  bonneterie  firaB- 
çaise  surtout  a  progressé  rapidement  dans  cette  deroièri' 
période,  et  que,  si  elle  était  restée  stationnaire  pendaiit 
de  longues  années,  quant  aux  moyens  de  production,  elle  a 
su  en  peu  de  temps  atteindre  ses  devanciers.  Enfin,  si  k 
Saxe  a  l'avantage  de  la  main-d'œuvre  à  bon  marché, 
l'Angleterre  celui  de  ses  grandes  fabriques  et  de  ses  nom* 
breuses  macbines,  la  bonneterie  française  n'en  reste  pas 
moins  sans  rivale  non-seulement  pour  les  articles  de  goût 
et  de  luxe ,  mais  aussi  pour  la  fabrication  parfaitemeni 
soignée  de  ses  produits  de  tous  genres  et  de  tous  prix. 

Les  succès  obtenus  par  suite  des  améliorations  déjà  a(y 
complies  doivent  lui  servir  d'enseignement  et  l'encourager 
à  redoubler  d'efforts  et  d'activité  pour  arriver  à  des  progrès 
nouveaux. 

L'examen  comparatif  de  l'état  actuel  de  la  bonneterie, 
chez  les  différentes  nations  qui  ont  pris  part  au  grand 
concours  universel,  montre  i'innnensité  des  débouchés  ou- 
verts aux  pays  producteurs  qui  sauront  rendre  lears  pro- 
duits assez  supérieurs  pour  les  y  faire  prévaloir. 
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NOTE    DE    M.    lUiCHEL    CHEVALIEK  ,    ME.MHKE    DE    LA    CO.M.MISMON 
IMPÉRIALE,  CHARGÉ  DE  LA  DIRECTION  DU  RAPPORT  DU   JURY. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  «ijouler,  ce  (fue  l'exlrênie 
modestie  de  M.  Tailbouis  Ta  empêché  de  dire  lui-môme,  que 
c'est,  en  très-^raiidc  pai*tie  ,  grâce  à  ses  elTorts  persévérants 
et  à  d*heureuses  combinaisons  mécaniques  de  son  invention 
qu'est  due  la  prospérité  actuelle  de  la  bonneterie  française. 
Nous  devons  lui  eu  témoigner  ici  de  la  reconnaissance  au 
nom  de  toute  Tinduslrie.  Ses  services  distingués  ont  été  déjà 
l'onstatés  plusieurs  fois.  11  suffît  de  citer  le  témoignage  du 
dernier  rapport  de  la  Commission  des  Valeurs. 

«  De  grands  progrès ,  y  est-il  dit ,  ont  été  introduits  dans 
la  boimeteric  française,  dont  on  a  dénoncé  à  |>lusieurs  rcjUMses 
l'état  déplorablement  st<itionnaire,  et  qui,  naguère  inférieure 
à  celle  d'États  voisins,  se  place  aujourd'hui,  par  la  plus  heu- 
reuse révolution,  à  la  tête  de  cette  branche  de  production. 
De  H  millions ,  eu  18G2 ,  noire  exportation  s'est  élevée  à 
ûl  millions  en  18(>().  L'honneur  de  ce  résultat  revient ,  en 
grande  partie  ,  à  l'un  des  membres  de  la  Connnission  des  Va- 
leurs, M.  Tailbouis ,  dont  les  ingénieux  perfectionnements  ont 
amené  une  véritable  transformation  de  cette  industrie  si  long- 
temps routinière  et  arriérée.  Les  salaires  des  ouvriers  se  sont 
élevés  de  8  à  10  pour  100,  en  1866.  » 

L'un  des  titres  de  M.  Tailbouis  est  riiivention  et  la  propa- 
L'ation  d'une  machine  à  faire  automatiijuement  le  tricot  tf  di- 
minué »  ou  tf  proportionné  ».  Cette  machine  qui  fonctionnait 
dans  le  palais  de  l'Kxposition  ,  fait  aujourd'hui  des  dessins 
qu'elle  ne  faisait  pas  lorsqu'elle  parut  à  Londres,  on  18r>:2. 

Michel  CiiEvxMER. 


? 
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SECTION  II 


LINBERIE  CONFECTIONNÉE  POUR  HOMMES. 
CHEMISES.  FLANELLES.  COLS-CRAVATES  ET  FAUX-COLS 

Pak  m.   HAYEM  aîné. 


L'Angleterre,  les  Élals-Unis,  la  Russie ,  les  États  d'Allema- 
gne, ritalie,  le  Danemark  même  ont  envoyé  à  l'Exposition  de 
1867  d'intéressants  objets  de  lingerie,  qui,  réunis  aux  produits 
similaires  de  la  France,  forment  un  ensemble  des  plus  propres 
à  faire  classer  honorablement  cette  industrie. 

La  fabrication  de  la  chemise  pour  hommes  est  sans  contredit 
la  branche  la  plus  importante  de  la  lingerie.  L'Angletern* 
exporte  pour  un  chiffre  considérable  de  chemises  de  toile , 
mais  on  peut  être  assuré  qu'elle  perdra  une  grande  partie  de 
sa  clientèle  le  jour  où  les  toiles  d'Irlande  ne  seront  plus 
grevées  de  droits  élevés  h  leur  entrée  en  France.  La  blancheur 
des  chemises  américaines  mérite  d'être  notée.  Il  est  préférablf 
cependant  de  donner  moins  d*éclat  à  la  blancheur  de  la  che- 
mise et  de  conserver  au  tissu  sa  souplesse  et  sa  qualité. 

Après  l'Exposition  Universelle  de  1862 ,  les  efforts  de  nos 
concurrents  étrangers  furent  tels  que  l'on  put  craindre  dt* 
voir  les  chemises  françaises  moins  recherchées  par  les  pays 
lointains.  Si  leur  réputation  s'y  est  maintenue ,  c'est  grâce , 
on  ne  saurait  trop  le  dire ,  à  l'activité  infatigable  de  nos 
maisons  de  gros  et  à  l'esprit  inventif  de  nos  maisons  de 
détail.  La  France,  qui  fabrique  des  chemises  aujourd'hui  pour 
15  ou  30  millions  de  fi*ancs,  vend  les  deux  tiers  de  sa  produc- 
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tion  à  rétranger.  Tel  est  le  résultat  que  l'on  doit  au  travail 
persévérant  des  maisons  de  gros. 

Pour  que  la  France  conservât  partout  le  monopole  des  che- 
mises de  luxe,  les  maisons  de  détail  devaient  rivaliser  d'habi- 
leté et  de  zèle;  elles  se  sont  acquittées  de  leur  tâche,  et  nous 
les  avons  vues  créer  quantité  de  modèles  d'un  goût  délicat  et 
d*ane  confection  irréprochable.  Dans  ces  dernières  années  la 
machine  à  coudre  a  été  portée  à  un  si  haut  degré  de  perfection 
qu'elle  peut  servir  à  confectionner  une  chemise  presque  en- 
tièrement. Les  boutonnières  sont  faites  par  une  machine  des 
plus  ingénieuses,  dont  il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  la 
description.  Les  ouvroirs,  les  maisons  de  refuge  et  les  écoles 
professionnelles  s*occupent  de  la  confection  de  la  chemise, 
qui  est  aussi  devenue  l'unique  ressource  des  orphelines  et  des 
détenues  libérées  placées  sous  la  tutelle  des  communautés 
religieuses. 

Les  chemises  de  flanelle  sont  fabriquées  en  France  dans  des 
conditions  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  ce  qui  n*encourage 
pas  les  étrangers  à  concourir  avec  nous. 

En  résumé,  la  perfection  de  la  coupe,  la  régularité  et  la  va- 
riété de  formes,  et  ces  charmantes  fantaisies  qui  semblent  ne 
pouvoir  naître  que  sur  notre  sol,  ont  donné  à  la  fabrication 
française  de  la  chemise  une  incontestable  supériorité. 

En  186â  le  faux-col  français,  inconnu  au  delà  des  limites 
de  notre  territoire,  constituait  pour  la  France  même  une  bien 
modeste  industrie.  Des  essais  nombreux,  et  parfois  très-oné- 
reux, nous  ont  conduits  à  nous  approprier  d'une  manière 
heureuse  les  qualités  essentielles  des  faux-cols  anglais,  et, 
malgré  les  droits  élevés  qui  pèsent  sur  les  toiles  dont  nous 
nous  senons,  nous  sommes  arrivés  à  lutter  avantageusement, 
même  sous  le  rapport  des  prix,  sur  tous  les  marchés  où  les 
produits  de  provenance  an^'laise  avaient  toujours  régné  sans 
partage.  La  fabrication  du  col-cravate  continue  à  tenir  une 
place  importante  parmi  les  industries  parisiennes. 

Les  femmes  qui  s'occupent  de  la  confection  du  col  se  servent, 
T.  IV.  20 
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presque  toutes,  de  la  machiae  à  coudre ,  et,  résultat  très- 
important  à  signaler,  cet  emploi  a  permis  à  l'ouTrière  de 
réaliser  un  salaire  supérieur  à  celui  qui  a  pu  être  constaté 
lors  des  précédentes  Expositions  universelles. 

A  Paris  iMndustrie  du  col-cravate  fournit  du  travail  à  plos 
de  dix  mille  ouvrières;  la  moins  habile  d'entre  elles  gagne  am 
moins  1  fr.  75  c.  par  jour  ;  la  plus  laborieuse,  celle  qui  montre 
le  plus  de  goût,  reçoit  une  rémunération  quotidienne  qui  varie 
de  3  fr.  50  c.  à  4  francs. 

Au  milieu  des  variations  incessantes  de  la  mode,  le  façonné 
pour  cols  a  conservé  la  faveur  du  public,  et  une  très-large  part 
des  étoffes  de  fantaisie  qui  se  font  encore  à  Lyon  sont  fabri- 
quées pour  être  transformées  en  cols-cravates.  Il  y  a  vingt-cinq 
ans,  un  seul  fabricant,  à  Lyon,  tissait  spécialement  des  étoffes 
pour  le  col-cravate  ;  aujourd'hui  plus  d*une  centaine  de 
maisons  font  des  tissus  pour  cols  la  base  de  leurs  opérations. 

Le  chiffre  d'affaires  auquel  l'industrie  du  col-cravate  est 
aujourd'hui  arrivée  en  France  est  de  25  à  30  millions  de  francs, 
non  compris  le  produit  considérable  des  étoffes  noires  et  de 
couleur  que  la  fabrique  de  Lyon  fournit  aux  étrangers  qui 
confectionnent  le  col  chez  eux.  Les  cols  et  cravates  ponr 
dames,  qui  ne  faisaient  qu'apparaître  en  1862,  sont  devenus 
une  branche  importante  de  la  production. 

Les  dessins,  les  dispositions  que  l'on  a  appliqués  aux  cra- 
vates pour  dames,  ont  inspiré  plus  d'une  industrie,  et  les  jolies 
fantaisies  que  ce  genre  a  fait  naître  ont  procuré  aux  fabri- 
cants  de  Saint-Etienne  les  moyens  d'occuper  leurs  métiers  de 
façonné,  alors  que  le  ruban  broché  était  presque  entièrement 
délaissé,  et  que  cette  grande  cité  manufacturière  était  menacée 
d'une  cri^  désastreuse. 

Toutes  les  industries  dont  nous  avions  à  indiquer  briève- 
ment les  progrès  et  la  situation  actuelle  sont  lucratives  pour  le 
pays.  Elles  ajoutent  chaque  jour  quelque  chose  à  l'impor- 
.  tance  de  notre  commerce  extérieur  et  quelque  titre  à    la 
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réputation  de  Findastrie  parisienne.  Sous  une  apparence  de 
fntilité  elles  constituent  un  des  éléments  sérieux  de  notre 
bien-être,  et  font,  autant  que  d*autres,  honneur  à  notre  intelli- 
gence et  à  notre  activité. 


SECTION  III 


INDUSTRIE    DES    CORSETS 


Par  m.  E.  DESCHAMPS. 


Le  corset,  a  dit  un  des  rapporteui*s  des  Expositions  précé» 
dentés,  est  un  instrument  de  gêne  et  de  mensonge,  destiné  à 
déformer  la  femme.  Cette  assertion  trop  sévère  peut  paratire 
quelquefois  vraie  si  Ton  considère  les  funestes  effets  de  l*abiis 
du  corset. 

Quand  on  examine  la  constitution  du  genre  humain  dans  les 
parties  où  s'accomplissent  les  principales  fonctions  respira- 
toires et  digeslives,  on  se  rend  compte  des  désordres  que  peu- 
vent y  produire  les  corsets  mal  faits  et  mal  compris.  Ainsi  la 
respiration  s'accomplit  par  deux  mouvements  combinés,  ver- 
ticaux et  horizontaux,  de  la  cage  thoracique,  d'où  il  résulte 
que,  si  l'on  exerce  une  compression  trop  forte  sur  la  poitrine, 
le  mouvement  horizontal  devient  impossible  et  la  respiration 
se  trouve  beaucoup  trop  gônée.  Les  corsets  peuvent  encore 
produire  de  graves  désordi*es  dans  les  régions  abdominales, 
dont  les  affections  réagissent  plus  directement  sur  la  santé; 
car,  si  l'on  exerce  une  compression  forte  et  continue  sur  la 
partie  du  corps  où  se  trouvent  l'estomac,  le  foie,  les  intestins  et 
les  faisceaux  sanguins  et  chylifères,  il  en  résulte  que  les  fonc- 
tions de  chacun  de  ces  organes  sont  gênées,  et  il  se  produit 
des  modifications  internes  dont  on  ressent  toujoui*s  les  funestes 
effets. 
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Tout  en  signalant  les  conséquences  de  Tabus,  et  en  admet- 
tant que,  dans  certains  cas,  le  corset  ait  pu  nuire  à  quelques 
sujets  faibles  de  constitution  ou  ne  sachant  pas  se  gouverner 
suivant  les  règles  les  plus  simples  de  l'hygiène,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  en  déduire  qu*il  est  toujours  nuisible  et  de 
nature  à  déformer  la  femme.  Bien  compris  et  fait  pour  épouser 
la  forme  du  corps,  et  non  pour  imposer  à  celui-ci  une 
forme  de  convention,  il  est  utile  et  souvent  indispensable  ;  mais 
pour  cela  il  faudrait  qu'il  remplît  certaines  conditions  que 
l'on  trouve  bien  rarement  dans  sa  fabrication.  Le  corset  qui 
rendrait  de  véritables  services  serait  celui  qui,  permettant  tous 
les  mouvements  de  la  respiration  par  son  élasticité,  ne  pren- 
drait ses  points  d'appui  que  sur  les  hanches  et  l'épine  doi'sale, 
en  s'adaptant  à  la  forme  du  corps,  sans  exercer  une  compres- 
sion nuisible  à  l'endroit  de  la  taille. 

Au  point  de  vue  industriel  la  fabrication  du  corset  se  divise 
en  trois  catégories  :  les  corsets  faits  à  la  main  et  sur  mesure, 
les  corsets  faits  à  la  main  par  les  maisons  de  gros,  les  corsets 
faits  au  métier.  Dans  la  première  catégorie  on  pourrait  ranger 
les  corsets  orthopédiques,  travaux  spéciaux  très-délicats  qui 
demandent  une  connaissance  assez  approfondie  de  Tanatomie; 
aussi  ces  travaux  ne  sont-ils  exécutés  avec  succès  que  par  les 
maisons  les  plus  habiles  ;  nous  dirons  même  qu'il  en  est  qui 
ont  acquis  dans  ce  genre  de  travail  un  talent  remarquable  par 
la  suppression  presque  complète  des  armatures  en  fer,  qui  font 
le  plus  souvent  de  ces  corsets  des  appareils  insupportables. 
Nous  n'avon»  pas  à  entrer  dans  plus  de  détails  relativement 
à  ce  genre  de  travaux,  puisqu'il  n'en  a  été  exposé  aucun  par 
les  grandes  maisons  qui  s'occupent  de  cette  industrie. 

Les  corsets  faits  h  la  main  par  les  corsetières  sont,  sans 
contredit,  ceux  qui  sont  appelés  à  remplir  le  mieux  le  pro- 
gramme que  nous  traçons  plus  haut;  celte  classe  de  fabri- 
cants ayant  constamment  à  se  rendre  compte  des  exigences 
de  chaque  sujet,  il  est  évident  que  c'est  à  eux  qu'il  faut  faire 
appel  pour  améliorer,  dans  un  sens  hygiénique,  la  fabrication 
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du  corset.  A  ce  sujet  nous  dirons  même  que,  depuis  qaelqaes 
années,  le  corset  a  subi  une  modification  heureuse  en  se  pré- 
sentant sous  la  forme  dite  «  ceinture^  »  laquelle  soutient  éga- 
lement les  seins,  comme  le  fait  le  corset  montant,  mais  avec 
Tavantage  de  ne  plus  en  comprimer  Textrémité,  inconvénient 
grave  qui  a  souvent  empêché  l'allaitement. 

La  France,  ou  pour  mieux  dire  Paiis,  a  conservé  et  con- 
servera encore  longtemps  la  supériorité  dans  la  fabrication 
des  corsets  sur  mesure;  il  est  incontestable  que  les  produits 
des  fabricants  parisiens  se  distinguent  parle  bon  goût  de  leur 
coupe  et  leur  parfaite  exécution,  et  nous  croyons  pouvoir  si- 
gnaler les  quelques  maisons  qui  marquent  aujourd'hui  le  pro- 
grès, en  perfectionnant  de  jour  en  jour  cette  industrie.  Ainsi 
nous  citerons  la  maison  Deschamps-Alan,  madame  Gringoire, 
et,  un  peu  après  ces  deux  maisons,  madame  Leoty. 

Les  corsets  faits  à  la  main  par  les  maisons  de  gros  ne 
méritent,  à  vrai  dire,  qu'une  bien  faible  attention  ;  marchan- 
dise de  pacotille  faite  à  la  gi*osse  pour  Texportation,  ces  cor- 
sets sont  coupés  et  exécutés  sans  aucune  connaissance  des 
besoins  du  corps;  les  fabricants  donnent  de  Tattrait  à  leur  va- 
riété de  luxe  en  les  faisant  en  tissus  de  couleurs  à  tons  vifs  et 
en  les  ornant  avec  des  broderies  de  toutes  nuances. 

L'industrie  des  corsets  lissés  au  métier  mérite  que  nous 
nous  y  arrêtions  quelque  peu,  vu  Timportance  qu'elle  a  prise 
depuis  son  apparition  à  Bar-le-Duc,  en  1832. 

Jean  Werly,  mécanicien  suisse  naturalisé  français,  est  Tin- 
venleur  du  métier  à  rondes  bosses,  destiné  à  la  Fabrication  des 
corsets  sans  coutures.  Son  métier  primitif  ne  tissait  qu'un 
corset  à  la  fois  ;  il  est  à  huit  couteaux  et  possède  une  chaîne 
sans  fin,  tendue  au  moyen  de  contre-poids  en  fonte,  dont  les 
fils,  divisés  par  32,  48  et  64,  se  trouvent  reportés  sur  un 
certain  nombre  de  bobines  mobiles.  Le  nombre  des  fils  varie 
de  2,000  à  2,400  par  corset,  suivant  sa  largeur. 

Le  fond  du  tissu  est  obtenu  par  un  manchon,  et  le  dessin, 
c'est-à-dire  les  rondes  bosses  (hanches,  poitrine  et  dos),  par 
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an  jeu  de  cartons  de  vingt-quatre  numéros  seulement,  qui 
permet  de  tisser  les  corsets  de  tous  genres  en  yariant  à  Tin- 
fini  les  proportions.  L'ouvrier  se  sert  de  deux  marches,  Tune 
pour  le  tissu  simple,  l'autre  pour  le  tissu  double  ou  étoffe  qui 
doit  recevoir  la  baleine.  Au  moyen  d'un  mécanisme  très-com- 
pliqué, l'ouvrier  tire  TétofTe  des  hanches  ou  des  poitrines,  au 
far  et  à  mesure  du  tissage,  et  l'enfonce  entre  des  fuseaux  de 
fer  mobiles  à  l'aide  de  coins  en  bois  affectant  la  forme  des 
poitrines  et  des  hanches.  Le  corset  une  fois  tissé  est  diminué 
eo  haut  et  en  bas  de  son  excédant  d'étoffe;  puis  il  est  succes- 
sivement bordé,  palmé,  garni  d'oeillets,  lavé  et  apprêté.  L'ap- 
prélage,  inventé  également  par  Jean  Werly,  consiste  en  une 
série  de  bustes  en  cuivre  chauffés  à  la  vapeur  et  imitant  les 
formes  de  la  femme.  Le  brevet  d'invention  de  Jean  Werly 
n*était  que  de  cinq  ans;  en  1837  il  prit  un  brevet  de  perfec- 
tionnement de  quinze  années,  mais  l'invention  primitive  était 
tombée  dans  le  domaine  public.  L'industrie,  qui  l'avait  jugée  à 
sa  valeur,  s'en  empara,  et,  en  quelques  années,  112  manu- 
factures s'établirent.  Lyon  commença,  Paris  suivit;  puis  vinrent 
le  Wurtemberg  et  la  Belgique.  La  fabrication  du  corset  mé- 
canique prit,  surtout  en  Allemagne,  un  développement  très- 
considéi*able,  et,  aujourd'hui,  15,000  ouvriers  et  ouvrières, 
en  France  et  à  l'étranger,  vivent  de  l'invention  de  Jean  Werly 
dans  d'excellentes  conditions.  Aujourd'hui  Bar-le-Duc  compte 
dix  fabriques  de  corsets  sans  couture,  qui  emploient  450  tis- 
serands et  1,200  femmes.  Le  salaire  des  ouvriers  s'élève  à  une 
moyenne  de  3  fr.  75  c.  par  jour. 

Bien  des  modifications  ont  été  apportées  au  premier  métier 
de  Jean  Werly  :  les  métiers  actuels  produisent  deux,  trois  et 
quatre  corsets  à  la  fois  ;  l'enrouleur  compliqué  qui  attirait  les 
rondes  bosses  a  été  remplacé  par  un  levier  d'appel  marchant 
au  pied  ou  à  la  main,  qui  amène  sans  difficulté  l'étoffe  entre 
deux  pinces  faisant  l'office  de  tenailles.C'est  ainsi  que,  en  res- 
pectant le  principe  de  l'invention,  on  a  pu,  grâce  à  d'heureuses 
modifications,  diminuer  la  fatigue.de  l'ouvrier,  augmenter  son 
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salaire,  doubler,  tripler  la  productiou.  Puis,  comme  dans  Fin- 
dustrie  une  découverte  en  appelle  une  autre,  nous  voyons 
à  l'Exposition  universelle  de  1867  un  métier  mécanique  mû 
par  la  vapeur,  destiné  à  la  fabrication  des  corsets  sans  cou- 
ture, et  inventé  par  M.  Oppcr,  de  New- York. 

Ce  métier  est  loin  d*ôtre  parfait  et  de  marcher  régulière- 
ment, mais  nous  devons  louer  l'inventeur  d'avoir  ouvert  une 
voie  nouvelle  à  la  fabrication  du  corset  mécanique,  et  nous  ne 
doutons  pas  du  succès  de  son  entreprise,  s'il  apporte  à  son 
mécanisme  des  perfectionnements  indispensables.  Ce  métier« 
tel  qu'il  est,  possède  une  mécanique  Jacquart  de  (KM),  et  peut 
tisser  à  la  fois  quatre  corsets  ;  la  chaîne  est  sans  fin,  et  le 
coton  se  trouve  par  portée  de  48  fils  sur  des  bobines  mobiles, 
en  fonte,  larges  de  25  millimètres  et  d'un  diamètre  de  22  cen- 
timètres. Chaque  chaîne  de  corset  se  compose  de  48  bobines 
donnant  2,304  fils. 

Pour  attirer  l'étoffe  il  y  a  un  arbre  de  couche  fixe,  d'un 
diamètre  de  3  centimètres,  enveloppé  de  26  rouleaux  mobiles 
cannelés  qui  correspondent  à  un  rouleau  pour  deux  bobines 
de  la  chaîne  sans  fin.  Deux  de  ces  rouleaux  ne  fonctionnent 
donc  pas  et  se  trouvent  à  gauche  et  à  droite  de  l'étoffe.  A  la 
partie  supérieure  se  trouvent  26  rouleaux  mobiles  faits  de 
peau  de  porc  superposée,  correspondant  aux  26  rouleaux  dont 
nous  venons  de  parler,  et  pressant  sur  Tétoffe  qui  repose  sur 
l'arbre  cannelé.  Cette  disposition  permet  d'attirer  une  partie 
quelconque  du  tissu,  soit  hanche,  soit  poitrine.  L'es  26  canne- 
lures de  l'arbre  de  couche  sont  commandées  par  la  mécanique 
Jacquart  et  mis  en  mouvement  par  le  battant. 

Dans  le  tissage  des  quatre  coi'sets  les  poitrines  sont  oppo- 
sées les  unes  aux  autres,  c'est-à-dire  que  celles  du  premier  et 
du  troisiiînie  corset  sont  à  droite,  et  celles  du  deuxième  et  du 
quatrième  corset,  à  gauche.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  le 
deuxième  et  le  quatrième,  c'est-à-dire  la  chaîne  qui  les 
fournit,  se  trouve  plus  élevée  de  quatre  centimètres  que 
celle  qui  fournit  le  premier  et  le  troisième.  Par  suite,  les 
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navettes  se  croisent  et  vont  de  gauche  à  droite  ;  à  chaque  na- 
vette se  trouvent  deux  petits  boudins  en  cuivre  qui  empêchent 
la  trame  de  se  dévider  trop  vite.  Le  système  de  contre-poids 
laisse  à  désirer  ;  la  chaîne  n*est  pas  tendue  suffisamment,  et, 
par  suite,  l'étoffe  ne  se  tisse  pas  d'une  façon  régulière. 

L'a.sage  de  la  mécanique  Jacquart  nécessite,  pour  le  tissage 
d'un  corset  ordinaire,  l'emploi  de  15  ou  1,600  cartons,  dont  il 
faut  augmenter  encore  le  nombre  considérable  chaque  fois 
qa'on  doit  varier  les  proportions  des  corsets.  De  là  de  grandes 
dépenses  et  une  perte  de  temps  sensible.  De  plus,  l'usure  des 
rouleaux  garnis  de  peau  de  porc  et  les  changements  de  tem- 
pérature rendront  souvent  très-difficile  l'usage  de  l'enrouleur. 

Avant  d'apprécier  les  produits  des  fabricants  de  corsets 
tissés,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  le  regret  de  ne 
pas  voir  figurer  parmi  les  exposants  français  la  maison  de 
rinventenr,  Jean  Werly,  laquelle,  aujourd'hui  dirigée  par 
M.  Lasserre,  tient  toujours  le  premier  rang  parmi  les  mai- 
sons françaises. 

C'est  surtout  en  Allemagne  que  nous  trouvons  les  plus 
grandes  fabriques  de  corsets  tissés;  celle  de  MM.  Oltenheimer 
et  fils,  de  Stuttgart,  est  l'une  des  premières,  tant  pour  la 
variété  et  la  nouveauté  des  étoffes  que  pour  la  beauté  des 
formes.  Ces  fabricants,  inventeurs  d'un  tissage  mécanique, 
ont  à  Stuttgart  un  établissement  très-important,  et  exportent 
en  Amérique  la  plus  grande  partie  de  leur  production.  Nous 
donnons  la  seconde  place  à  M.  Charles  Jact^uot,  fabricant  de 
coutils  et  de  corsets  à  Lockeren  (Belgique);  il  expose  des  pro- 
duits en  pièce  et  terminés  d'une  excellente  confection. 
M.  Ulrich-Vivien,  de  Bar-le-Duc,  arrive  en  troisième  ordre  ;  ce 
n'est  pas  à  dire  ({uc  les  produits  de  ce  fabricant  ne  soient 
d'une  bonne  coupe  et  d'une  bonne  confection,  mais  ils  ne 
sont  que  la  reproduction  de  tous  les  articles  qu'on  trouve 
dans  le  commerce  depuis  longues  années;  son  établissement 
occupe  près  de  80  ouvriers. 

MM.  E.-W.  Gross,  de  Stuttgart;  Berg  et  Gros  et  0%  de 


312  GROUPE  rV.   —  CLASSE  34.  —  SECTION  m. 

salaire,  doubler,  tripler  la  productiou.  Puis,  comme  dans  l'in- 
dustrie une  découverte  en  appelle  une  autre,  nous  voyons 
à  l'Exposition  universelle  de  1867  un  métier  mécanique  mû 
par  la  vapeur,  destiné  à  la  fabrication  des  corsets  sans  cou- 
lure, et  inventé  par  M.  Oppcr,  de  New-York. 

Ce  métier  est  loin  d*ôtre  parfait  et  de  marcher  régulière- 
ment, mais  nous  devons  louer  l'inventeur  d'avoir  ouvert  une 
voie  nouvelle  à  la  fabrication  du  corset  mécanique,  cl  nous  ne 
doutons  pas  du  succès  de  son  entreprise,  s'il  apporte  à  son 
mécanisme  des  perfectionnements  indispensables.  Ce  niétier« 
tel  qu'il  est,  possède  une  mécanique  Jacquart  de  (KM),  ai  peut 
tisser  à  la  fois  quatre  corsets;  la  chaîne  est  sans  fin,  elle 
coton  se  trouve  par  portée  de  48  fils  sur  des  bobines  mobiles, 
en  fonte,  larges  de  Sa  millimètres  et  d'un  diamètre  de  22  cen- 
timètres. Chaque  chaîne  de  corset  se  compose  de  48  bobines 
donnant  2,304  fils. 

Pour  attirer  l'étoffe  il  y  a  un  arbre  de  couche  ûxe^  d'un 
diamètre  de  3  centimètres,  enveloppé  de  26  rouleaux  mobiles 
cannelés  qui  correspondent  à  un  rouleau  pour  deux  bobines 
de  la  chaîne  sans  fin.  Deux  de  ces  rouleaux  ne  fonctionnent 
donc  pas  et  se  trouvent  à  gauche  et  à  droite  de  l'étoffe.  A  la 
partie  supérieure  se  trouvent  26  rouleaux  mobiles  faits  de 
peau  de  porc  superposée,  correspondant  aux  26  rouleaux  dont 
nous  venons  de  parler,  et  pressant  sur  fétoffe  qui  repose  sur 
l'arbre  cannelé.  Cette  disposition  permet  d'attirer  une  partie 
quelconque  du  tissu,  soit  hanche,  soit  poitrine.  Les  26  canne- 
lures de  l'arbre  de  couche  sont  commandées  par  la  mécanique 
Jacquart  et  mis  en  mouvement  par  le  battant. 

Dans  le  tissage  des  quatre  coi'scts  les  poitrines  sont  oppo- 
sées les  unes  aux  autres,  c'est-à-dire  que  celles  du  premier  et 
du  troisième  corset  sont  à  droite,  et  celles  du  deuxième  et  du 
quatrième  corset,  à  gauche.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  le 
deuxième  et  le  quatrième,  c'est-à-dire  la  chaîne  qui  les 
fournit,  se  trouve  plus  élevée  de  quatre  centimètres  que 
celle  qui  fournit  le  premier  et  le  troisième.  Par  suite,  les 
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navettes  se  croisent  et  vont  de  gauche  à  droite  ;  à  chaque  na- 
vette se  trouvent  deux  petits  boudins  en  cuivre  qui  empêchent 
la  trame  de  se  dévider  trop  vite.  Le  système  de  conlre-poids 
laisse  à  désirer  ;  la  chaîne  n*est  pas  tendue  suffisamment,  et, 
par  suite,  Tétoffe  ne  se  tisse  pas  d'une  façon  régulière. 

L'iLsage  de  la  mécanique  Jacquart  nécessite,  pour  le  tissage 
d*on  corset  ordinaire,  l'emploi  de  15  ou  1,600  canons,  dont  il 
faut  augmenter  encore  le  nombre  considérable  chaque  fois 
qu'on  doit  varier  les  proportions  des  corsets.  De  là  de  grandes 
dépenses  et  une  perte  de  temps  sensible.  De  plus,  Tusure  des 
rouleaux  garnis  de  peau  de  porc  et  les  changements  de  tem- 
pérature rendront  souvent  très-difficile  l'usage  de  l'enrouleur. 

Avant  d'apprécier  les  produits  des  fabricants  de  corsets 
tissés,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  le  regret  de  ne 
pas  voir  figurer  parmi  les  exposants  français  la  maison  de 
rinventeur,  Jean  Werly,  laquelle,  aujourd'hui  dirigée  par 
M.  I.«asserre,  tient  toujours  le  premier  rang  parmi  les  mai- 
sons françaises. 

C'est  surtout  en  Allemagne  que  nous  trouvons  les  plus 
grandes  fabriques  de  corsets  tissés;  celle  de  MM.  Ottenheimer 
et  fils,  de  Stuttgart,  est  l'une  des  premières,  tant  pour  la 
variété  et  la  nouveauté  des  étoffes  que  pour  la  beauté  des 
formes.  Ces  fabricants,  inventeurs  d'un  tissage  mécanique, 
ont  à  Stuttgart  un  établissement  très-important,  et  exportent 
en  Amérique  la  plus  grande  partie  de  leur  production.  Nous 
donnons  la  seconde  place  à  M.  Charles  Jacquet,  fabricant  de 
coutils  et  de  corsets  à  Lockeren  (Belgique);  il  expose  des  pro- 
duits en  pièce  et  terminés  d'une  excellente  confection. 
M.  Ulrich-Vivien,  de  Bar-le-Duc,  arrive  en  troisième  ordre  ;  ce 
n'est  pas  à  dire  que  les  produits  de  ce  fabricant  ne  soient 
d'une  bonne  coupe  et  d'une  bonne  confection,  mais  ils  ne 
sont  que  la  reproduction  de  tous  les  articles  qu'on  trouve 
dans  le  commerce  depuis  longues  années;  son  établissement 
occupe  près  de  80  ouvriers. 

MM.  E.-W.  Gross,  de  Stuttgart;  Berg  et  Gros  et  C",  de 
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Bnichsal,  ont  une  jolie  exposition  et  méritent  qu'on  ne  les 
oublie  point. 

En  résumé,  les  fabricants  de  corsets  tissés  ont  fait  de  graods 
efforts  pour  lutter  avec  le  corset  sur  mesure;  ils  ont  exposé 
des  produits  assez  convenables,  et  cependant,  quels  que  soient 
les  progrès  de  cette  industrie,  les  corsets  tissés  ne  seront  tou- 
jours que  des  à-peu-prës,  et  ne  répondront  jamais  exactement 
aux  exigences  des  formes  individuelles  qu'il  est  impossible  de 
classer;  car  la  dimension  d'une  partie  du  corps,  la  taille,  par 
exemple,  n'entraîne  jamais  d'une  manière  absolue  la  dimen- 
sion d'une  autre  partie. 

Gomme  il  est  difficile  de  se  procurer  des  renseignements 
statistiques  sur  la  fabrication  du  corset,  noas  ne  saurions  dire 
au  juste  quel  est  le  chiffre  de  la  production  ;  nous  donnerons 
seulement  une  idée  de  i'augmeiitatîon  des  salaires,  depuis  18S5, 
en  disant  que  la  journée  des  ouvrières,  qui,  à  cette  époque, 
était  généralement  de  1  fr.  à  2  fr.  50  c.  par  jour,  varie  au- 
jourd'hui de  2  fr.  à  3  fr.  25  c. 


SECTION  IV 


PARAPLUIES  ET  OMBRELLES,  CANNES,  FOUETS 

ET  CRAVACHES 

Par  m.  DUVELLEROY. 


CHAPITRE  I. 


PARAPLUIES    ET    OMBRELLES. 


L'industrie  des  parapluies  et  des  ombrelles  doit  ôtre  consi- 
dérée comme  essentiellement  parisienne  ;  c'est  Paris  qui  donne 
le  ton  et  le  goût  à  ce  genre  de  produits,  tant  par  Timportance 
de  ses  fabriques  que  par  ces  incessantes  et  nombreuses  inno- 
Tations  qui  les  recommandent  à  la  consommation  étrangère, 
et  qui  rendent  tous  les  pays  nos  tributaires.  On  en  fabrique 
aussi  à  Bordeaux,  à  Lyon,  à  Nantes,  à  Angers,  à  Toulouse,  etc. 
Cette  industrie  fait  un  chiffre  annuel  d'affaires  de  35  à  40 
millions  de  francs,  pour  la  France  et  l'exportation. 

Les  matières  premières  employées  sont  :  tous  les  bois  indigè- 

* 

aes,  et,  parmi  les  exotiques,  principalement  les  joncs,  les  rotins, 
les  bambous,  les  orangers  et  les  myrtes  d'Algérie;  l'or,  l'argent, 
le  cuivre,  l'acier,  l'aluminium,  le  fer,  et  même  d'autres  métaux; 
Tos,  l'ivoire,  l'écaillé,  la  baleine,  le  rhinocéros,  la  corne,  l'hip- 
popotame, le  buffle,  etc.  Lyon  fournit  les  soies  employées  k 
couvrir  les  parapluies  et  les  ombrelles.  Rouen  fabrique  les 
étoffes  de  coton  pour  les  articles  à  bon  marché,  qui  valent  de 
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18  à  30  francs  la  douzaine.  La  qualité  supérieure  au  cotoi^  5^ 
fait  avec  Talpaga,  étoffe  toute  laine.  Cet  article  vaut  de  4:3 i 
54  francs  la  douzaine.  L'alpaga  se  fabrique  à  Barentin  ;  ce 
paysala  spécialité  de  ce  produit  ;  on  y  fait  la  filature,  le  tissage» 
la  teinture  et  l'apprêt  ;   il  retire  de  cette  fabrication  plus  de 
3  millions  par  an.  Les  ombrelles  riches  sont  recouvertes 
de  dentelles  de  Chantilly,  de  point  d'Alençon,  de  point  d'An- 
gleterre, de  Cambrai,  de  Caen,  de  Bayeux,  de  Bruxelles,  de 
guipure,  etc.  Autrefois  nous  étions  tiibutaires  de  l'Angleterre 
pour  les  branches  d'acier  servant  aux  montures  de  nos  part- 
pluies,  mais  aujourd'hui  les  fabriques  de  Peugeot-Jackson  et 
de  Charageat,  de  Paris,  sont  arrivées  à  une  perfection  qui 
dépasse  celle  des  produits  anglais  et  à  des  prix  inférieors 
aux  leurs. 

La  fabrication  du  parapluie  à  bon  mai*ché,  surtout  en  coton, 
est  représentée  à  l'Exposition  universelle  par  la  maison 
Sarret-Terrasse,  d'Angers.  Cette  importante  manufacture  ex- 
pédie sur  tous  les  marchés  du  monde  ses  produits,  qui  écrasent 
môme  la  concurrence  anglaise.  Nous  en  dirons  autant  delà 
maison  Achille  Gruyer  pour  la  fabrication  en  grand  des 
ombrelles. 

Divers  systèmes  ingénieux,  trouvés  par  M.  Achille  Gru>er, 
par  M.  A.  LavaissièreetparM.  Charageat,  ont  accrédité,  ind«> 
pendammcnt  du  goût  <iui  les  distingue,  nos  parapluies  et  nos 
ombrelles  dans  le  monde  entier.  Les  inventions  brevetées  de 
M.  Gruyer  sont  :  1**  le  coulant  à  bague  de  caoutchouc;  â®  la  lige 
ou  manche  d'ombrelle  dite  Parisienne^  joignant  à  félégance 
et  à  la  légèreté  une  parfaite  solidité.  Cette  lige  est  un  tube  en 
acier  de  très-petit  diamètre  recouvert  de  bois  (de  toutes  les  es- 
pèces), par  des  procédés  nouveaux  et  brevetés;  3°  la  fabrication 
de  coulants  et  noix  de  parapluie  en  fonte  de  fer  malléable,  qui  se 
recommande  par  la  solidité,  sans  augmenter  le  prix  ni  le  poids; 
4**  le  métier  à  broder  les  ombrelles  lorsqu'elles  sont  cousues  et 
montées,  ce  qui  évite  toutes  les  difficultés  des  raccords  de  la 
broderie. 
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Parmi  les  inventears  de  premier  ordre  nous  citerons  de 
aouTeau  M.  A.  Lavaissiëre  et  M.  Gharageat,  de  Paris.  Ce  der- 
nier est  Tautear  de  nombreux  procédés  ingénieux,  irès-appré- 
ciés.  Ce  fabricant  intelligent  est  sans  cesse  à  la  recherche  de 
nouveaux  perfectionnements;  il  a  déjà  rendu  et  il  continue 
de  rendre  des  services  à  son  industrie  en  vulgarisant  ses  idées 
€t  ses  inventions  à  mesure  qu'elles  tombent  dans  le  domaine 
public.  M.  A.  Lavaissiëre  est,  lui  aussi,  un  inventeur  très- 
adroity  connaissant  à  fond  sa  profession  pour  Tavoir  pratiquée 
jadis  sur  une  grande  échelle,  jusqu'au  moment  où  son  goût 
pour  la  nouveauté  lui  fit  abandonner  Tex^portation  pour  s'oc- 
cuper plus  spécialement  des  articles  de  fantaisie.  Si  ces  fabri- 
cants se  distinguent  par  le  gros  chiffre  d'affaires  et  par  les 
inventions  qui  nous  donnent  la  supériorité  sur  les  étrangers, 
il  est  juste  de  mentionner  aussi  ceux  qui,  sans  occuper  le  même 
rang,  soutiennent  cependant  notre  industrie  à  sa  hauteur  par 
des  invention?  continuelles  et  intéressantes. 

Il  n'existe  assurément  pas  une  autre  spécialité  de  la  fabrique 
française  dans  laquelle  il  se  produise  chaque  jour  autant  de 
procédés  nouveaux,  et  pour  lesquels  il  soit  pris  autant  de  bre- 
vets d'invention  et  de  perfectionnement  que  dans  celle  qui 
nous  occupe.  Il  n'est  pas  une  maison,  depuis  la  plus  petite 
jusqu'à  la  plus  importante,  qui  ne  prenne  chaque  année  un  ou 
plusieurs  brevets  pour  quelque  nouveau  moyen  de  fermeture, 
de  coulant,  de  bague,de  tige  en  fcr,en  acier,  en  bois,  en  cuivre. 

Parmi  les  plus  ingénieux  artistes  de  cette  profession'nous  ci- 
terons: MM.  Bollack  frères,  qui  ont  exposé  une  belle  collection 
de  parapluies  et  d'ombrelles,  dont  ils  font  un  grand  commerce 
pour  Texportation  ;  MM.  Yialette,  Bison  fils,  EUuin,  Camus, 
Bicheron,  qui  créent  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût  de  jolis  ar- 
ticles de  fantaisie  pour  la  France  et  pour  l'exportation.  M.  Han- 
tich,  de  Paris  et  M"*  V^«  Chatizel,  d'Angers,  ont  exposé  des  ba- 
leines refoulées  et  moulées  pour  cannes,  fouets,  etc.,  et  des 
rotins  pour  parapluies  qui  soutiennent  avec  avantage  la  con- 
currence étrangère.  L'art  industriel  dans  ses  fantaisies  les  plus 
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coquettes  a  aussi  ses  dignes  représentants;  crtens  en  premi 
ligne  M.  G.  Lips,  habile  artiste,  sculpteur  sur  îvcHre,  qui  fou^r^ 
nit  à  tons  les  fabricants  parisiens  les  têtes  des  manches  «Je 
cannes,  de  fouets,  de  crandies,  de  para|iluesetd'oiibrelle&. 

CHAPITRE  n. 

CANNES,   FOUETS,   CRAVACHES. 


§  1.  —  France. 

Deux  premières  ihaisons  sont  à  la  tête  de  cette  industrie* 
MH .  François  et  C^*  se  recommandent  par  rélégance  et  la  borne 
confection  de  leurs  produits.  Cette  fabrique  a  eonservë  la  tra- 
dition des  anciens  métiers,  en  concentrant  tout  le  travail  dans 
ses  propres  ateliers.  MM.  Collette  et  Guidon  se  distinguent  par 
une  fabrication  soignée  et  par  la  perfection  dans  le  choix  des 
modèles.  Ces  dispensateurs  de  la  mode  et  de  la  fantaisie  pari- 
sienne se  font  remarquer  par  une  grande  élégance.  Si  la  France , 
pour  Tindustrie  des  cannes,  fouets  et  cravaches,  donne  le  ton  au 
monde  entier,  nous  n'avons  rien  à  craindre  non  pins  de  la 
concurrence  étrangère  pour  les  articles  à  bon  marché,  et  pour 
exemple  nous  pouvons  citer  M.  Bergeau,  qui  se  recommande 
par  une  excellente  fabrication  de  fouets  dont  les  prix  sont  in- 
férieurs à  ceux  des  Anglais. 

•  S  2.  —  Pays  étrangers. 

Comme  nous  le  disions  au  début,  l'industrie  des  cannes, 
parapluies  et  ombrelles,  est  une  industrie  essentiellement  pari- 
sienne; aussi  rencontre-t-elle  peu  de  concurrence  sérieuse  à 
Tétranger.  Cependant  nous  allons  signaler  ce  que  nous  avons 
vu,  en  suivant  l'ordre  des  pays,  et  nos  appréciations  sur 
le  mérite  de  chacune  des  expositions. 

Belgique,  —  Une  forte  maison  d'Anvers,  M.  E.  Vanoye,  Van 
Dussen,  a  exposé  des  matières  premières,  telles  que  joncs  bruts. 


PARAPLUIES  ET  OMBRELLES,  CANNES,  FOUETS,  ETC.     3i9 

lauriers,  bambous,  rotins,  etc.  C'est  là  que  s'alioieiitent  nos 
Cibricants.  Nous  avons  remarqué  des  rotins  pressés  pour  rem- 
placer la  baleine.  Cet  article  est  très-bien  fait. 

Autriche.  —  Ce  pays  se  distingue  par  une  fabrication  de 
fouets  établis  dans  de  très-bonnes  conditions.  Il  a  fait  une 
exposition  de  parapluies  de  voyage  de  modèles  variés,  dont  les 
prix  équivalent  aux  prix  français. 

Bavière.  —  Il  faut  signaler  la  fabrique  bavaroise  de 
baleines  de  corne  de  M.  J.-J.  Hessel,  de  Nuremberg,  dont  les 
produits  remplacent  avec  utilité  la  vraie  baleine,  qui  devient 
de  plus  en  plus  rare.  Cette  fabrique  livre  au  commerce  des 
baleines  en  corne  à  10  francs  le  kilogramme,  c*est-à-dire  de 
5  à  Sfirancs  par  kilogramme  meilleur  marcbé  que  la  baleine 
proprement  dite. 

Prusse.  —  La  Prusse  expose,  dans  la  section  de  la  carros- 
serie, des  fouets,  à  3  francs  la  douzaine,  dont  le  bon  marebé 
n'exclut  pas  la  bonne  fabrication. 

Danemark.  —  Le  Danemark  a  exposé  des  matières  pre- 
mières en  rotin  pressé  qui  rivalisent,  comme  prix,  avec  les 
aciers  ronds. 

Bade  et  Wurtemberg. —  Ces  pays  ont  envoyé  des  ombrelles 
d*un  goût  douteux,  et  des  cannes  aux  formes  primitives  qui 
ne  peuvent  supporter  la  concurrence  française  à  aucun  point 
de  vue. 

Suisse. —  La  Suisse  est  représentée  dans  cette  industrie  par 
des  cannes  et  des  joncs  dont  les  pommes  encadrent  des 
montres,  des  boussoles  et  des  compteurs  kilométriques.  Ce 
sont  des  objets  de  curiosité  et  de  fantaisie  qui  ne  constituent 
pas  une  industrie  nationale. 

Angleterre.  —  L'Ajiglelerre  a  deux  exposants  dans  Tindus- 
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trie  des  ombrelles,  cannes  et  parapluies  :  M.  de  Beeker,  de 
Londres,  qui  exposait  un  parapluie  breveté  pour  on  sysième 
ayant  cours  en  France  depuis  vingt  ans  ;  M.  W.-H.  Martin,  de 
Londres,  qui  se  signalait  par  la  bonne  fabrication  de  ses  pa- 
rapluies. Nous  devons  citer  principalement  ses  ombrelles  en 
guipure  d'Irlande,  dont  le  caractère,  la  forme  et  la  solidité 
appartiennent  en  propre  à  la  nation  anglaise. 

Italie,  —  Les  ombrelles  d'Italie  rappellent  les  produits 
français.  Un  fabricant  de  Turin,  qui  occupe  40  ouvriers,  est 
parvenu  à  donner,  à  12  francs  la  douzaine,  des  ombrelles  qui 
remportent  sur  les  nôtres  du  même  prix. 

Portugal,  —  Le  Portugal  tend  à  nous  égaler  par  sa  fabri- 
cation d*ombrelles  et  de  parapluies  ;  toute  cette  induslrie  y 
est  en  progrès  comme  chiffre  d'affaires. 

Colonies  anglaises.  —  Au  cap  de  Bonne-Espérance,  nous 
avons  trouvé  quelques  cannes  d'hippopotame  et  de  rhinocéros, 
que  la  fabrication  française  dépasse  de  beaucoup  comme  fini 
d'exécution. 

Brésil.  —  Nous  avons  vu  à  l'exposition  brésilienne  des 
cannes  sculptées  de  formes  assez  originales,  mais  ce  ne  sont 
que  des  objets  de  fantaisie,  qui  n'ont  aucune  importance  com- 
merciale. Quant  à  la  fabrication  des  parapluies,  elle  relève 
directement  des  manufactures  anglaises,  qui  expédient  les 
matériaux  tout  préparés  au  Brésil,  où  ils  sont  achevés  par  les 
ouvriei*s  du  pays. 

Pays  d'Orient,  —  Dans  tout  TOrient,  à  part  quelques 
formes  de  canne  qui  nous  semblent  appartenir  à  la  fabrica- 
tion parisienne,  nous  n'avons  pas  de  progrès  à  signaler.  A 
Tunis  c'est  toujours  le  même  chasse-mouche  en  forme  de 
pavillon  ;  en  Turquie,  la  même  canne-pipe  ;  en  Chine,  le  même 
parasol  en  papier  gommé,  avec  son  long  manche  en  bambou. 
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Au  Japon  nous  avons  remarqué  des  cannes  à  pt^chc  qui 
s^allongent  indéfîniment  et  qui  se  raceourcissent  à  volontc^  à  la 
moindre  secousse,  à  Taide  d'un  ingénieux  mécanisme. 

En  Egypte,  parmi  les  objets  splendides  exposés  par  S.  A.  le 
Vice-Roi,  nous  avons  remarqué  avec  intérêt  des  cannes  faites 
à  Assouan  (Haute-Égyptc)  et  des  bâtons  de  commandement  à 
l'usage  des  prêtres  et  des  chefs  de  tribus  de  la  Nubie  et  du 
Soudan,  très-remarquables  par  leurs  formes.  Ces  objets  n'ont 
k  nos  yeux  aucune  importance  au  point  de  vue  industriel, 
mais  ils  sont  d'une  grande  originalité  typi(iue.  A  part  donc 
quelques  articles  similaires  pour  les  produits  européens,  et 
quelques  types  séculaires  pour  les  produits  orientaux,  notre 
industrie  des  cannes,  des  parapluies  et  des  ombrelles,  c^t  par- 
venue, en  respectant  les  lois  du  goût,  aux  dernières  limites  du 
bon  marché. 


T.    IV.  Jl 


SECTION  V 


FAMICATIOM   DES   ÉVENTAUS 


Pau  m.  DUVELLERCn'. 


La  fabrication  et  le  commerce  des  éventails  forment  une 
des  plus  anciennes  branches  de  l'industrie  française,  désignée 
sous  le  nom  d'Articles  de  Paris.  Dès  le  commencement  du 
XVI*  siècle  les  parfumeurs  italiens  introduisirent  à  la  cour  de 
France  Tusage  des  éventails;  plus  tard,  lorsque  les  modes 
prirent  chez  nous  un  caractère  espagnol,  l'éventail  fut  en 
grande  faveur,  et  depuis  ce  temps-là  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  il  devint  une  partie  essentielle  de  la  toilette  des 
dames  en  France.  Aussi  voyons-nous  les  maîtres  évenlaillisles 
former  autrefois  une  des  communautés  des  arts  et  métiers  de  la 
ville  et  des  faubourgs  de  Paris.  En  1673  un  édit  du  roi  Louis  XIV 
les  constitua  en  corps  de  jurandes  et  approuva  leurs  statuts. 

Cette  fabrication  a  toujours  occupé  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers de  professions  diverses  ;  la  tabletterie,  la  dorure,  la  mi- 
roiterie, la  papeterie,  la  plumasserie,  la  peinture  et  la  broderie 
concourent  à  la  composition  de  cet  objet  si  futile,  qui,  simple 
ou  orné,  riche  ou  médiocre,  n'en  est  pas  moins  l'œuvre  de  plu- 
sieurs métiers  réunis  en  un  seul.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'or- 
fé\Terie,  la  joaillerie,  la  ciselure  et  les  plus  habiles  pinceaux 
se  plaire  à  en  découper,  graver,  dorer,  incruster  ou  peindre  les 
ornements. 
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Il  se  fabriquait  jadis  à  Paris  des  éventails  dont  la  valeur  va- 
riait depuis  15  deniers  jusqu'à  30  et  40  pistoles. 

Le  commerce  qui  se  faisait  de  cette  marchandise,  soit  pour 
la  consommation  de  Paris  et  des  provinces,  soit  pour  les  e  nvoi 
à  FiHranger,  était  déjà  très-considérable.  On  estimait  que  cer- 
tains maîtres  éventaillistes,  outre  les  bénéfices  de  la  vente  de 
détail,  gagnaient  annuellement,  par  leurs  seules  expéditions  au 
dehors,  plus  de  20,000  livres.  A  cette  époque,  TEspagne,  l'Aih- 
gleterre  et  la  Hollande  étaient  les  contrées  auxquelles  s'adres- 
saient les  envois  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants. 

Ces  pays,  sauf  TEspagne,  ne  gardaient  pas.  pour  eux  ces  mar- 
chandises; ils  étaient  alors  les  intermédiaires  du  commerce  des 
éventails  entre  la  France,  le  nord  et  le  sud  de  TAmérique,  et 
les  rives  de  la  Baltique.  La  France  ne  tirait  des  éventails  de 
l'étranger  qu'en  très-petit  nombre;  elle  ne  faisait  ces  emprunts 
qu'à  la  Chine  et  au  Japon,  et  encore,  dans  cette  faible  impor- 
tation, il  ne  s'agissait  que  d'objets  merveilleusement  ou  curieu- 
sement travaillés,  auxquels  l'étrangeté  ou  l'éloignement  du 
pays  d'origine  donnait  ou  ajoutait  une  valeur  de  fantaisie. 

L'éventail  est  composé  d'une  surface  qui  a  la  forme  d'un 
segment  de  cercle  et  qui  s'appelle  feuille.  Cette  feuille  est 
quelquefois  simple,  mais  elle  est  le  plus  habituellement  formée 
de  deux  morceaux  de  papier  ou  d'étoffe  collés  légèrement  l'un 
sur  l'autre.  Souvent  elle  se  compose  de  papier  doublé  d'une 
peau  de  chevreau,  connue  sous  le  nom  de  cabrétitte.  Le  satin 
léger,  la  gaze,  le  tulle,  la  dentelle,  le  crêpe  de  couleur,  ou  noir 
pour  le  deuil,  sont  employés  aussi,  soit  pour  former  le  corps 
principal  de  la  feuille,  soit  pour  la  doubler. 

Monture^  pied  ou  bois.  —  La  feuille  est  fixée  sur  une 
monture  qu'on  désigne  indifféremment  sous  la  dénomina-- 
tiou  de  pied  ou  bois,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  matière 
qui  la  compose.  Ainsi  on  dit  un  pied  ou  bois  de  nacre 
d'ivoire,  d'acier,  d'argent,  etc.  Les  brins  qui  forment  le 
dedans  ou  la  gorge  sont  en  même  nombre  que  les  plis  de 
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la  feuille,    c'est-à-dire    de    12  à    24.    Avant    de    fixer    la 
feuille  sur  le  bois  on  la  met  à  plat  dans  un  jnoule  composé  de 
deux  feuilles  de  papier  très-fort  et  plissé  selon  les  proportions 
voulues.  En  pliant  ce  luoule  et  en  le  serrant  avec  force,  on 
imprime  à  la  feuille  des  plis  ineffaçables.  Dans  Tintervalle  de 
chaque  pli  on  introduit  ensuite  une  branche  de  cuivre  plate 
appelée  sonde.  Cette  opération  du  plissage,  si  simple  aujour- 
d'hui, était  très-compliquée  autrefois  ;  il  fallait  avoir  recours 
à  un  tracé  minutieux  qui  devait  être  suivi  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  ;  maintenant  le  inouïe  dispense  de  ce  soin. 
Les  brins  ont  une  longueur  de  10  à  20  centimètres  ;  c'est  sur 
cette  surface  que  l'on  découpe,  sculpte  et  dore  avec  plus  ou 
moins  de  richesse.  Ces  brins  sont  continués  en  haut  par  de 
petites  flèches  en  bois  très-mince  et  très-flexible,  nommées 
bouts.  Ces  bouts  ont  toute  la  longueur  de  la  feuille  qu'ils  sont 
destinés  à  soutenir.  Les  deux  branches  extérieures  sont  très- 
fortes  et  apparentes  ;  leur  face  se  prolonge  dans  toute  la  hau- 
teur de  l'éventail,  et  elles  servent  à  protéger  la  feuille  quand 
l'éventail  est  fermé  ;  ces  deux  branches  se  nomment  maîtres 
biins  ou  panaches.  Tous  les  brins  et  les  deux  panaches  sont 
enfin  réunis  à  leur  extrémité  inférieure,  appelée  la  tétey  par 
une  petite  broche  avec  ses  deux  yeux  formant  la  rivure,  (jui  est 
quelquefois  ornée  de  pierres  précieuses  ou   simplement   en 
nacre  ou  en  métal  commun  ou  plaqué,  argenté  ou  doré. 

Les  bois  d'éventails  se  fabriquent  dans  quelques  villages  du 
département  de  l'Oise,  entre  Méru  et  Beauvais.  Les  communes 
d'Audeville,  du  Déluge,  de  Coudray,  de  Noailles,  du  Petit- 
Fercourt,de  la  Boissierre,  <le  Corbeilcerf,  de  Sainte-Geneviève, 
s'occupent  presque  exclusivement  de  ce  travail,  et  y  emploient, 
en  hommes,  femmes  et  enfants,  environ  3,000  ouvriers.  Les 
matières  principalement  employées  sont  la  nacre,  Tivoire,  la 
corne,  l'os,  l'écaillé,  le  citronnier,  le  sandal,  l'ébène,  l'alisier, 
'acacia,  le  prunier,  le  poirier,  le  pommier ,  enfin  tous  les  bois 
exotiques  et  indigènes.  Ces  ouvriers  gravent,  sculptent,  do- 
tent, découpent  avec  une  grande  habilité;  malheureusement  il 
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leur  manque  encore  les  principes  théoriques  du  dessin,  que  les 
jeunes  gens  seuls  commencent  h  introduire  dans  le  travail.  Ils 
font  sur  les  panaches  des  mosaïques  charmantes  ;  ils  connais- 
sent depuis  longtemps  l'usage  des  incrustations,  et  ces  simples 
paysans  pourraient,  dans  ce  genre,  lutter,  non  sans  succès, 
avec  les  meilleurs  artistes  de  Paris.  Mais  c'est  dans  la  décou- 
pure à  jour  de  l'ivoire,  de  la  nacre  et  de  récaille,  qu'ils  sont 
vi*aiment  sans  rivaux  par  la  finesse  des  détails  ;  et  ces  fines 
dentelles,  ils  les  découpent  au  moyen  de  petites  scies  qu'ils 
font  eux-mêmes  avec  des  ressorts  de  montres.  Ils  réussissent 
parfaitement  dans  la  sculpture  des  fleurs  et  des  ornements  ;  ils 
marchent  à  grands  pas  et  avec  succès  dans  la  sculpture  des 
figures  en  relief,  et  leurs  progrès  font  espérer  beaucoup  pour 
Favenir,  surtout  s'ils  prennent  le  parti  de  s'appliquer  à  l'étude 
du  dessin. 

En  résumé,  le  pied  d'éventail  passe  dans  les  mains  du  débi- 
teur, du  façonneur,  du  polisseur,  du  teinturier^  du  vernisseur, 
du  découpeur,  du  graveur,  du  doreur^  du  grilleur,  du  sculp- 
teur et  du  pailleteur,  (c'est  celui  (lui  pose  les  paillettes  ou  les 
pierres).  La  feuille  de  l'éventail  se  fait  tout  entière  à  Paris.  Un 
dessinateur  compose  les  dessins,  qui  sont  ensuite  ou  lithogra- 
phies ou  gravés  sur  cuivre,  sur  acier  ou  sur  bois  ;  puis  impri- 
més, collés,  coloriés  ou  peints,  montés  et  bordures,  bordés, 
pailletés,  rivés  et  visités.  En  tout,  un  éventail  passe  au  moins 
par  vingt  mains  différentes  ;  il  y  en  a  qui  ne  se  vendent  que 
5  centimes. 

Le  nombre  des  artistes  et  ouvriers  employés  à  celte  fabri- 
cation à  Paris  et  dans  l'Oise  est  de  4,000.  Le  chiffre  annuel  de 
la  production  est  de  10  millions  de  francs,  dont  les  trois 
quarts  pour  l'exporlation  sur   tous    les  marchés  étrangers. 

L'Espagne,  qui  depuis  trente  ans  cherche  à  organiser  cette  fa- 
brication, n'en  est  encore  arrivée  à  produire  que  les  articles  com- 
muns. L'Italie,  qui  fait  une  grande  consommation  d'éventails, 
n'en  fabrique  pas;  c'est  nous  qui  les  lui  fournissons  tous.  Le 
Portugal  n'est  que  le  troisième  des  marchés  européens.  Les 
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Espagnols  et  les  Portugais  ont  porté  avec  enx  lliahtUide  de 
se  servir  de  Féventail  dans  toutes  leurs  colonies  de  FAmérique 
du  Sud.  Le  Brésil,  le  Mexique,  la  Havane,  Saint-Tbonras,  le 
Chili,  le  Pérou  et  Buénos-Ayres  offrent  d^excellents  débou- 
chés  à  nos  fabriques.  Nous  exportons  bien  aussi  qnebiies 
éventails  aux  Indes  Orientales  et  jusqu'à  Manille,  mais  nous  y 
soutenons  difficilement  la  concurrence  des  Chinois  pour  le 
prix  des  articles  communs  ;  quant  aux  éventails  de  godt,  ils 
ne  peuvent,  à  beaucoup  près,  lutter  avec  les  nôtres.  Nous  fai- 
sons aussi  des  affaires  assez  importantes  avec  les  États-Unis 
d'Amérique ,  qui  ne  veulent  que  des  modes  parisiennes.  La 
guerre  civile  qui  a  désolé  ce  pays  avait  nui  beaucoup  â  nos 
exportations,  mais  elles  y  ont  repris  leur  cours,  et  nos  articles 
y  jouissent  toujours  d'une  grande  faveur. 

La  fantaisie,  et  non  pas  des  règles  certaines,  domine  toot 
le  commerce  des  éventails.  Les  goûts  varient  à  l'infini.  Le 
fabricant  doit  faire  sa  principale  étude  de  tous  ces  ca- 
prices; car,  il  faut  bien  l'avouer,  il  n'est  pas  de  branche  de 
fabrication  à  laquelle  le  consommateur  demande  moins  de 
qualités  réelles;  Tapparencc  est  ce  qu'il  cherche  d'abord; 
h  peine  daignc-t-il  s'enquérir  des  efforts  que  l'on  a  faits  pour 
assurer  la  solidité  et  la  durée  de  Tobjet  qui  Ta  séduit.  Les 
contrées  sud-américaines  réclament  avant  tout  des  effets 
brillants,  des  couleurs  vives  et  des  dessins  éclatants  ;  elles 
veulent  que  tout  soit  rempli  de  verve,  de  grâce,  de  gaieté, 
même  dans  révcntail  du  moindre  prix.  Les  habitants  de  ces 
pays  aiment  surtout  que  les  sujets  représentés  s*adressent  h 
leurs  habitudes  de  plaisir  ou  à  leurs  idées  d'indépendance 
politique.  L'expérience  et  le  tact  sont  ici  les  deux  seuls  guides 
du  fabricant. 

Des  écrivains  ont  voulu  prouver  que  Téventail  est  d'origine 
chinoise,  quoiqu'on  le  rencontre  dans  toutes  les  contrées  in- 
diennes aussi  bien  qu'à  la  Chine.  A  l'appui  de  cette  assertion 
on  a  invoqué  le  témoignage  de  légendes;  de  là  une  renommée 
de  supériorité  longtemps  attribuée  aux  Chinois.  Maintenant,  la 
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France,  poar  ceux  qui  veuleut  prendre  la  peine  de  se  livrer 
à  un  examen  sérieux,  n*aplus  à  craindre  cette  rivalité,  excepté 
pour  les  éventails  tout  à  fait  communs;  et  cela  tient,  non 
pa»  à  notre  manque  de  savoir-faire ,  mais  à  la  différence 
das  besoins  matériels  de  nos  ouvriei*s  qui  réclament  et  qui 
jonissent  d'un  bien-être  inconnu  aux  travailleurs  de  la 
Chine»  A  part  donc  les  éventails  communs,  nous  remportons 
sur  les  Chinois  aussi  bien  par  le  goût  que  par  la  variété  infinie 
de  nos  dessins  sans  cesse  renouvelés,  tandis  que  les  Chinois 
n'innovent  jamais;  chacun  sait  que  leurs  articles  sont  à  per- 
pétuité la  reproduction  de  ceux  importés  aux  époques  les  plus 
recalées.  Paris  et  la  Chine  ont  seuls  le  monopole  du  com- 
merce des  éventails  ;  mais  c'est  aujourd'hui,  en  Europe,  une 
industrie  toute  française,  pour  laquelle  le  monde  entier  est 
notre  tributaire. 

Après  avoir  été  si  brillante  sous  les  règnes  de  Louis  XIV, 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  elle  fut  anéantie  par  la  Révolu- 
tion; mais,  lorsque  la  paix  de  i8i5  rouvrit  les  débouchés  à  nos 
exportations,  les  commandes  d'éventails  arrivèrent  de  tous 
côtés,  et  alors  on  se  remit  à  en  faire,  tant  bien  que  mal;  c'était, 
il  faut  le  dire,  des  choses  d'un  goût  détestable,  et  il  ne  pouvait 
en  être  autrement,  car  de  tous  les  anciens  artistes  et  ouvriers 
il  n'en  restait  pas  un  seul  ;  tous  avaient  changé  d'état 
ou  étaient  morts.  Les  choses  marchèrent  ainsi  jusqu'en  1830; 
i  cette  époque,  le  goût  des  antiquités  s'étant  réveillé,  les  objets 
d'art  anciens  étaient  recherchés;  quelques  années  avant,  la 
duchesse  de  Berry  avait  donné  des  fêtes  à  costumes  histo- 
riques; ce  fut  il  cette  époque  que  l'on  songea  à  explorer  l'Es- 
pagne, la  Hollande,  rAllemagne,  pour  y  retrouver  les  bi'aux 
éventails  anciens  (|ue  les  émigrés  franc^ais  y  avaient  introduits. 
On  en  trouva  beaucoup,  mais  bientôt  ils  montèrent  à  des  prix 
excessifs;  de  la  l'idée  de  chercher  à  recréer  celte  industrie, 
«•n  la  dirigeant  dans  la  voie  de  l'art. 

Avec  le  concours  d'éniinents  artistes,  tels  que  Gavarni, 
Diaz,  Eugène  Lami,  Camille  Roqueplan,  Glaize,  Hamon,  Cicéri, 
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Eii.irèiie  Jsabey,  Jacquemart,  Feuchère,  etc.,  peintres  et  sculp- 
t(Hirs  du  premier  ordre,  Tauteur  de  cette  notice,  guidé  par  les 
modèles  qu'il  avait  sous  les  yeux,  s'attacha  à  les  imiter,  à  faire 
ji^vivre  la  fabrication  des  éventails  d'art,  sans  pour  cela  aban- 
donner la  production  des  éventails  communs,  qui  fournit,  sans 
relâche  ni  chômage,  du  travail  aux  ouvriers  de  la  campagne, 
atirieulteurs  Tété,  éventaillisles  l'hiver. 

Il  nous  reste  à  dire  que,  dans  la  grande  lutte  de  l'Exposition 
universelle]  de  1867,  la  France  a  tenu  avec  une  supériorité 
incomparable  le  premier  rang.  Le  Japon,  l'Inde  et  la  Chine 
nous  ont  envoyé,  comme  à  toutes  les  Expositions  précédentes, 
des'éventails  et  des  écrans  ornés  de  plumes  d'oiseau,  de  scara- 
bées, de  paillons  aux  mille  couleurs,  de  perles,  de  broderie  de 
soie,  d'or  et  d'argent.  Tous  ces  produits  sont  très-remarqua- 
bles pour  les  belles  couleurs  dont  ces  pays  ont  le  secret  et 
pour  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  mais  nous  n'avons 
trouvé  rien  de  nouveau;  ce  sont  toujours  les  mêmes  modèles 
depuis  cent  ans  et  plus.  L'Espagne,  dans  la  production  des 
articles  communs,  n'a  fait  aucun  progrès  notable;  c'est  tou- 
jours la  France  ([ui  fournit  à  ce  pays  les  éventails  de  goût,  au- 
dessus  de  Tordinaire.  L'Autriche  a  exposé  des  éventails  en  boi> 
découpé,  que  dans  le  coniinercc  on  nomme  éventails  brisés. 
(^et  article  n'est  qu'un  genre  de  fantaisie  passagère  et  ne 
constitue  pas  une  industrie;  d'ailleurs  la  France  fait  et  a  tou- 
jours fait  ces  mêmes  articles  à  des  prix  aussi  avantageux  et 
avec  plus  de  goût  que  l'Autriche.  Un  artiste-sculpteur  diuiois, 
M.  S. -G.  Sclnvartz,  de  Copenhague,  a  exposé  un  éventail  en 
ivoire,  dont  les  bas-reliefs  représentent  les  Saisons  d'après  A. 
Thorwaldsen  ;  c'est  une  belle  œuvre  de  sculpture,  mais  ce 
n'est  (ju'un  travail  d'amateur  et  pas  même  un  essai  industriel. 
La  Bel,ui(iue  a  exposé  de  belles  feuilles  d'éventail  en  dentelle 
noire  et  blanche;  c'est  à  la  classe  33  qu'il  appartient  de  signa- 
ler ces  jiroduits  et  de  les  apprécier,  au  point  de  vue  du  mérite, 
«'ouime  dentelle. 

L'exposition  des  éventaillistes  de  Paris  nous  montre  deux 
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genres  bien  distincts  :  l'éventail  d'art  et  l'éventail  dit  d'ex- 
portation. Dans  l'éventail  d'art,  trois  maisons,  qui  ont  consacré 
tous  leurs  soins  à  recréer  cette  industrie  :  Duvelleroy,  Alexan- 
dre, Aloys  van  de  Voorde,  ont  exposé  des  œuvres  des  premiers 
artistes  modernes,  tels  que  :  Gavarni,  Colin,  Ilamon,  Philippe 
Rousseau,  Karl  Muller,  Diaz,  Eugène  Larai,  Glaize,  Compte- 
Calix,  Nanteuil,  Faustin  Besson,  Baron,  Français,  Couture, 
Corot,  Waltier,  Soldé,  Garnier,  M"*  Melcy,  Dubois-Davesne, 
M"***  Girardin.  Parmi  les  artistes  sculpteurs  et  dessinateurs 
il  convient  de  citer  Jean  Feuelières,  Klagmann,  Jacqueniail, 
Riesler,  les  frères  Fannière,  Eugène  Berger,  Bastard,  Lanoy, 
Vaillant,  Norest,  etc. 

Dans  l'autre  genre,  l'éventail  d'exportation,  nous  plaçons 
en  tête,  comme  la  maison  la  plus  importante  au  point  de  vue 
commercial,  M.  F.  Meyer.  Viennent  ensuite  MM.  Fayet,  suc- 
cesseur de  Tancienne  maison  Colombct,  Bénard  et  Riaut  ;  A. 
Buissot,  Guérin  Brécheux,  Toupillier  et  0%  Jame  père  et  fils, 
Kees,  Vanier,  Bethmont,  Taveaux,  Caumont.  Toutes  ces  mai- 
sons, selon  les  contrées  où  elles  expédient  leurs  produits,  font 
de  louables  efforts  pour  vulgariser  l'application  de  l'art  à  Tin- 
dustrie. 

Parmi   les  principaux   inventeurs  nous  tenons  à    citer    : 

#  _ 

M.  Edouard  Petit,  qui  a  perfectionné  l'éventail  à  coulisse 
et  le  moule  à  plisser  les  éventails  et  M.  Alphonse  Baudc,  de 
Sainte-Geneviève  (Oise),  inventeur  d'outils  h  découper  en  grilles 
les  montures  d'éventails,  et  qui  a  obtenu  les  plus  beaux 
résultats. 

De  notre  examen  attentif  h  travers  l'Exposition  universelle 
il  résulte  pour  nous  la  conviction  que  nous  n'avons  à  redouter 
aucune  concurrence  étrangère,  et  que  la  France  tient  toujours 
le  premier  rang  dans  les  industries  qui  relèvent  du  goût,  et  qui 
unissent  tout  spécialement  l'art  à  l'industrie. 
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Euizèiie  Jsabey,  Jacquemart,  Feuchère,  elc,  pcinti'es  et  sculp- 
teurs du  premier  ordre,  Tauteiir  de  cette  notice,  guidé  par  les 
modèles  qu'il  avait  sous  les  yeux,  s'attacha  à  les  imiter,  à  faire 
revivre  la  fabrication  des  éventails  d'art,  sans  pour  cela  aban- 
tlonner  la  production  des  éventails  communs,  qui  fournit,  sans 
relâche  ni  chômage,  du  travail  aux  ouvriers  de  la  canipa^ue, 
a^M'iculteurs  Tété,  é\  entaiUistes  l'hiver. 

Il  nous  reste  à  dire  que,  dans  la  grande  lutte  de  l'Exposition 
universelle]  de  1867,  la  France  a  tenu  avec  ime  supénoiitt- 
incomparable  le  premier  rang.  Le  Japon,  Tlnde  et  la  Chine 
nous  ont  envoyé,  comme  a  toutes  les  Expositions  précédentes, 
des'éventails  et  des  écrans  ornés  de  plumes  d'oiseau,  de  scara- 
bées, de  paillons  aux  mille  couleurs,  de  perles,  de  broderie  de 
soie,  d'or  et  d'argent.  Tous  ces  produits  sont  très-remarqua- 
bles pour  les  belles  couleurs  dont  ces  pays  ont  le  secret  et 
pour  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  mais  nous  n'avons 
trouvé  rien  de  nouveau;  ce  sont  toujours  les  mêmes  modèles 
depuis  cent  ans  et  plus.  L'Espagne,  dans  la  production  des 
articles  communs,  n'a  fait  aucun  progrès  notable;  c'est  tou- 
jours la  France  qui  fournit  à  ce  pays  les  éventails  de  goiit,  au- 
dessus  de  Tordiiiaire.  L'Aulriche  a  exposé  des  éventails  en  boi.s 
<lécoupé,  que  dans  le  commerce  on  nomme  éventails  brisés, 
(^el  article  n'est  ([u'un  genre  de  fantaisie  passagère  et  ne 
constitue  pas  une  industrie;  d'ailleurs  la  France  fait  et  a  tou- 
jours fait  ces  mêmes  articles  à  des  prix  aussi  avantageux  et 
a\ec  plus  de  goût  que  l'Autriche.  Un  artiste-sculpteur  danois, 
M.  S. -G.  Sclnvarlz,  de  Copenhague,  a  exposé  un  éventail  en 
ivoire,  dont  les  bas-reliefs  représentent  les  Saisons  d'après  A. 
Tliorwaldsen;  c'est  une  belle  œuvre  de  sculpture,  mais  ce 
n'est  (ju'un  travail  d'amateur  et  pas  même  un  essai  industriel. 
La  Belgiciue  a  exposé  de  belles  feuilles  <réventail  en  dentelle 
noire  et  blanche;  c'est  à  la  classe  33  qu'il  appartient  de  signa- 
ler ces  produits  et  de  les  apprécier,  au  point  de  vue  du  mérite, 
comme  dentelle. 

1^'ex  position  des  éventail  listes  de  Paris  nous  montre  deux 
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genres  bien  distincts  :  Téventaii  d'art  et  Téventail  dit  d'ex- 
portation. Dans  réventaild'art,  trois  maisons,  qui  ont  consacré 
tous  leurs  soins  à  recréer  cette  industrie  :  Duvelleroy,  Alexan- 
dre, Aloys  van  de  Voorde,  ont  exposé  des  œuvres  des  premiers 
artistes  modernes,  tels  que  :  Gavarni,  Colin,  Hamon,  Philippin 
Rousseau,  Karl  Muller,  Diaz,  Eugène  Lami,  Glaize,  Compte- 
Calix,  Nanteuil,  Faustin  Besson,  Baron,  Français,  Couture, 
Corot,  Waltier,  Soldé,  Garnier,  M"''  Melcy,  Dubois-Davesne, 
j||mc  Ginirdin.  Parmi  les  artistes  sculpteurs  et  dessinateurs 
il  convient  de  citer  Jean  Feuchères,  Rlagmann,  Jacquemart, 
Riesler,  les  frères  Fannière,  Eugène  Berger,  Bastard,  Lano) , 
Vaillant,  Norest,  etc. 

Dans  l'autre  genre,  l'éventail  d'exportation,  nous  plaçons 
en  léte,  comme  la  maison  la  plus  importante  au  point  de  vue 
commercial,  M.  F.  Mever.  Viennent  ensuite  MM.  Favet,  suc- 
cesseur  de  Tancienne  maison  Colombct,  Bénard  et  Riaut  ;  A. 
Buissot,  Guérin  Brécheux,  Toupillier  et  C'*',  Jame  père  et  fils, 
Kees,  Vanier,  Bethmont,  Taveaux,  Caumont.  Toutes  ces  mai- 
sons, selon  les  contrées  où  elles  expédient  leurs  produits,  font 
de  louables  efforts  pour  vulgariser  l'application  de  Tart  à  Tin- 
dustrie. 

Parmi  les  principaux  inventeurs  nous  tenons  à  citer  : 
M.  Edouard  Petit,  qui  a  perfectionné  l'éventail  à  coulisse 
et  le  moule  à  plisser  les  éventails  et  M.  Alphonse  Baude,  de 
Sainte-Geneviève  (Oise),  inventeur  d'outils  à  découper  en  grilles 
les  montures  d'éventails,  et  qui  a  obtenu  les  plus  beaux 
résultats. 

De  notre  examen  attentif  à  travers  l'Exposition  universelle 
il  résulte  pour  nous  la  conviction  que  nous  n'avons  à  redouter 
aucune  concurrence  étrangère,  et  que  la  France  tient  toujours 
le  premier  rang  dans  les  industries  qui  relèvent  du  goût,  et  qui 
unissent  tout  spécialement  l'art  à  Tindustrie. 


SECTION  VI 


GANTS    ET    BRETELLES 


Par  m.  CARCENAG 


CHAPITRE  I. 


(;anterie. 


La  ganterie  se  trouve  beaucoup  mieux  représentée  cette 
année  au  palais  du  Chanip-de-Mars,  dans  la  classe  34,  qu'elle 
ne  Tavait  été  dans  les  Expositions  précédentes  ;  la  France  îi 
elle  seule  compte  27  exposants;  la  Belgique,  rAutricbe,  F  Al- 
lemagne, ritalie,  TEspagne,  le  Danemark  et  la  Pologne  ont 
également  voulu  prendre  part  au  concours.  Nous  allons  exa- 
miner la  situation  de  cette  industrie  dans  chacun  de  ces  pays, 
en  commen(;ant  par  la  France. 

France.  —  Sa  production  annuelle  en  ganterie  de  peau  est 
d'environ  1,800,000  à  2,000,000|de  douzaines  de  paires,  i-% 
2mr  Q^  3mr  sortcs,  daus  le  prix  moyen  de  35  à  40  francs  la 
douzaine.  On  peut  donc  l'évaluer  approximativement  de  70  à 
80  millions  de  francs.  Les  trois  quarts  au  moins  de  cette 
importante  fabrication  s'écoulent  à  l'étranger,  où  cette  indus- 
trie n'a  pas  d'égale  sous  le  rapport  de  la  perfection,  de  Télé- 
gance  et  de  la  bonne  qualité  des  produits. 

La  ganterie  de  peau  occupe  en  France  un  personnel  d'em- 
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ployés,  OQvnèPS  et  ouvrières,  que  Ton  peut  estimer  de  65'  à 
70,000  personnts,  répai>tie&de  cette  manière  : 

Chamotseurs  et  mégtssiers,  ouvriers  de  chevalet  ou 

de  rivière,  hommes  de  peine,  etc de    4,ooo  à    5.000 

Teinturiers,  hrosseurs,  plongeurs,  palissonneurs,  etc.  »     i,500  »    2,000 

(iantière»,  coupeurs,  hommes  et  femmes,  contre- 
maîtres, dresseurs »     5,000  »    6,000 

Couseuses,  piqueuses ,  entrepreneuses »   55.000  x»  57,000 

do  65,500  »  70,000 

On  peut  citer,  comme  principaux  centres  de  production  : 
Annonay,  Paris,  Milhau  pour  la  mégisserie;  Paris,  Grenoble, 
Chaumont,  Milhau,  Saint-Junien,  Lunéville,  Rennes,  Nancy, 
Hlois  pour  la  ganterie;  Niort,  pour  les  gants  de  daim,  de  castor 
et  de  chamois  pour  militaires;  Vendôme,  pour  les  chamois  pour 
militaires,  et  enfin,  pour  la  chamoiserieetleramaillé,  Niort  et 
Milhau. 

Angleterre.  —  L'Angleterre  est  après  la  France  le  pays  qui 
produit  le  plus  et  le  mieux;  cependant  elle  est  encore  large- 
ment tributaire  de  notre  industrie,  et  elle  vient  annuellement 
y  puiser  de  grands  approvisionnements  pour  ses  nombreux 
marchés.  Dans  ces  derniers  temps  encore  la  fabrique  an- 
glaise avait  le  monopole  du  gant  ùïidogskin,  mais,  après  quel- 
ques essais,  la  France  s'est  mise  à  fabriquer  cet  article  avec 
plus  de  perfection  môme  que  nos  voisins. 

Nos  renseignements  sur  l'Angleterre  indiquent  qu'une  seule 
maison  de  Londres,  MM.  Dent  Alcroft  et  G'*',  fait  environ 
30  millions  de  francs  d'affaires  par  an,  en  ganterie  de  peau 
et  tissus,  et  que,  pour  arriver  à  un  pareil  chiffre  de  vente,  ses 
achats  en  gants  de  peau  français  dépasscMit  12  millions.  Encore 
bien  qu*elle  fabrique  elle-même  considérablement,  elle  a  cru 
devoir  s'abstenir  de  paraître  à  TExposition. 

Russie.  —  Quelques  fabricants  français  sont  allés  s'établir 
en  Russie  et  y  ont  transporté  cette  industrie;  ils  ont  continué 
à  acheter  leurs  peaux  mégissées,  h  les  faire  teindre  et  même 
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couper  en  France,  et,  comme  ils  s'attachent  aux  premières  qua- 
lités, leur  fabrication,  bien  que  peu  étendue,  lutte  avec  ce  que 
nous  faisons  de  mieux,  et  a  réussi  en  Russie  au  point  de  fei*- 
mer  ce  marché  à  nos  meilleurs  fabricants. 

Belgique,  Allemag7ie^  Autriche,  —  L'industrie  de  la  gan- 
terie n'est  pas  restée  slationnaire  dans  ces  contrées  et  se 
trouve  très-convenablement  représentée  à  l'Exposition  de  1867. 
Ou  y  traite  de  préférence  les  articles  inférieurs  et  à  bon  mar- 
ché. Leur  production,  presque  toute  en  gants  d* agneau,  sauf 
pour  la  Belgique  qui  fait  aussi  du  chevreau,  s'écoule  à  l'inté- 
rieur et  trouve  même  déjà  quelques  débouchés  sur  les  mar- 
chés étrangers.  Nos  fabricants  doivent  porter  leur  attention 
sur  cette  concurrence,  qui  s'élève  et  grandit,  et  se  préparer  à 
l'avenir  à  soutenir  la  lutte. 

Italie.  —  On  y  fabrique  à  très-bon  marché,  mais  générale- 
ment la  qualité  est  en  rapport  avec  les  bas  prix.  La  plus 
grande  partie  de  celte  production  se  consouiuie  dans  le  pays, 
et  ce  n'est  pas  de  ce  coté  que  nos  fabricants  peuvent  concevoir 
de  sérieuses  inquiétudes. 

Espagne,  Portugal,  Suède,  Norwége,  Danemark,  Pologne. — 
Dans  ces  derniers  pays  l'industrie  de  la  ganterie  sert  à  alimen- 
ter les  besoins  intérieurs;  toutefois,  il  y  a  lieu  de  signaler  qu'en 
Espagne  la  fabrication  est  assez  bonne  et  que  les  progrès  y 
sont  notables.  Nous  devons  également  mentionner  les  jolis 
gants  de  Suède,  exposés  par  un  Français  établi  à  Copenhague. 

Jusqu'à  présent  la  France  a  su  conserver  une  supériorité 
incontestable  à  peu  près  sur  tous  les  marchés  du  monde  ;  mais 
il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que  nos  succès  excitent  une 
vive  émulation  à  l'étranger,  et  que  plusieurs  de  nos  rivaux  ont 
obtenu  des  résultats  dont  les  fabricants  français  auraient 
grand  tort  de  ne  pas  se  préoccuper. 

Déjà  nos  débouchés  en  Russie,  en  Allemagne ,  en  Belgique 
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et  dans  d'autres  contrées  nous  échappent  en  partie,  et  une 
concurrence  plus  grande  se  fait  sentir,  même  sur  les  marchés 
qui  nous  restent  ouverts. 

En  raison  des  difficultés  que  l'industrie  française  de  la 
;,'anterie  peut  un  jour  rencontrer,  il  est  essentiel  que  nos  ma- 
nufacturiers recherchent  et  mettent  promptement  en  œuvre  les 
meilleurs  moyens  de  production  ;  nous  voulons  parler  surtout 
delà  division  du  travail,  système  qui  a  soulevé  des  tempêtes  au 
début,  mais  qui  assurepa  au  pays  la  faveur  dont  il  jouit  encore, 
en  faisant  réaliser  des  économies  de  fabrication  pour  un  tra- 
vail plus  parfait.  La  prospérité  des  grands  établissements  qui 
ont  mis  la  division  du  travail  en  pratique  est  la  preuve  incon- 
testable de  la  bonté  du  système. 

Il  est  impossible  de  nier  l'avantage  de  la  coupe  mécanique 
sur  la  coupe  aux  ciseaux,  de  môme  que  l'adoption  de  la  ridelle 
a  assuré  la  régularité  et  l'exactitude  des  tailles.  Le  dollage  au 
cylindre  n'a  été  si  vivement  critiqué  que  parce  qu'il  est  le  co- 
rollaire obligé  du  mode  de  la  division  du  travail.  Le  reproche 
de  nuire  à  la  solidité  de  la  peau  est  puéril  et  tombe  devant 
Timportance  toujours  croissante  des  principaux  fabricants  qui 
remploient.  L'application  du  calibre  et  du  balancier  pour  la 
fente,  c'est-à-dire  pour  la  division  des  doigts,  est  également 
adoptée  par  nos  meilleurs  fabricants,  bien  qu'elle  ait  été  l'ob- 
jet d'attaques  passionnées. 

Le  grand  avantage  du  système  de  la  division  du  travail  con- 
siste dans  une  vérification  et  un  contriMe  plus  faciles,  et  le 
consommateur  a  pu  apprécier  dans  ces  dix  dernières  années 
une  bien  plus  grande  régularité  dans  la  coupe  des  gants.  Les 
étrangers,  qui  nous  envient  la  prospérité  dont  nous  jouissons, 
sont  convaincus  avec  nous  que  la  division  du  travail  est  un 
perfectionnement  et  un  moyen  de  succès.  Nous  avons  re- 
marqué notamment  qu'en  Belgique  et  en  Autriche  le  système 
que  nous  soutenons  avait  été  adopté. 

Bien  loin  d'avoir  porté  préjudice  aux  ouvriers,  il  sera  facile 
d'établir,  avec  preuves  à  l'appui,  que,  depuis  l'adoption  de  la 
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division  du  travail,  les  prix  de  façon  pour  la  coupe  lies  gants  se 
sont  (élevés,  on  dix  ans,  de  20  à  âO  pour  100,  et  foe  ^e  aomreaii 
mode  de  fabrication  a  procuré  à  des  femmes  6t  k  des  jeunes 
filles  une  occupation  sans  ch6ma^  qui  leur  permet  4e  vivre 
honnêtement. 


Tableau  décennal  comparé  du  prix  de  façotu  et  de  jourmiet 
de  1845-47.  <<  855-57  ei  lM5-«7. 


Ouvriers  gantiers. 


Coupe  à  la  main,  fente  comprise. 
1845-1847.  2^      à  3^  35  la  douz.  (3  doiiz.  par  iour)  4'  50 

1855-1857.  3'  35  à  2'  50        —  —  «^ 

«IM5-it«»7.  3^50  à  4'  —  —  9^¥ 

Coope,  leate  à  la  ■Afiwiîqne. 


Oamen  gantiers. 

l    18I3H847.  2^10  la  dOUZ.  (3  dOQZ.  1/3  pV  f&Of^                 ^n 
I    1835H 857.  3^35         »                          —                     S^M  à  ff 
(   186S-J867.  2^50  à  2^75                      —                     Ô'iO  à  7*50 

Biviaion  du  traimL 

Dollago.    Salaire  d'une  femme,  par  jour.             3^60               l'      fllfàtt. 
D^pccago.           —          hommes       —       5'      à  «'      8'      à  lO' 

»    "              —          femmes       —                         4       A  sr 
^EtanriUon.           —          hommes       —      jK      à  «'      7'      à    8^ 

»                  —           femmes       —                           3^50  à    4^ 
Fourchettes.       _               »            —       ir^  i  jf      Sf      à  :t^m 

L'introduction  de  la  mégisserie  à  Paris,  en  stimulant  la  fa- 
biique  d'Annouay,  a  beaucoup  contribué  à  faire  progresser  et  à 
améliorer  le  travail  des  peaux,  ainsi  qu'à  utiliser  des  matières 
preniièrcs  qui  auparavant  étaient  presque  sans  valeur;  c'est 
ainsi  que  les  chevrettes,  qui  jusqu'en  1862  n'avaient  pu  faire 
qu'une  ganterie  inférieure  et  de  peu  d'importance,  ont  pu  ser- 
vil*  à  la  fabrication  d'uu  gem*e  de  ^nts  qui  est  venu  faire  une 
c<mcurrence  heureuse  aux  gants  dogskin  anglais. 

La  pi*oduction  et  la  consommation  des  gants  de  peau  se  sont 
considérablement  accrues  depuis  dix  ans  ;  il  en  est  résulté  qae 
les  matières  premières  ont  augmenté  dans  des  proportions  ex* 
traordinaires;  ainsi,  sur  les  marchés  où  se  traitent  de  ^andes 
aiSfaires  et  les  n^illeures  peaux,  ce  qui  valait,  il  y  a  dix  ans,  à 
Poitiei*s  et  à  Chàlons,  40  et  4S  francs  la  douzaine  en  fioU^  se 
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vend  aujourd'hui  de  SS  à  63  francs.  Une  semblable  tiausse 
devait  avoir  pour  conséquence  un  enchérissement  successif  du 
prix  des  gants;  mais  cette  élévation,  quelque  considérable 
qu'elle  soit,  n'a  cependant  pas  arrêté  le  développement  de  la 
consommation,  qui  s*accroU  chaque  année. 

Les  peaux  destinées  à  la  ganterie  reçoivent  différentes  pré- 
parations, suivant  leur  nature  et  le  genre  de  gants  auquel  elles 
sont  réservées;  ainsi  on  les  mégisse  pour  les  gants  glacés  et  les 
gants  de  Suède,  et  elles  sont  chamoisées  ou  ramaillées  quand 
elles  doivent  faire  des  gants  de  daim  ou  de  castor. 

Dans  la  mégie  des  peaux  on  se  propose  de  les  débarrasser 
de  leur  poil  et  de  leur  matière  grasse,  et  de  leui*  donner  la  sou- 
plesse nécessaire  pour  permetti*e  d'en  faire  des  gants.  A  cet 
effet ,  après  les  avoir  fait  séjourner  pendant  un  certain 
temps  dans  une  solution  de  chaux  et  d'orpin,  qm  se  combine 
avec  les  matières  grasses  et  facilite  le  dépilage,  on  les  soumet 
successivement,  en  long  et  en  travers,  sur  la  chair  et  sur  la  fleur, 
à  l'action  de  couteaux  et  de  foulons  qui  enlèvent  la  chaux  «t  le 
suin  et  amènent  les  peaux  au  degré  de  finesse  Toulue.  On  leur 
fait  subir  ensuite  une  fermentation  factice  quand  la  tempéra- 
ture ne  la  produit  pas  naturellement;  cette  fennentation  a  pour 
but  de  donner  de  la  souplesse  à  la  peau,  par  la  rupture  de  sa 
nervosité.  On  en  arrête  l'effet  par  le  moyen  d'un  mélange  de 
farine,  de  jaune  d'œuf  et  d'alun,  qui  a,  en  outre,  la  propriété 
de  la  nournr  et  de  lui  donner  du  corps;  il  ne  reste  plus  qu'à 
faire  sécher  les  peaux  et  à  les  ouvrir. 

Les  peaux  de  Suède  reçoivent  les  mêmes  opérations;  seule- 
ment on  ne  réserve  pour  ee  genre  de  ganterie  que  les  peaux 
inférieures  et  dont  la  fleur  a  des  défauts;  on  les  emploie  par 
conséquent  sur  le*  côté  de  la  chair. 

Le  travail  de  la  chamoiserie  comprend  diverses  opérations 
analogues  à  celles  de  la  mégisserie,  et  particuliferemâH  la  mise 
en  chaux  et  à  l'orpin  pour  faciliter  l'enlèvement  et  la  laine. 
Pour  les  peaux  d'agneau  ou  de  mouton,  la  mise  en  chaux  se 
répète  plusieurs  fois  afin  de  faire  gosfler  la  peau  on  de  la, 
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«  plamer»,  suivant  ri^xprossion  consacrée;  elle  est  ensuite 
soumise  au  tra\ ail  du  chevalet  comme  pour  la  m<^fïisserie. 

Quand  les  peaux  de  mouton  ont  subi  les  opérations  du  che- 
valet, on  les  dédouble  au  moyen  d'une  scie.  La  partie  du  côté 
de  la  fleur  sert  pour  les  maroquiniers,  qui  les  travaillent  et  h?s 
v(»ndent  pour  divers  emplois;  le  côté  de  la  chair  sert  à  faire 
«les  gants  grossiers  pour  l'armée;  on  les  travaille  sur  la  chair, 
et,  ainsi  préparées,  les  peaux  se  trouvent  chamoisées. 

Les  peaux  d'agneau  sont  trop  minces  pour  ôtre  dé<loublées, 
mais  elles  sont  effleurées,  c'est-à-dire  qu'on  en  enlève  la 
fleur.  On  les  travaille  au  chevalet  du  côté  où  se  ti'ouvait  la 
fleur,  et  ainsi  traitées  on  les  appelle  peaux  «  ramaillées  ».0n 
\vs  emploie  pour  la  fabrication  des  gants  de  castor. 

Les  peaux,  soit  chamoisées,  soit  ramaillées,  après  avoir  subi 
les  opérations  du  chevalet,  sont  soumises  à  l'action  «l'appareils 
appelés  «  turbulents»,  puis  à  une  pression  énei'gique  ayant 
pour  but  d'en  faire  sortir  la  chaux  ;  elles  pas.sent  ensïiite  sous 
un  foulon  à  marteaux  agissant  horizontalement,  de  façon  à  in* 
troduirc  de  l'huile  dans  les  peaux,  qu'on  fait  sécher  ensuite  ; 
cette  opération  se  renouvelle  de  quarante  h  cinquante  fois,  sui- 
vant la  nature  des  peaux.  L'huile  employée  ainsi  remphice  le 
mélange  de  jaune»  d'anif,  de  farine  et  d'alun,  dont  on  se  sert 
dans  la  mégisserie,  et  arrête  en  même  temps  tout  dangtT  de 
fermentation. 

Après  le  foulonnage  h  l'huile  plus  ou  moins  répété,  on  remet 
les  j)eaux  au  cuvier  avec  de  l'eau  grasse  provenant  d'opérations 
précédentes,  et  on  les  laisse  dans  cette  cuve  jusqu'au  moment 
de  les  employer  ;  puis  on  les  tord  à  diverses  rej)rises  pour 
faire  sortir  le  dégras,  on  les  sèche  à  l'air,  on  les  étin»  et  on  les 
soumet  au  ponçage. 

Pour  les  peaux  de  castor  et  <le  daim,  toutes  les  couleui-s, 
sauf  le  blanc  et  le  noir,  se  font  au  plongé,  et,  après  teinture, 
on  les  ponce  de  nouveau. 

Comme  il  est  dit  plus  haut,  les  peaux  de  mouton  et  d'agneau 
ont  été  plus  particulièrenient  employées  |)Our  la  fabrication 
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des  gants  de  castor  fins  et  communs.  Le  chevreau  de  qualité 
ordinaire  pourrait  recevoir  la  même  destination  ;  on  a(  déjà  fait 
l'essai  des  chevTcaux  de  Servie,  mais  ces  tentatives  ont  toujours 
été  très-restrcintes. 


CHAPITRE  U. 

Tisses  ÉLASTIQUES  EN  CAOUTCHOUC,   POUR   BRETELLES,   CEINTURES, 

JARRETIÈRES  ET  BRACELETS. 

La  France,  rAutriche  et  FAngleterre  représentent  cette  in- 
dustrie à  TExposition,  et  la  France  y  occupe  le  premier  rang. 
Les  progrès  qu'elle  a  faits  ont  été  grands  et  rapides,  car  cette 
fabrication  ne  date  que  de  l'époque  où  la  filature  du  caoutchouc 
fut  introduite,  et  peu  d'années  lui  ont  suffi  pour  réunir  au 
bon  marché  un  haut  degré  de  perfection. 

L'Autriche  a  moins  réussi  dans  la  fabrication  des  bretelles, 
si  Ton  en  juge  par  les  produits  du  seul  fabricant  qui  ait  exposé. 
L'Angleterre  n'est  également  représentée  que  par  une  seule 
maison  qui  même  n'a  envoyé  que  peu  de  choses,  mais  ses  ar- 
ticles indiquent  bien  le  genre  et  les  dessins  de  la  fabrication 
anglaise.  Si  les  maisons  de  Leister  et  de  Birmingham,  qui  font 
largement  les  mômes  marchandises,  avaient  envoyé  leurs  pro- 
duits, on  aurait  pu  juger  mieux  encore  de  l'importance  de 
cette  industrie  chez  nos  voisins. 

Il  se  fait  chez  nous,  en  bretelles,  ceintures  et  jarretières, 
pour  environ  9  millions  de  francs  par  an,  dont  un  tiers  à  peu 
près  est  vendu  à  l'intérieur  ;  les  deux  autres  tiers  sont  expor- 
tés principalement  pour  l'Amérique,  la  Hollande,  l'Italie, 
rAllemagne,  la  Suisse,  la  Belgique. 

Les  améliorations  obtenues  en  France  depuis  1862  se  résu- 
ment dans  le  perfectionnement  et  l'accroissement  des  moyens 
mécaniques. 

Avant  l'emploi  des  tissus  de  caoutchouc,  le  corps  des  bre- 
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telles  élait  fait  en  coton  ou  en  peau,  et  des  ressorts  en  Uiton, 
placés  aux  extrémités,  leur  donnaient  un  peu  d'élasticité;  mais 
plus  tard,  grftce  au  fil  de  caoutchouc  inti*oduit  en  France  par 
HM.  Rattier  et  Guibal,  ainsi  qu'au  tissu  à  côtes,  perfectionné 
par  M.  Vacheron,  l'ancien  système  de  fabrication  des  bretelles 
et  des  jarretières  a  été  à  peu  près  abandonné.  Rouen  s'empara 
de  cette  industrie  peu  de  temps  après  son  introduction,  et 
deux  grandes  maisons  de  Normandie,  MM.  Lucien  Fromage  et 
G*,  et  Rivière  et  G*,  sont  arrivées  à  produire  à  elles  seules 
plus  de  la  moitié  du  chiffre  total  de  la  fabrication.  M.  Lucien 
Fromage  peut  être  considéré  comme  ayant  le  plus  largement 
participé  au  développement  de  cette  industrie  en  France.  Suc- 
cessivement tisserand,  contre-mattre,  dessinateur  et  mécani- 
cien, il  est  aussi  l'inventeur  d'une  partie  des  machines  qui 
fonctionnent  dans  son  établissement.  Quand  on  pense  que  cette 
maison  produit  des  bretelles  depuis  10  centimes  jusqu'à  6  francs 
la  paire,  et  des  jarretières  à  partir  de  4  centimes  jusqu'à  3  francs 
la  paire,  on  peut,  étant  donné  le  chiffre  élevé  de  ses  affaires 
annuelles,  se  faire  une  idée  du  détail  et  de  l'importance  de  sa 
fabrication. 

L'industrie  du  tissu  de  caoutchouc  des  bretelles,  etc.,  oc- 
cupe à  Rouen  ou  dans  les  environs,  de  1,200  à  1 ,500  ouvriers. 
Le  salaire  varie,  pour  les  hommes  de  3  à  o  francs,  pour  les 
femmes,  de  1  fr.  60  c.  à  3  francs;  les  enfants  peuvent  gagner 
de  90  centimes  à  1  fr.  50  c. 

Deux  maisons  de  Normandie  produisent  à  elles  seules  plus 
de  la  moitié  de  ce  qui  se  fabrique  en  tissus,  bretelles  et  jar- 
retières ,  le  surplus  se  répartit  entre  un  assez  grand  nombre 
d'établissements ,  plus  ou  moins  importants ,  tant  à  Paris 
qu'à  Saint-Etienne. 

Lors  de  la  {,Mierre  d:»s  Etats-Uuis,  la  hausse  dos  cotons  qui 
s'en  suivit  avait  forcé  les  fabricants  à  employer  le  lin  et  le 
jute,  afin  de  maintenir  leurs  produits  à  des  prix  bas,  qui  ten- 
dent encore  aujourd'hui  à  baisser  et  nit^nie  à  s'avilir  par  l'efTet 
de  la  concurrence.  L'emploi  inaccoutumé  des  matières  ci-dessus 
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désignées  a  dû  cesser  presque  entièreinent  depuis  que  le  coton 
«st  redevenu  plus  abondant  et  son  pri\  plus  abordable. 

Artklesparisiens'de  fantaisie.  —  Sous  ce  titre,  on  doit  com- 
prendre toutes  les  futilités  de  la  mode  en  tapisserie,  broderie, 
crochet,  tresses  or  et  perles,  en  parures,  en  coiffures,  en  cof- 
frets, porte-cigares,  porte-monnaie,  bijoux  en  velours,  enfin 
ces  mille  inutilités  charmantes  qui  ornent  les  étagères  et  les 
bureaux  des  dames.  Ces  innombrables  fantaisies  parisiennes 
arrivent  cependant  à  un  chiffre  qu*on  peut  évaluer  annuelle- 
ment de  4  à  5  millions  de  francs  et  font  vivre  1,000  à  1,200  ou- 
vriers, dont  les  salaires  varient  de  2  fr.  50  c.  à  3  fr.  50  c.  par 
joar  pour  les  femmes,  et  de  i  fr.  50  c.  à  7  francs  pour  les 
hommes. 

Rien  ne  se  métamorphose  aussi  souvent  ni  aussi  vite  que 
cette  industrie.  Les  fabricants  doivent  s'occuper  sans  cesse  à 
créer  du  nouveau,  car  non-seulement  la  mode  et  le  goût  varient 
sans  cesse,  mais  encore  les  créateurs  de  ces  jolis  riens  ont  à 
latter  contre  des  imitateurs  français  ou  étrangers,  les  Allemands 
particulièrement,  qui  sont  très-empressés  à  venir  prendre 
nos  modèles  aussitôt  après  leur  apparition,  et  à  nous  renvoyer 
bicnti^t  les  à-peu-près  de  nos  articles  en  vogue,  à  prix  réduits. 
Beaucoup  de  petits  industriels,  même  en  France,  en  agissent  de 
même;  ils  ne  se  donnent  la  peine  de  rien  inventer,  ils  copient 
mal,  mais  avec  économie,  les  inventions  des  bonnes  maisons;  il 
résulte  presque  toujours  d(*  là  que  les  produits  les  plus  goûtés 
au  début  sont  bientôt  répandus  à  profusion,  puis  avilis  et  aban- 
donnés ;  ce  n'est  donc  qu'au  moyen  d'efforts  incessants  que  les 
producteurs  intelligents  de  Paris  peuvent  soutenir  leur  réputa- 
tion et  maintenir  un  chirPre  d'affaires  dont  les  éléments  varient 
constamment. 

On  peut  évaluer  que  sur  le  montant  annuel  des  articles  dont 
nous  venons  de  parler,  h*s  deux  tiers  se  vendent  en  France  et 
<|oe  Texportation  absorbe  le  surplus. 


SECTION  VII 


BOUTONS 


Par  m.  TRELON 


Les  boutons  figurent  dans  deux  classes.  17  fabricants  fran- 
çais de  boutont)  d*uniforiues,  de  fantaisie,  de  mode  et  de 
goût,  ont  exposé  dans  la  classe  34;  il  fabricants  d'articles 
courants  et  à  bas  prix  ont  été  admis  dans  la  classe  91  ;  trois 
de  ces  derniers  étant  déjà  compris  dans  la  classe  34,1e  nombre 
total  des  exposants  français  est  de  25  contre  19  étrangers. 

L'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Danemark,  qui  avaient  exposé 
en  18o5  et  1862,  ne  sont  pas  représentés  en  1867. 

Jusqu*ici  les  fabricants  anglais  avaient  figuré  à  toutes  les 
Expositions  internationales;  en  1855,  sur  dix  exposants  cinq 
avaient  obtenu  des  récompenses.  Devons-nous  croire  qu'après 
avoir  constaté  en  1862  les  progrès  réalisés  par  les  fabriques 
françaises,  ils  ont  jugé  devoir  s'abstenir  ?  Ce  serait  un  hom- 
mage flatteur  pour  notre  industrie  .  En  fait,  il  est  constant 
que  l'importation  des  boutons  anglais  en  France  est  réduite 
à  un  chiffre  insignifiant,  et  que,  chacjue  année  au  contraire,  les 
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bOQtons  français  s'exportent  en  Angleterre  par  quantités  de 
plus  en  plus  considérables  (1). 

Les  boutons  sont  un  objet  de  première  nécessité  pour  les 
hommes,  mais  la  mode  et  Tusage  d'appliquer  des  boutons  aux 
vêtements  des  femmes  ont  augmenté  la  consommation  dans 
one  proportion  imprévue  et  d'autant  plus  considérable  que 
l'uniTers  entier  suit  les  modes  françaises;  aussi,  pour  suffire 
aux  demandes,  les  anciennes  fabriques  ont  dû  agrandir  leur 
atelier  et  de  nouvelles  se  créer. 

Dix  usines  ont  aujourd'hui  des  machines  à  vapeur  présen- 
taRt  ensemble  une  force  de  160  chevaux;  en  1862,  trois  usines 
seoiement  avaient  des  moteurs  de  ce  genre. 

L'iq)plication  de  la  force  motrice  a  permis  de  simplifier  et 
d'exécuter  à  prix  réduits  plusieurs  des  principales  mains- 
d'oBiiTre  ;  ainsi  le  découpage,  qui  se  faisait  à  l'emporte-pièee 
par  un  homme,  et  pouvait  produire  environ  3,000  flans  à 
rheare,  s'exécute  maintenant  au  moyen  de  la  vapeur,  par  des 
découpoirs  mécaniques,  débitant  chacun  11,000  pièces  dans 
le  même  espace  de  temps,  et  presque  toujours  un  seul  homme 
conduit  deux  de  ces  machines. 

Ttaguère,  et  encore  maintenant  quelquefois,  dans  tous  les 
petits  ateliers,  les  ouvriers  sertisseurs  et  brunisseurs  donnaient 
l'impulsion  à  la  roue  motrice  de  leurs  tours  au  moyen  de  leur 

(I)  Les  ubleBQx  publiés  par  l'admiiiistratioD  des  Douanes   pour  ie  com- 
merce extérieur,  donnent,  en  effet,  le  résultat  suivant: 

Commerce  des  boutons  avec  C Angleterre. 

Annéct.                         Iroportatinot.  Exportations. 

1862 <,tT2  kil U0,97O  kJl. 


1M3 i.W6  — 

1864.    ......  28,917  — 

I86Ô 39,696  — 

4U6 26,7«  — 


191,040  — 

200,602  — 

288,608  — 

392.571  — 


Oet  ohiflires  démontrent  combien  le  traité  de  commerce  a  été  profitable 
pour  DOS  fabricants,  car,  avant  iMt,  il  s'imporUit   en  France  des  quantités 
contidéfables   de   boutons  anglais,  et  notre  exportation  en  Angleterre  étai 
tost  à  Ikit  insignifiante. 
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pied  appuyant  sur  une  pédale,  mais  le  mouvement  coatinael  de 
la  jambe  nuisait  à  Taplomb  du  corps  et  dérangeait  la  main;  il 
en  résultait  du  temps  perdu,  une  grande  fatigue  pour  l'ouTrier 
et  des  imperfections  de  travail  à  peu  près  impossibles  à 
éviter. 

L'application  du  moteur  mécanique  présentait  une  difficalté 
sérieuse,  surtout  pour  les  tours  à  brunir  qui  doivent  évoluer 
avec  une  très-grande  rapidité;  on  a  cependant  réussi,  et  dans 
certaines  fabriques  l'impulsion  est  donnée  par  la  force  mo- 
trice. 

Les  balanciers  nécessitaient  le  concours  de  2  à  12  hommes, 
selon  la  pièce  à  frapper.  Ce  travail  était  pénible  et  par- 
fois dangereux  ;  Tapplication  de  roues  à  frictions  a  rendo 
les  hommes  inutiles,  et  maintenant  l'ouvrier  placeur  suffit 
seul  au  travail.  Une  simple  pédale  met  à  sa  disposition  li 
force  dont  il  a  besoin  au  moment  précis  où  il  la  demande,  et 
les  résultats  obtenus  avec  une  très-notable  économie  sont  su- 
périeurs à  ce  que  produisait  la  force  humaine. 

Les  gravures  des  boutons  de  fantaisie,  d'uniformes  dr 
(•liasse  et  de  livrées  sont  exécutées  par  de  véritables  artistes  ; 
chacun  a  pu  constater  leur  perfection,  qui  atteint  celle  de^ 
bijoux  les  plus  soignés.  Un  graveur  de  talent  qui  dirige  une 
fabrique  importante  et  dont  les  produits  ont  été  remarqués, 
vient  d'inventer  un  système  de  matrices  à  viroles  combinées, 
qui  apporte  une  grande  économie  dans  les  frais  de  gravuns 
tout  en  donnant  des  produits  parfaits. 

Nous  avons  également  à  mentionner  des  progrès  marquéi^ 
dans  l'industrie  des  boutons  de  nacre,  dont  l'emploi  à  l'orne- 
mentation des  confections  pour  dames  a  motivé  une  énorme 
consonmiation.  L'Exposition  nous  a  présenté  une  foule  de 
très-jolis  modèles  gravés,  sculptés ,  tournés,  découpés  et 
en  marqueterie.  Cette  branche  de  l'industrie  des  boutons  oc- 
cupe à  Paris  et  en  province,  environ  800  personnes  et  donne, 
en  outre,  du  travail  à  plus  de  400  détenus. 

Il  en  est  de  même  pour  les  boutons  de  corne  qui  ont  at- 
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teint  un  degré  de  perfection  qu'il  paratt  impossible  de  dépas- 
ser. Les  articles  élégants  sont  fabriqués  à  Paris  ;  mais  les  prix 
très-réduits  auxquels  sont  tombées  les  qualités  courantes  ont 
décidé  les  fabricants  à  installer  leui*s  ateliers  dans  les  prisons; 
300  détenus  environ  sont  occupés  à  ce  travail.  Quant  aux 
procédés  de  fabrication,  il  n'apparatt  pas  que  depuis  186S  on 
en  ait  appliqué  de  nouveaux. 

Avant  1860,  la  France  était  tributaire  de  TAngleterre  pour 
les  boutons  de  papier,  de  bois  et  de  corrozzo  ;  l'Exposition  de 
1867  a  prouvé  que ,  dans  ces  divers  genres  aussi  bien  que 
dans  les  autres,  nos  industriels  ont  utilement  employé  cette 
période,  et  que  leurs  efforts  et  leurs  sacrifices  ont  été  cou- 
ronnés de  succès.  L'invention  de  plusieurs  procédés  de  tein- 
ture a  permis  de  créer  de  nouvelles  couleurs  et  des  variétés 
de  nuances  très-appréciées  par  les  consommateurs. 

I.ies  boutons  de  passementerie  dite  à  l'aiguille,  parce  qu'ils 
se  confectionnent  à  la  main  sans  l'aide  d'aucun  moyen  méca- 
nique, étaient  abandonnés  depuis  longtemps  en  raison  de  leur 
prix  relativement  très-élevé;  la  mode  nouvelle  les  a  fait  re- 
vivre, et  la  grande  variété  de  modèles  enjolivés  de  jais  et  de 
perles,  de  nacre  et  d'acier  qu'ils  ont  produits,  leur  a  fait 
prendre  une  place  importante  dans  la  consommation. 
Nous  restons  sans  rivaux  dans  la  fabrication  de  cet  ar- 
ticle. 

Les  boutons  de  porcelaine  sont  un  genre  à  part,  tout  à  fait 
spécial  et  qui  se  rattache  à  la  céramique.  Cet  excellent  ar- 
ticle, qui  réunit  la  solidité  la  plus  complète,  une  durée  indé- 
finie et  une  variété  de  forme  qui  la  rend  propre  à  tous  les 
emplois,  est  fabriqué  à  peu  près  exclusivement  par  deux  très- 
importantes  maisons  françaises ,  qui  alimentent  le  monde 
entier.  La  consommation  vraiment  prodigieuse  ne  cesse  de 
s'accroître,  et  ce  succès  semble  stimuler  les  fabricants  qui, 
depuis  1862,  ont  créé  plusieurs  genres  nouveaux,  mais  sur- 
tout l'imitation  nacre,  dont  chacun  peut  constater  le  mérite, 
en  le  voyant  appliqué  dans  tous  les  magasins  de  détail  aux  vê- 
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tements,  aux  chaussures  et  à  la  lingerie.  L'industrie  française 
peut  à  bon  droit  s'enorgueillir  de  cette  fabrication. 

L'examen  attentif  des  expositions  de  boutons  des  fabriques 
des  pays  étrangers  nous  a  laissé  les  impressions  suivantes. 

Plusieurs  fabriques  prussiennes  et  des  États  du  Nord  6/t 
rAllemagne  présentent  des  boutons  en  métaux,  en  soie  et  tm 
corne  d'un  travail  supérieur  aux  produits  exposés  en  1862; 
l'ensemble  révèle  des  progrès  réels;  divers  fabricants  ont  des 
modèles  nouveaux  et  de  bon  goût  créés  par  eux.  Les  fabri- 
ques autrichiennes  ont  exposé  principalement  des  boutons  de 
nacre;  nous  regrettons  de  dire  que  les  produits  ne  dé- 
montrent aucun  progrès  depuis  1855.  Les  trois  fabriques  ita- 
liemiies  qui  figuraient  à  l'Exposition  avaient  des  boutons  de 
corne  de  soie  et  de  métal  dans  tous  les  genres,  bien  traités  et 
supérieurs  à  leurs  échantillons  de  1863.  Un  seul  fabricant 
portugais  s'est  présenté,  avec  des  articles  très-variés,  soignés, 
élégants  et  de  bon  goût.  L'expoation  belge  comprenait  un  fa- 
bricant de  boutons  d'os  bien  faits  et  un  fabricant  de  boutons 
de  soie.  L'unique  exposant  russe  avait  des  boutons  de  soie 
montés  mécaniquement,  dits  à  queue  flexible,  qui  pouvaient 
rivaliser  avec  les  produits  similaires  français. 

En  résumé,  il  a  été  unanimement  reconnu  que  les  boutons 
exposés  par  les  fabricants  français  l'ont  emporté  dans  tous 
les  genres,  par  le  bon  goût,  l'éU^gance,  la  richesse,  rincroyable 
variété  des  modèles,  le  fini  du  travail  et  la  bonne  fabri- 
cation. 
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SECTION  I 


VÊTEMENTS  D'HOMME   ET   DE  FEMME 


Par  m.  Auguste  DUSAUTOY. 


CHAPITRE  I. 


CONSIDERATIONS   GENERALES. 


J  1 .  —  Aperçu  historique  sar  l'industrie  da  tailleur  antérieurement 

a  1789. 


Le  cadre  qui  nous  est  réservé  ne  nous  permet  pas  de  faire 
une  longue  esquisse  historique  de  rhabillement  ;  nous  dirons 
toutefois  que  cette  industrie  remonte  aux  premiers  âges  du 
monde.  Il  n*est  donc  pas  sans  intérêt  d'établir  ses  différentes 
transformations. 

A  Tenfance  de  la  société,  ce  fut  d'abord  i*art  d'assembler 
soi-même  des  peaux  ;  puis  vinrent  les  premiers  essais  de  tissus, 
qui  se  hasardèrent  timidement;  bientôt,  dans  la  tribu,  ta 
femme  tissa  les  vêtements  du  maître.  Enfin ,  lorsque  les 
agglomérations  urbaines  se  formèrent,  Thabiliement  devint 
une  véritable  industrie,  dont  le  développement  suivit  rapide- 
ment le  progrès  des  cités  et  fut  toujours  en  raison  de  leur 
splendeur. 

Au  temps  des  Assyriens  et  sous  les  Pharaons,  cette  industrie 
était  déjà  très-tlorissante. 
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Les  Grecs  et  les  Romains  étalèrent  aux  yeux  de  la  foule  la 
richesse  de  leurs  costumes,  et  on  trouve  dans  les  fastes  de 
Rome  le  récit  du  luxe  effréné  qui  se  déployait  alors  et  des 
dépenses  folles  qui  se  faisaient  pour  Thabillement. 

Mais  celte  industrie,  qui  avait  atteint  un  si  haut  degré  sons 
les  grandes  institutions  de  Rome  et  d'Athènes,  dispamt  avec 
ces  institutions  et  ne  laissa  guère  de  ti'aces  sous  le  régime 
anarchique  des  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  si  bien 
que,  au  moyen  âge,  quand  le  goût  revient,  avec  les  premières 
lueurs  d'une  civilisation  nouvelle,  on  retrouve  Tindustrie  de 
rhabillcment  toute  démembrée  par  les  nombreux  et  bizarres 
privilèges  des  temps  féodaux,  qui  paralysèrent  si  longtemps 
l'initiative  industrielle. 

A  cette  époque ,  chaque  partie  du  vêtement  était  le  mo- 
nopole de  corporations  rivales  et  jalouses,  qui  se  faisaient 
entre  elles  une  guerre  acharnée,  au  détriment  de  toutes. 
Il  y  avait  alors  les  chaussetiers  ^  les  houppelandiers  ^  les 
braaliers  qui  travaillaient  le  fil  et  les  ornements  ;  les  mante- 
lierSj  les  tailleurs  de  robes  ordinaires,  les  tailleurs  de  robes 
fourrées,  les  tailleurs  d'église,  les  tailleurs  d'habits,  etc. 

Aux  prises  entre  elles,  ces  corporations  avaient  en  outre  k 
lutter  contre  les  chambrelands  (ouvriers  travaillant  sans  maî- 
trise) ,  contre  les  couturières,  qui  faisaient  en  secret  des  vête- 
ments de  femme  et  d'enfant,  et  aussi  contre  les  fripiers,  qiii^ 
lie  se  contentant  pas  de  vendre  de  vieux  habits,  en  faisaient 
de  neufs. 

Du  xiii*  au  xvn"  siècle,  l'histoire  de  l'habillement  offre  une 
confusion  indescriptible.  Les  rivalités  entre  les  corporations 
prirent  souvent  un  caractère  inouï  de  violence,  et  furent  l'objet 
de  procès  qui  duraient  parfois  des  siècles  ;  elles  donnèrent 
lieu  k  des  règlements,  à  des  statuts,  à  des  édits  qui  vin<- 
rent  successivement  tantôt  augmenter ,  tantôt  diminuer  les 
privilèges  de  telles  corporations  ou  en  créer  de  nouvelles,  en 
abolissant  ou  en  groupant  les  anciennes.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  de  corporation  qui  ait  donné  lieu  à  tant  de  lettres  pa- 
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tentes  que  celle  des  tailleurs.  De  1406  à  1467,  on  en  compte 
environ  60,  sans  parler  des  lettres  royales  et  des  édits  locaux. 

Parmi  les  plus  importants  édits,  on  distingue  ceux  qui  abo- 
lissent, au  xv«  siècle,  les  anciennes  et  nombreuses  jurandes,  en 
sorte  qu*il  ne  reste  bientôt  plus  que  deux  corporations  ,  celle 
des  tailleurs  d'habits  proprement  dits  et  la  maîtrise  des  mar- 
chands pourpointiers-chaussetiers. 

En  1675,  les  couturières  sont  constituées  en  maîtrise,  et 
viennent,  à  leur  tour,  faire  concuri^ence  aux  tailleurs  pour  les 
vêtements  de  femme. 

Les  fripiers  obtiennent  ensuite  le  droit  de  faire  des  habits 
neufs,  <  par  accord  passé  à  la  cour  du  Parlement,  entre  le  duc 
de  Bourbon,  grand  chambrier  de  France,  et  les  fripiers  de  la 
ville  de  Paris,  homologué  le  21  octobre  1441  par  Charles  VU». 
Ils  réclamaient  depuis  longtemps  le  droit  à  cette  maîtrise, 
qui  leur  avait  toujours  été  refusé. 

Enfîn,  la  lutte  qui  s'établit  de  nouveau  entre  les  deux  in- 
dustries eut  pour  conséquence  la  fusion  de  leur  maîtrise  dans 
celle  des  tailleurs. 

Entre  autres  ordonnances,  il  y  en  eut  de  fort  curieuses  ; 
ainsi  l'une  d'elles  défendait  aux  tailleurs  : 

flc  De  couper  ou  de  dresser  autrement  que  sur  un  établi,  en  vue 
du  peuple.  » 

Une  autre  leur  interdisait  : 

«  D*avoir  chez  eux  plus  de  cinq  aunes  d'étoffe  de  la  même  na- 
ture, en  un  ou  plusieurs  coupons.  « 

Une  troisième  portait  interdiction  : 

«  De  faire  payer  plus  de  GO  sous  pour  la  façon  d'uo  habit 
d'homme  ou  de  femme,  et  plus  de  20  sous  pour  uo  habit  de  la* 
qvais.  » 

Une  autre  décidait  que  : 

a  Pour  la  façon  d'uo  habit  ou  cotte  avec  sorcotte,  grandes 
manches  pendantes,  grandes  manches  de  parade,  le  chaperon  y 
compris,  l'on  payerait  5  tous  »  (  Ordonnance  de  janvier  1350). 

<  Le  Roi  ne  vous  force  pas,  » 
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disent  les  lettres  patentes  du  14  juillet  1404, 

<  de  payer  la  façon  d'no  habit  mal  coupé  ;  il  force,  an  contraire, 
le  taillear  à  vous  payer  le  prix  de  l'étoffe.  > 

Les  statuts  des  tailleurs  de  Troyes,  confirmés  par  lettres 
patentes  de  mai  1400,  portaient  en  propres  termes  : 

t  Gomme  les  habits  d*hiver  appelés  Jacques,  jacquelles»  sont 
composés  de  plusieurs  étoffes,  de  plusieurs  toiles  douMées, 
cousues  ensemble,  et  que  l'on  n'en  voit  que  l'eitérieur,  ou  pourrait 
tromper  l'acheteur.  Le  tailleur  doit  donc  déclarer  à  celui  qui 
veut  les  acheter  en  quelle  matière  ils  sont  faits;  combien  de 
toile  neuve,  combien  de  vieille;  combien  de  livres  de  bourre  de 
soie,  de  filasse  ou  de  laine.  » 

Enfin,  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'était  le  tailleur  au 
xv«  siècle,  et  de  la  quantité  d*édits  qui  réglementaient  la  cor- 
poration, écoutons  les  doléances  naïves  et  spirituelles  de  cet 
artisan,  riche  et  considéré,  racontant,  à  une  veillée  de  ThAtel- 
de-ville,  les  tribulations  d'un  maître  juré  tailleur  : 

«  Les  statuts  de  notre  métier  sont,  et  sans  doute  doivent  être 
les  plus  sévères.  Vous  savez  que  les  vinitun  viennent  visiter 
les  laines  avant  qu'on  les  carde  ;  les  laines  cardées  avant  qu'on 
les  file  ;  les  laines  filées  avant  qu'on  les  tisse;  les  étoffes  tissées 
avant  qu'on  les  foule  ;  les  étoffes  foulées  avant  qu'on  les  tire  aux 
chardons ,  avant  qu'on  les  tonde  ;  les  étoffes  tirées  aux  char- 
dons, tondues,  avant  qu*on  les  presso,  aux  termes  des  lettres 
du  Roy  de  i4i3,  1461.  1466,  1167  et  i9  novembre  1479.  Vous 
savez  après  quels  longs  examens  ils  mettent  le  sceau  de  cire 
aux  draps  à  fouler  (lettre  du  Roy  du  23  septembre  1461);  après 
quels  plus  longs  examens  ils  remplacent,  à  la  fin  du  foulonnage, 
le  sceau  de  cire  par  le  sceau  de  plomb  qui,  Jusqu'à  la  dernière 
aune  de  drap,  doit  en  attester  la  bonne  qualité  à  l'acheteur  ;  \ous 
savez  que,  sous  sa  responsabilité,  il  f<iut  couper  la  lisière  aux 
endroits  défectueux  (lettre  du  Roy  du  23  septembre  1461).  Eh 
bien,  j'en  jure  par  noire  patronne  Notre-Dame,  dont  l'image 
resplendit  sur  notre  bannière,  à  toutes  ces  visites,  &  toutes  ces 
inspections,  à  tous  les  visiteurs,  les  inspecteurs  et  Monseigneur  le 
vicomte,  maire  de  la  ville,  ne  m'ont  jamais  fait  un  reproche.  Mes 
draps  et  mes  habits,  valent  peut-être  mieux  que  les  draps  et  les 
habits  d'Espagne;  mais  pour  les  vendre  même  moins  qu'ils  ne 
coûtent,  je  suis  obligé  de  les  appeler  draps  et  habillements  d'Es- 
pagne et  non  de  France,  car  un  homme  tant  soit  peu  notable  ne 
voudrait  pas  les  porter.  » 
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Qaelle  ironie,  quelle  satire  fine  et  spirituelle  dans  ces  pa- 
roles, et  comme  Tindustriel  se  vengeait  des  entraves  appor- 
tées au  développement  de  son  industrie  I 

L'Espagne  est  bien  déchue  de  la  splendeur  industrielle 
qu'atteste  le  texte  qu'on  vient  de  lire,  tant  il  est  vrai  que  sans 
liberté  commerciale  il  n'y  a  pas  de  commerce  possible.  Le 
Français  est,  quant  à  lui,  resté  tel  qu'au  xv*  siècle,  préférant 
toujours  les  choses  de  provenance  étrangère  :  à  cette  époque, 
c'était  l'Espagne  dont  il  préférait  les  produits  ;  plus  tard,  c'est 
à  l'Angleterre  qu'il  s'adressera. 

§  i.  —  L'industrie  du  tailleur  depuis  1789. 

Enfin  la  révolution  de  1789  vint  abolir  tous  ces  privilèges, 
en  créant  la  libre  concurrence,  et  donna  bientôt  un  large  et 
puissant  essor  à  Tinitiative  si  longtemps  comprimée.  L'in- 
dustrie eut  tout  d'abord  à  souffrir  de  la  substitution  des 
vêtements  simples  de  l'homme  du  peuple  aux  anciens  et 
riches  costumes  de  velours  et  de  soie.  Mais  cela  dura  peu  ; 
sous  l'influence  des  nouvelles  institutions,  l'industrie  prit  un 
développement  rapide,  et,  dès  l'Empire,  les  Legeai,  les  Staub 
et  les  Ebeling,  entre  autres,  fondèrent  de  grands  établisse- 
ments et  acquirent  des  fortunes  considérables.  Cependant 
cette  situation  ne  se  maintint  pas;  après  quelques  an- 
nées de  grande  activité,  une  langueur  générale  vint  tout  à 
coup  paralyser  l'industrie,  qui  resta  stationnaire  pendant  la 
Restauration  et  les  premières  années  du  gouvernement  d(^ 
Juillet. 

Cette  réaction  était  inévitable  ;  l'abolition  des  privilèges, 
en  permettant  à  l'initiative  de  se  développer,  avait  pu  produire 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'enthousiasme  industriel  du  pre- 
mier jour  ;  mais  notre  régime  commercial  était  encore  plein 
d'entraves,  et  l'on  n'avait  pas,  pour  maintenir,  protéger  et 
favoriser  cet  essor  naissant,  ces  lois  extensives  du  commerce, 
(*t,  en  attendant  mieux,  ces  traités  douaniers  et  internationaux 
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qui  ont  donné>  depuis  1860,  un  si  grand  développemani  atomes 
les  branches  de  l'industrie  française,  en  même  temps  qB*ik 
ont  favorisé  Télan  et  le  progrès  des  industries  étranfères^  êa 
augmentant  d*une  manière  considérable  l'écoulemeat  et 
rechange  des  produits. 

Précédemment,  en  effet,  en  dehors  du  progrès  industriel  et 
manufacturier,  qui^  chez  les  autres  nations,  n'était  pas  aoisi 
développé  qu'en  France,  les  règlements  douaniers  eondam- 
naient  forcément  Tindustrie  à  employer  exclusivement  des 
produits  nationaux,  et  à  se  contenter  des  débouchés  da  psys 
lui-même. 

En  France,  par  exemple,  bien  que  nous  ayons  sur  les 
autres  nations,  en  ce  qui  touche  rhabillemcnt,  l'avantage 
d'être  le  foyer  de  la  mode,  le  commerce  d'împortatkm  et 
d'exportation  était,  sous  l'empire  du  régime  antérieur,  poar 
ainsi  dire  nul  ;  quelques  riches  étrangers  se  faisaient  sans 
douté  habiller  à  Paris,  mais  c'était  une  exception. 

La  consommation  intérieure  nous  offrait  seule  un  marcbé, 
car  il  était  impossible  d'employer  des  matières  premières  et  des 
tissus  de  provenance  étrangère,  sous  peine  de  voir  son  domicile 
envahi  par  des  perquisitions  douanières  qui  ne  respectaient 
rien,  et  s'étendaient  à  toutes  les  parties  des  magasins  et  à  tous 
les  meubles  des  appartements.  La  suppression  de  ces  pratiques 
vexatoires  et  humiliantes  est  encore  un  des  bienfaits  des 
traités  de  commerce  de  1860. 

A  part  quelques  maisons  qu'une  vogue  tout  à  fait  excep- 
tionnelle favorisait,  la  voie  du  développement  était  donc  fer- 
mée h  l'ensemble  de  Tindustric.  Aujourd'hui,  au  contraire, 
employant  simultanément  les  produits  qui  ont  rapidement 
augmenté  et  les  produits  étrangers ,  la  France  s'est  ouvert  des 
débouchés  considérables,  aussi  bien  chez  elle  qu'à  l'extérieur. 
Telle  a  été  la  conséquence  des  nouvelles  institutions;  telle  est 
la  différence  entre  les  deux  époques.  Rien  ne  le  prouvera  plus 
éloquemment  que  les  chiffres  comparatifs  de  l'habillement  de- 
puis 1846  jusqu'à  nos  jours.  Mais  avant  d'aller  plus  loin  ,  je- 
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tons  un  dernier  re^^'ard  sur  le  passé,  et  rappelons  les  tribula- 
tions des  tailleui^s  dans  rexercice  de  leur  profession. 

Nous  avons  vu  dans  ce  qui  précède  quelle  était  la  nature 
des  entraves  dans  lesquelles  se  débattirent  si  lon^^'temps  les 
tailleurs,  et  nous  avons  exposé  les  raisons  empruntées  à  deux 
ordres  de  faits  différents  qui  s'opposèrent  au  développement 
de  leur  industrie. 

Les  rivalités  de  nuHier  d'une  part;  de  l'autre,  les  édils 
royaux  qui  apportaient  chacjue  jour  des  restrictions  à  Texer- 
cice  de  leur  profession,  et  leur  disputaient  pied  à  pied  les  pri- 
^ilé^'es  de  leur  corporation.  Ce  luxe  de  réf^lementalion  était 
porté  si  loin  et  pratiqué  d'une  manière  si  inintelligente,  qu'il 
atteignit  parfois  les  dernières  limites  de  Tinjuste  et  de  l'absurde. 
Faut-il  rappeler  encore  cette  ordonnance  vexatoire  qui  for(;ait  les 
tailleurs  à  couper  ou  à  dresser  sur  un  établi,  en  vue  du  peuple  ; 
ces  lettres  patentes  de  liO-i  qui  ne  forcent  pas  de  payer  la  fa- 
^on  d'un  habit  mal  coupé,  mais,  au  contraire,  obligent  le  tail- 
leur à  payer  le  prix  de  Tétoffe,  et,  à  côté  de  ces  exi^'cnces  rui- 
neuses, le  prix  de  façon  fixé  d'une  manière  si  arbitraire  et  si 
dérisoire,    qu'il  était  à  peine  suffisant  pour  les  besoins  delà 
vie?   Ainsi,  il  était  pour  Paris  de  00  sols  pour  les   habits  de 
maître,  et  de  20  sols  pour  ceux  des  valets.  (Ordonnance  du 
41  janvier  15<)4.)Que  pouvait  ga^rner  un  malheureux  tailleur 
qui,  pour  rece\oirGO  sols,  était  exposé,  en  cas  de  malfaçon, 
h  rembourser  les  matières  premières  <jui  pouvaient  se  monter 
à  iO  ou  50  livres,  et  p(»u\ait  être   responsable    clés   enjolive- 
ments   d'un    habit,  sur  lequel,  disait  Hassompiern*  en  IGUO, 
dans  S4m  journal,  il  >  avait  des  jeunes   gens   assez  fous  pour 
ajouter  une  telle  «juanlité  de  perles  à  la  broderie,  qu'il   leur 
revenait  souvent  à  ;J0,000  et  40,000  livres? 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  (jnnme  le   tailleur  jouissait  de  l'in- 
signe fa\eur  d'avoir  dans  ses  ateliers  eiiKj  aunes  d'étoffe  en  un 
ou  plusieurs  coupons,  il   était  obligé   de   prouver  que  ce  drap 
était  bien  de  fabricpie   tVuneaise,   qu'il  avait  subi   toutes  les 
T.  IV.  *  -i;J 
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épreuves  si  bien  dt^criles  ci-dessus  dans  les  doléances  d*an 
jnaître-juré  tailleur. 
Un  point  important  reste  à  traiter. 

^  3.  —  Des  salaires. 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  lorsque  nous  aborderons  plus 
spécialement  la  question,  ces  salaires  ont  subi  une  progression 
constante,  tandis  que,  à  de  rares  exceptions  près,  les  prix  des 
habillements  livrés  à  la  consommation  ont  plutôt  diminué 
qu  augmenté,  en  même  temps  que  les  dépenses  et  les  frais 
généraux  des  maîtres  tailleui's  se  sont  élevés  dans  une  grande 
proportion.  Dans  ces  dix  dernières  années,  par  exemple,  les 
prix  de  vente  sont  rest(%  les  mêmes  chez  les  grands  tailleurs^ 
et  les  salaires  ont  augmenté  de  30  à  40  pour  iOO. 

L  abaissement  du  prix   des  matières  premières  a  bien  pro- 
duit une  compensation;  ainsi  rAnglelcrre  a  importé  en  France, 
à  des  prix  excessivement  réduits,  mais  de  qualités  très-infé- 
rieures, des  quantités  considérables  de  tissus  pour  vêtements 
d'hommes;  les  producteurs  frani;ais,  stimulés  par  celte  con- 
currence, ont  cherché  et  trouvé  des  moyens  de  fabrication 
plus  prompts,  plus  intelligents,  plus  économiques,  et  pro<lui- 
sent  aujourd'hui  aux  mcnies  prix  que  rétranger.    Mais  cett<» 
compensation  a  été  bien  loin  d'équilibrer  raugmentatiou  des 
salaires  qui  suit  nue  progression  constante  et  ne  touche  pas 
encore  au  maximum.  11  convient  donc  de  chercher  dès  à  prt*- 
siMit  a  faire  face  à  celte  éventualité  nienaranle.  Le  seul  re- 
mède est,  suivant  nous,  une  modification  profonde,  radicale 
dans  l'industrie  du  tailleur. 
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SITUATION    ACTUELLE    DE    I/INDLSTRIE    DES  TAILLEURS. 


S  1.  —  Tailleurs  et  confectionneurs. 

Nous  avons,  en  commençant,  déroulé  le  triste  tableau  de 
CCS  lattes  et  rivalités  de  corporations  qui,  sous  l'ancien  régime, 
avaient  fait  tant  de  mal  à  cette  industrie  ;  nous  nous  retrouvons 
en  face  des  mêmes  dangers,  avec  des  conséquences  pareilles, 
mais  produits  par  des  causes  différentes. 

Deux  éléments  rivaux  sont  on  présence  :  les  tailleurs  et  les 
confectionneurs. 

Les  tailleurs,  imbus  de  tous  les  anciens  préjugés,  fiers  de 
lenr  antique  origine,  et  se  drapant  dans  la  vieille  réputation 
des  tailleurs  de  Paris,  corporation  jadis  considérable,  ne 
voulant  pas  s'associer  aux  progrès  dont  ils  méconnaissent  la 
paissance. 

Les  confe(*tionneui*s,  au  contraire,  enfants  du  siècle,  nés 
d'iiier,  travaillant  toujours,  étudiant  sans  cesse,  s'assiniilanl 
tout  ce  que  les  tailleurs  font  de  bien,  divorçant  avec  les  vieilles 
utopies,  provoquant  les  innovations,  tout  en  cherchant  avec 
intelligence  et  activité  à  étendre  le  cercle  de  leurs  ndations. 
D'origine    nouvelle,  ils  veul(»nt,  à  force   de  sacrifices   bien 
employés,  lutter  de  front  avec  la  vieille  institution  des  tailleurs, 
institution  tellemeni  ancienne,  que  ces  derniers  la  considèrent 
comme  une  espèce  d'aristocratie.  La  plupart  des  maisons  de 
confection,  non  contentes  de  s'être  ouvert  des  débouchés  dans 
toutes  les  contrées  du  monde,  travaillent  aujourd'hui  sur  me- 
sure, et  font   aux  tailleurs,  dont  la  quiétude  est  parfaite,  une 
concurrence  active  et  intelligente  qui  doit  porter  à  ces  derniei's 
un  grave  préjudice. 
Si  les  tailleui"s  de  Paris  ne  se  réveillent  pas  de  leur  torpeur, 
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s'ils  résistent  à  rcxeraplc  qui  leur  est  donné,  si,  à  leur  tour, 
ilsnc  viennent  pas  contre-balanccrraclion  de  leurs  intelligents 
rivaux ,  s'ils  ne  se  rappellent  enfin  qu'aucun  monopole,  aucun 
privilège  ne  les  protège,  c'en  est  fait  de  leur  industrie,  car  il 
est  certain  que,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  les  <'on- 
fectionneurs  deviendront  les  grands  tailleurs  fournisseurs  de 
Paris.  La  plupart  des  chefs  de  ces  maisons  nouvelles  disposent 
de  grands  capitaux;  ils  sont  actifs,  négociants,  ils  n'ont  aucun 
des  préjugés  des  tailleurs;  tout  au  contraire,  ils  ne  veulent  pas 
s'immobiliser  dans  le  commerce  d'habillements  confectionnés: 
chaque  jour,  ils  attirent  la  clientèle  qui  s'habille  sur  mesure 
et  ils  ari'iveront  à  faire  aussi  bien  que  les  tailleurs  et  à  meil- 
leur marché  qu'eux.  Nous  allons  en  dire  la  raison. 

La  raison  en  est  bien  simple. 

Les  confectionneurs,  disposant  généralement,  comme  nous 
le  disions,  de  capitaux  considérables,  font  un  chiffre  d'affaires 
plus  élevé  que  les  tailleurs  en  chambre;  ils  peuvent  donc 
acheter  les  soldes  à  plus  bas  prix,  et  ont  cet  immense  avan- 
tage de  pouvoir  donner  du  travail  à  leurs  ouvriers  pendant 
toute  Tannée;  si  la  clieiUèle  sur  mesure  vient  à  manquer,  il> 
ont  la  ressource,  toujours  prête,  de  pouvoir  fournir  de  l'ou- 
vrage aux  ouvi'iers,  eu  faisant  toujoui's  confecrtionner  à  la- 
vance.  Les  piix  de  ïiu^on  sont  naturellement  inférieurs  à  ceux 
des  tailleurs,  puisque  les  confectionneurs  n'ont  pas,  comme 
leurs  rivaux,  cjuatre  mois  de  morte-saison.  Nous  en  avons  eu 
la  i)reuve  dans  les  récentes  coalitions  ()ui  se  sont  produites. 
Les  ouvi'iers,  occupés  par  les  confectionneurs,  ont  continué  leur 
travail,  sans  s'iiupiiéter  de  la  grève ,  et  il  y  a  plus,  c'est  que 
beau*M)up  d'ouviiers,  employés  ordinairement  par  les  tailleurs 
en  cimnibre,  ont  été  demander  de  l'ouvrage  aux  confection- 
neurs, et  ont  pu,  par  ce  mojen,  attendre  plus  patiemment  la 
reprise  du  travail. 

Que  faul-il  donc  aux  tailleurs  pour  soutenir  la  concurrence 
de  leurs  redoutables  et  dangereux  rivaux?  Faire  de  leur  cùlé  ce 
que  les  autres  ont  su  faire  du  leur. 
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Les  confectionneurs  ont  ajouté  à  leur  commerce  d'habille- 
ment, déjà  si  prospère,  l'habillement  sur  mesure;  que  les  tail- 
leurs, à  leur  tour,  joignent  à  leur  industrie  une  certaine  partie 
de  rhabillement  confectionné  à  Tavance,  et  ils  auront  sur  leurs 
habiles  concurrents  des  avantages  considérables  : 

!•  Leur  expérience  comme  tailleurs;  2<>  Leur  réputation  si 
bien  établie  dans  le  monde  entier  pour  le  savoir,  l'élégance,  le 
liiiî  du  travail.  Ils  couperont  eux-mêmes,  ce  que  ne  peuvent  pas 
faire  les  confectionneurs,  qui  ne  sont  pas  tailleurs,  ou  ils  feront 
couper  sous  leurs  yeux;  ils  feront  confectionner  pendant  la 
morte-saison  par  les  ouvriers,  qu*ils  occuperont  ainsi  toute 
l*année  et  dont  ils  obtiendront  un  travail  mieux  fait  et  à  meil- 
leur compte;  la  clientèle,  trouvant  chez  son  tailleur  ordinaire 
les  mêmes  avantages,  comme  prix,  que  chez  les  confection- 
neurs, et,  en  outre,  ses  vêtements  mieux  confectionnés^  plus 
élégants  et  livrés  aussi  vite,  lui  donnera  naturellement  la  préfé- 
rence. 11  restera  donc  aux  tailleurs  un  avantage  considérable 
et  incontestable  ;  car,  chargés  toujours  de  la  partie  la  plus 
élégante  de  Thabillement,  c'est-à-dire  des  habits,  des  panta- 
lons et  des  gilets  habillés,  que  les  confectionneurs  ne  peuvent 
guère  leur  disputer,  ils  feront,  en  outre,  la  fourniture  de  cette 
partie  la  plus  considérable  du  vêtement,  celle  qui  comprend 
les  paletots,  jacquettes,  etc.,  en  un  mot,  tous  ces  cos- 
tumes que  la  mode  a  consacrés  depuis  plusieurs  années,  et  que 
rien  n'empêche  de  faire  à  l'avance,  puisqu'ils  sont  d'une 
vente  assurée  et  plus  lucrative  que  celle  du  vêtement  habillé. 

Nos  conseils  seront-ils  entendus?  nous  en  doutons.  Les 
tailleurs  d'aujourd'hui  ont  les  mêmes  préjugés  que  leurs  de- 
vanciers, qui  étaient  constamment  en  guerre  avec  les  fripiers; 
les  fripiers  sont  devenus  de  grands  confectionneurs,  de  grands 
négociants,  de  trcs-grands  industriels;  tandis  que  les  tailleurs 
sont  presque  tous  restés  stationnaires,  tels  qu'ils  étaient  il  y  a 
vingt  ans.  Ils  se  croiraient' déshonorés,  si  Ton  pouvait  les 
soupçonner  de  livrer  aux  consommateurs  des  habillements 
confectionnés.  Là  cependant  est  le  salul  de  leur  corporation. 
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g  2.  —  Équipements  militaires. 

Une  troisième  industrie  est  venue  se  former  à  côté  de  celles 
du  tailleur  et  du  confectionneur.  Nous  voulons  parler  de  I1it* 
liillement  pour  les  armées. 

Jusqu'en  1854,  l'habillement  pour  Tarmée  firauçaise  se  fai- 
sait  exclusivement  dans  les  corps  par  les  ouvriers  militaires, 
formant  les  compagnies  liors-rang.  Â  cette  époque,  un  «tdier 
civil  fut  créé  sous  Tinspiratiou  du  ministère  de  la  Gaerre;des 
essais  répétés  considérables,  furent  tentés  à  Taide  de  la  ma- 
chine à  coudre;  cent  mille  capotes  et  une  grande  qaantitr 
d'autres  uniformes  furent  établis  en  quelques  m(HS  et  eavoyés 
à  Tarmée  de  Crimée. 

L'expérience  ne  paraissant  pas  suffisamment  conduQte  ^ 
l'Administration  de  la  Guerre,  les  ateliers  furent  dissoms^  et, 
c'est  seulement  en  1839,  que  Ton  voit  reparaître  cette  industrie, 
qui  devient,  en  très«peu  de  temps,  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  notre  commerce  extérieur.  Pourvu  d'nn  ma- 
gnifique outillage,  dans  un  local  admirablement  approprié, 
rétablissement  qui  fut  fondé  en   1859  put,  dès  la  premièn* 
année,  fournir  à  l'année  française  plus  de  onze  cent  mille  ef- 
fets. Continuant  sou  œuvre  progressive,  étendant  son  action  à 
rétranger,  ayant  en  quelque  sorte  le  monopole  de  l'habille- 
ment militaire  pour  plusieurs  puissances,  assuré  du  même 
monopole  pour  une  grande  partie  de  l'armée  française,  et 
ayant  en  const^quenee  la  certitude  de  pouvoir  entretenir  uno 
population  ouvrière  qu'on  estime  à  plusieurs  milliers,  réta- 
blissement put  faire  aux  maisons  étrangères ,  qui  jusqu'alors 
avaient  confectionné  les  fournitures  pour  les  armées,  une  con- 
currence des  plus  redouUibles,  et  on  n'estime  pas  à    moins 
de  50  millions  la  valeur  de  celles   (jui   <mt  été  faites  à  l'in- 
lérieur,   et  à  la    somme  de    25   millicms,   celle  des   four- 
nitures faites  à  l'étranger,  ee  qui  a  donné  un  total  de  plus  do 
i(>   millions    de  salairt»s  dont   la  classe  ouvrière  a  profité 
depuis  1859. 
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Le  crëaleur  de  ce  grand  établissement  en  a  quille  la  direc- 
tion il  y  a  quelques  mois;  mais  Thabile  propriétaire  actuel, 
M.  Godillot,  ne  peut  que  lui  donner  encore  une  plus  grande 
extension.  D'autres  maisons  de  moindre  importance  se  sont 
fonuées  et  viennent  augmenter  le  chiffre  de  cette  nouvelle 
iodostrie. 

§  3.  —  Tailleurs  pour  enfants. 

L'industrie  de  tailleur  pour  enfants  existait  h  peine,  il  y  a 
«lis  ans,  sauf  deux  ou  trois  maisons  seulement  qui  s'en  occu- 
paient pour  la  clientèle  parisienne.  £lle  ne  comptait  pas  dans 
le  commerce  général  du  pays,  et  Ton  n'en  trouve  aucune 
trace  dans  les  statistiques  établies  depuis  18i6.  Ce  n'est  donc 
qu'à  l'Exposition  de  1867  que  cette  nouvelle  branche  de  l'in- 
dustrie du  tailleur  s'est  affirmée.  Plusieurs  maisons  impor- 
tantes ont  exposé  des  produits  qui  ont  été  examinés  avec  le 
plus  grand  soin,  et  le  Jury  a  acquis  la  certitude  (|ue  cette 
industrie  naissante  est  appelée  h  jouer  un  très-grand  rôle 
dans  l'avenir.  Dès  aujourd'hui,  son  chiffre  d'affaires  est  éva- 
lué à  plus  de  6  millions.  Cet  apport  au  commerce  n'est  pas 
sans  importance  au  point  de  vue  du  chiffre  général  des  af- 
faires des  habillements  confectionnés. 


CHAPiTUE  lil. 


PROntlTS     E\l»OSKS, 


Tous  ces  points  délinis,  il  nous  reste  à  établir,  au  point  de 
vue  de  l'Exposition,  la  part  qui  revient  à  chaque  nation  dans 
les  progrès  (|ui  se  sont  produits  pendant  ces  dernières  années. 

Si  nous  jujicons  de  ces  progrès  par  le  nombre  des  expo- 
sants et  par  les  articles  exposés,  la  France  occupe  certaine- 
ment la  première  place. 
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g  2.  —  Équipements  militaires. 

Une  troisième  industrie  est  venue  se  former  à  coté  de  celles 
du  tailleur  et  du  confectionneur.  Nous  voulons  parler  de  llift» 
hillement  pour  les  armées. 

Jusqu*en  1854,  rhabillement  pour  Tarmée  française  se  fai- 
sait exclusivement  dans  les  corps  par  les  ouvriers  militaires, 
formant  les  compagnies  hors-rang.  Â  cette  époque,  un  atelier 
civil  fut  créé  sous  Tinspiratiou  du  ministère  de  la  Gaerre;des 
essais  répétés  considérables,  furent  tentés  à  Taide  de  la  ma- 
chine à  coudre  ;  cent  mille  capotes  et  une  grande  qnantiié 
d'autres  uniformes  furent  établis  en  quelques  mois  et  envoyé» 
à  Tarmée  de  Crimée. 

L'expérience  ne  paraissant  pas  suflisamment  conciliante  à 
TAdministration  de  la  Guerre,  les  ateliers  furent  dissous,  et, 
c'est  seulement  en  1859,  que  Ton  voit  reparaître  cette  industrie, 
qui  devient,  en  très-peu  de  temps,  une  des  branches  les  plos 
importantes  de  notre  commerce  extérieur.  Pourvu  d'an  ma- 
f^nifiquc  outillage,  dans  un  local  admirablement  approprié, 
rétablisseinenl  qui  fut  fondé  en   i8oî>  put,  dt*s  la  premièn* 
année,  fournir  à  Tarjnée  frai^^aise  plus  de  onze  cent  mille  ef- 
fets. Continuant  son  œuvre  progressive,  étendant  son  action  à 
l'étranger,  ayant  en  quelque  sorte  le  monopole  de  rhabille- 
ment militaire  pour  plusieurs  puissances,  assuré  du  même 
monopole  pour  une  grande  partie  de  farmée  française,  et 
ayant  en  const'H|ueiicc  la  certitude  de  pouvoir  entretenir  uno 
population  ouvrière  qu'on  estijiie  à  plusieurs  milliers,  réta- 
blissement put  faire  aux  maisons  étrangères ,  qui  jusqu'alors 
avaient  confectionné  les  fournitures  pour  les  armées,  une  con- 
currence des  plus  redoutiibles,  et  on  n'estime  p;LS  à    moins 
de  50  millions  la  valeur  de  celles   (|ui   ont  été  faites  à  l'in- 
térieur,   et   à  la    somme  de    25    millions,    celle   des    four- 
nitures faites  à  l'étranger,  ee  qui  a  donné  un  total  de  plus  do 
i()   millions    de   salaires  dont   la  classe  ouvrière  a  profité 
depuis  1859. 
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Le  créateur  de  ce  grand  établissement  en  a  quitté  la  direc- 
tion il  y  a  quelques  mois;  mais  Thabile  propriétaire  actuel, 
M.  Godillot,  ne  peut  que  lui  donner  encore  une  plus  grande 
extension.  D'autres  maisons  de  moindre  importance  se  sont 
formées  et  viennent  augmenter  le  chiffre  de  cette  nouvelle 
indastrie. 

§  3.  —  Tailleurs  pour  enfants. 

L'industrie  de  tailleur  pour  enfants  existait  à  peine,  il  y  a 
dix  ans,  sauf  deux  ou  trois  maisons  seulement  qui  s'en  occu- 
paient pour  la  clientèle  parisienne.  Elle  ne  comptait  pas  dans 
le  commerce  général  du  pays,  et  Ton  n'en  trouve  aucune 
Irace  dans  les  statistiques  établies  depuis  i8i6.  Ce  n'est  donc 
qu'à  l'Exposition  de  1867  que  cette  nouvelle  branche  de  l'in- 
dustrie du  tailleur  s'est  affirmée.  Plusieurs  maisons  impor- 
tantes ont  exposé  des  produits  qui  ont  été  examinés  avec  le 
plus  grand  soin,  et  le  Jury  a  acquis  la  certitude  que  cette 
industrie  naissante  est  appelée  à  jouer  un  très-grand  rôle 
dans  l'avenir.  Dès  aujourd'hui,  son  chiffre  d'affaires  est  éva- 
lué à  plus  de  6  millions.  Cet  apport  au  commerce  nest  pas 
sans  importance  au  point  de  vue  du  chiffre  général  des  af- 
faires des  hahillenients  confectionnés. 


CHAPITRE  III. 


PRODUITS     KXPOSKS. 


Tous  ces  points  définis,  il  nous  reste  à  établir,  au  point  de 
vue  de  l'Exposition,  la  part  qui  revient  à  chaque  nation  dans 
les  pro^'rès  qui  se  sont  produits  pendant  ces  dernières  années. 

Si  nous  jujzeons  de  ces  progrès  par  le  nombre  des  expo- 
sants et  par  les  articles  exposés,  la  France  occupe  certaine- 
ment la  première  place. 
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J^  1.  —  Pays  étrangers. 

L'Angleteri^e  marche  avant  nous  pour  son  commerce  exté- 
rieur (le  confections,  si  nous  prenons  pour  base  le  chifTre  de 
ses  exportations  à  Londres  seulement.  Mais  rAngletcrre  n  * 
pour  ainsi  dire  rien  exposé.  Cependant  un  industriel  très- 
connu,  principalement  pour  la  confection  des  uniforraes, 
M.  Tait,  a  créé  à  Limerick  (Irlande)  un  vaste  établissement 
011  il  emploie  plusieurs  milliers  d'ouvriei'S.  Il  a  exposé  quel- 
ques uniformes,  mais  cette  exposition  trop  restreinte  ne  donne 
en  aucune  manière  une  idée  de  l'importance  de  cette  maison. 
En  dehors  de  celte  exposition,  rien  qui  soit  digne  d*une  cita- 
tion ;  nous  le  regrettons  sincèrement.  Nous  aurions  voulu  voir 
concourir  à  notre  magnifique  Exposition  ces  grands  confec- 
tionneurs anglais  dont  les  affaires  annuelles  sont  évaluées  sou- 
vent à  10,  20  et  même  30  millions  de  francs.  Ces  abstensions 
sont  d'autant  plus  regrettables  que,  d'après  notre  conviction 
profonde,  si  nos  maisons  françaises  ne  peuvent  encore  lutter 
avec  celles  de  Londres,  quant  au  chifl're  des  affaires,  elles 
peuvent  certainement  donner  la  preuve  irrécusable  que,  si  leur 
production  est  moindre,  leur  travail  est  mieux  fait,  et  qu'elles 
peuvent  livrer  leurs  produits  à  la  consommation  à  un  aussi 
bas  prix  (jiie  leurs  concurrents  anglais. 

L'exposition  de  l'empire  d'Autriche  est  extrêmement  re- 
manjuable.  Tous  les  articles  (pii  ont  passé  sous  nos  yeux  sont 
irréprochables  et  d'un  prix  excessivement  réduit.  Plusieurs 
maisons  importantes  ont  pris  part  à  notre  Exposition  et  se 
sont  signalées  par  le  goût  et  un  travail  parfait.  Nous  sommes 
heureux  de  leur  prédire  un  grand  avenir  industriel. 

La  Belgique  a  été  parfaitement  représentée  par  une  maison 
considérable  de  Bruxelles,  celle  de  MM.  Dardenne  et  Mathan« 
(|ui  a  créé,  avec  une  rare  intelligence,  l'industrie  de  l'habille- 
ment militaire,  qui  atteint  un  chiffre  d'affaires  très-i*levé.  Il 
nous  est  diflicile  d'apprécier  au  juste  les  affaires  faites  par  la 
Belgique  dans  l'industrie  de  l'habillement  civil;  mais  elles  sont 
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relalivement  très-élcvées,  eu  égard  à  la  population,  et  nous 
ne  croyons  pas  nous  tromper  en  la  plaçant  au  premier  rang 
après  la  France  et  TAngleterre. 

La  Turquie  a  exposé  une  collection  d'habillements  natio- 
naux d'une  tr(>s-grande  richesse,  mais  qui  n'a  aucune  impoi^ 
tance  au  point  de  vue  de  la  confection.  Le  grand  mérite  de 
cette  exposition  réside  dans  les  broderies,  qui  sont  exception- 
nelles. 

Les  autres  nations  n'ont  rien  exposé  de  remarquable,  ex- 
cepté toutefois  le  Portugal,  qui  mérite  d'être  cité  pour  ses 
confections  et  dont  une  maison  fait  un  chiffre  important  d'af- 
faires. 

îi  2.  —  France. 

La  France  doit  donc  figurer  au  premier  rang  pour  son  ex- 
position ;  ce  sont  ses  produits  qui  vont  nous  servir  de  base 
pour  établir  la  progression  constante  de  l'industrie  de  la  con- 
fection et  le  chiffre  énorme  de  ses  affaires.  Chiffrer  le  com- 
merce des  tailleurs  de  toutes  les  nations  serait  chose  impos- 
sible; nous  ne  possédons  pas  d'éléments  assez  complets,  et, 
les  eussions-nous,  il  faudrait  aligner  tant  de  millions  que, 
même  en  restant  au-dessous  de  la  réalité,  nous  serions  certai- 
nement taxés  d'exagération. 

Nous  prendrons  donc  pour  base  le  commerce  de  Paris,  et  il 
sera  facile  d'établir  une  comparaison,  en  sachant  que  celui 
de  Londres  est  à  peu  près  de  3  pour  100  au-dessus  de  celui  de 
Paris,  et  celui  de  Vienne  à  peu  près  de  moitié. 

Mais  avant  de  nous  livrer  à  ce  travail,  il  convient  d'établir 
la  condition  de  l'ouvrier  aux  différentes  époques  que  nous  ve- 
nons de  traverser. 
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CHAPITRE  IV. 


DE  L*0LVR1ER  ET   DES  SALAIRES, 


Avant  la  Révolution,  Touvrier  faisait,  comme  le  patron, 
[>artie  des  corporations;  il  avait  les  mômes  obligations  que  le 
maître,  en  ce  sens  qu'il  ne  pouvait  changer  de  corporation  ou 
se  livrer  à  un  travail  autre  que  celui  qui  faisait  le  privilège  de 
celle  dans  laquelle  il  était  d'abord  entré.  Il  était  plutôt  l'es- 
clave, le  domestique  du  maître,  son  bien  et  sa  chose,  vivant 
sous  sa  dépendance  complète,  que  son  aide  ;  car,  pour  être 
reçu  ouvrier,  il  fallait  préalablement  faire  un  long  appren- 
tissage, et  aliéner  pendant  plusieurs  années  sa  liberté  sans 
recevoir  aucun  salaire.  L'ouvrier,  reçu  garçon  ou  compagnon 
tailleur,  arrivait-il  de  province?  il  lui  fallait,  dès  son  arrivée, 
prendre  maître,  toujours  dans  sa  corporation,  dont  il  lui  était 
interdit  de  sortir,  et  comme  il  demeurait  chez  son  patron, 
qui  ne  pouvait  en  avoir  qu'un  nombre  fixé  par  les  édits,  bien 
souvent  l'ouvrier  trouvait  à  peine  à  gagner  le  mince  salaire 
(jui  était  son  partage.  Les  privilèges  des  diverses  corporations 
s'étendaient  si  loin  que  le  finissage  d'une  pièce  était  le  mono- 
pole d'un  autre  que  celui  qui  l'avait  cousue.  Aussi,  quelle  bar- 
rière infranchissable  au  développement  de  riutelligence  et  du 
goût  de  l'ouvrier,  qui  ne  pouvait  jamais  arri\er  à  connaître 
toutes  les  parties  de  sa  profession  et  traînait  fatalement  une 
existence  misérable  !  Encore,  s'il  avait  pu  espérer  arriver  uu 
jour  à  la  maîtrise  par  sa  persévérance,  son  travail  et  sa  con- 
duite: mais  non;  cette  porte  aussi  lui  était  fermée,  caria 
maîtrise  coûtait  fort  cher  et  l'ouvrier  ne  pouvait  évidemment 
réaliser  des  économies  sur  un  salaire  suffisant  tout  au  plus 
aujL  besoins  matériels.  Et  d'ailleurs,  les  fils  de  maîtres  suc- 
cédaient presque  toujours  à  leur  père,  et  comme  il  fallait 
avant  tout  être  agréé  par  les  autres  maîtres,  ces  derniers,  ja- 
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loux  de  leurs  privilèges,  hautains,  impérieux  vis-à-vis  de  l'ou- 
vrier, qu'ils  considéraient  comme  un  paria,  ne  l'auraient  ja- 
mais admis  parmi  eux.  Aussi  quelle  haine  implacable  entre 
l'ouvrier  et  le  maître,  et  que  de  représailles  en  1789!  avec  * 
quelle  violence  cette  haine  déborda  pendant  la  Révolution! 

LfC  calme  rétabli,  Tindustrie,  arrêtée  dans  son  essor  sous  la 
Terreur,  prit  bien  vite  son  élan.  L'ouvrier  tailleur  pouvant  dé- 
sormais travailler  à  son  gré,  et  entrevoir  le  jour  où  il  devien- 
dra peut-être  patron  à  son  tour,  prouva,  dès  le  premier  jour, 
ce  que  peuvent  rinlelligence,  la  force  de  volonté,  avec  la  liberté 
du  travail.  Nous  en  avons  pour  exemple  la  plupart  des  tail- 
leurs qui  se  firent  un  nom  sous  TEmpire  et  la  Restauration. 
Us  avaient  été  ouvriers,  et  Tancien  régime  les  eût  condamnés 
à  l'impuissance  et  à  Tilolisme. 

Voici  le  tableau  des  salaires  payés  aux  ouvriers  pendant  les 
différentes  époques  que  nous  venons  d^indiquer. 

A  la  fin  du  xvu'  siècle,  l'ouvrier  tailleur,  nourri  et  couché 
chez  son  maître,  gagnait  en  moyenne,  par  mois^  50  sous,  soit 
environ  10  francs  d'aujourd'hui. 

A  la  fin  du  xvin*^  siècle,  l'ouvrier  tailleur  libre,  travaillant 
pour    son    compte ,     pouvait    gagner    en    moyenne ,    par 

jour i  fr.  75  c. 

En  1845,  sous  la  Restauration â  à  3fr. 

En  1850,  sous  l'Empire 3  à  4  fr.  50  c. 

En  1867,  id 4  à  7  fr. 

Ce  travail  est  établi,  en  moyenne,  pour  tous  les  ouvriers 
indistinctement,  mais  il  y  en  a  qui  gagnent  moins  que  le  mi- 
nimum et  d'autres  plus  que  le  maximum. 

La  machine  à  coudre  est  venue  anu^liorer,  dans  une  large 
proportion,  la  situation  de  la  classe  ouvrière,  qui  seule ,  on 
peut  le  dire,  a  profité  du  perfectionnement  de  notre  outil- 
lage. En  effet,  le  maître  tailleur  n'a  trouvé  dans  l'emploi  de  la 
machine  qu'un  seul  avantage,  celui  de  l'accélération  du  tra- 
vail, de  la  régularité  et  de  l'augmentation  de  la  production. 

Depuis  l'adoption  de  la  machine  h  coudre,  en  1854,  les  sa- 
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laires  n'ont  pas  moins  augmenté  de  près  de  30  pour  100,  et, 
comme  la  machine  réduit  le  travail  manuel,  la  dépense  de 
force  de  l'ouvrier,  en  même  temps  qu'elle  lui  permet  de 
produire  davantage  dans  un  môme  espace  de  temps,  elle  a 
donc  été  pour  lui  une  amélioration  réelle;  et  l'ouvrier  la- 
borieux et  économe,  qui  a  pu  se  procurer  cet  instrument  de 
travail,  a  vu  sa  journée  augmenter  de  20  à  30  pour  100,  et  la 
femme  de  30  à  40  pour  100. 

L'ouvrier  tailleur  a  des  avantages  marqués  sur  les  ouvriers 
des  autres  industries.  Lorsqu'il  est  intelligent,  actif  et  labo- 
rieux, rien  ne  lui  est  plus  facile  que  de  sortir  de  la  classe 
ouvrière,  pour  devenir  maître  tailleur.  S'il  a  de  l'ordre  et  s'il 
est  économe,  il  travaille  d'abord  en  chambre  et  devient  alors 
appiéceur,  catégorie  d'ouvriers  extrêmement  intéressante  ;  il 
peut  ensuite,  petit  à  petit,  se  créer  une  clientèle.  Nous  en 
avons  de  nombreux  exemples,  car,  dans  les  tailleurs  les  plus 
en  renom,  parmi  ceux  qui  ont  fait  les  plus  grandes  fortunes, 
beaucoup  ont  commencé  dans  les  conditions  les  plus  mo- 
destes. 

CHAPITRE    V. 

STATISTIQUE  DES  TAILLEURS  ET   DES  CONFECTIONNEURS. 

Nous  allons  essayer  de  montrer  la  progression  des  affaires 
effectuées  par  les  tailleurs  et  les  confectionneurs  pendant  ces 
vingt  dernières  années,  en  faisant  remarquer,  toutefois,  que  les 
chiffres  dont  nous  ferons  usage  sont  plutôt  au-dessous  qu'au- 
dessus  de  la  vérité. 

En  1827,  il  y  avait  à  Paris  322  tailleurs  seulement.  Un  seul 
faisait  alors  l'exportation.  Il  ne  vendait  que  des  vêtements  de 
pacotille,  peu  propres  à  attirer  l'attention  sur  les  articles  fran- 
çais. (Statistique  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,) 
A  cette  époque,   les  affaires  de  l'exportation    étant  presque 
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nulles,  il  est  impossible  d'établir  le  cliiffre  de  celles  qui  incoiu- 
baient  aux  tailleurs,  mais,  eu  égard  à  leur  petit  nombre,  ce 
chiffre  devait  être  peu  considérable.  Ce  n'est  qu'à  partir  de 
1849  que  le  chiffre  des  tailleurs  et  des  confectionneurs 
peut  être  établi  sur  des  données  sérieuses. 


T  A  I  L  L  K  U  R  s. 

ANNÉES. 

NOM  HUE. 

CniFFKES 

D  '  A  F  F  A  1  R  F.  s. 

1846 

805 

850 

I.lii5 

1,350 

I.7i0 

45,000.000f 

iO,000.()0() 

55,000,000 

65,000.000 

ÎH),0îX),0l)0 

1849 

1856 

mio 

1866 

Nous  avons  dit  que  Tinduslrie  des  tailleurs  était  menacée 
par  rindifférence  dont  ceux-ci  font  preuve  en  présence  de  la 
concurrence  redoutable  des  maisons  de  confection,  et  par  leur 
apathie  à  lutter  contre  leurs  envahissements,  et  nous  consta- 
tons cependant  les  projzrès  de  leur  industrie. 


GON  FKGTIOX  N  KT  K  S. 

ANNEES. 

NOMIUIE. 

r.UIlIKE 

D' A  IF  AIR  F.  >. 

MFMI'.llS 

(le  l.i 

<:!»?lrK«:iU»N 

uuIil.iM  ('. 

lhT\l\. 

1846 

18i9 

lavi 

1860 

1866 

lîX) 
180 
i70 
3±J 
420 

30,(XXM)(M) 
25,000.000 
4*2.000.000 
.50.000,0<K) 
100,000,000 

>» 
» 

±(MM),<K)0 
!).(MK).(MM) 

:jo.(mm).(k)o 

25.(MMMM)0 

iMN).MMK) 

:»<i.(HNMH)0 

100,0(N).0()0 
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Hâtons-nous  de  dire,  et  de  le  prouver,  que  cette  contradic- 
tion n'est  qu'apparente. 

Deux  faits  sont  venus  au  secours  des  tailleurs  :  en  premier 
lieu,  les  traités  de  commerce  qui  ont  ouvert  des  débouchés 
plus  considérables,  en  levant  les  entraves  qui  s'opposaient  à 
leur  développement  industriel  ;  puis  les  cbemins  de  fer,  qui 
ont  rapproché  les  distances  et  permis  aux  nationaux  et  aux 
étrangers  de  visiter  plus  facilement  Paris.  Ces  derniers  em- 
portent dans  leur  pays  des  babils  faits  à  la  dernière  mode, 
et  créent  aux  tailleurs  consciencieux  des  débouchés  que  leur 
habileté  sait  transformer  en  clientèle  sérieuse  et  fidèle. 

Dans  la  statistique  établie  en  1860,  nous  trouvons  six  mai- 
sons faisant  1,300,000  francs  chacune;  en  1866,  nous  en  ren- 
controns plus  de  six  faisant  3  millions  chacune  et  une  dépas- 
sant 12  millions.  La  même  progression  se  poursuit  dans  ies 
autres  appréciations  aussi  bien  sous  le  rapport  du  cbilZre 
des  affaires  que  sous  celui  du  nombre  des  confectionneurs 
qui  a  presque  doublé,  si  nous  y  comprenons  les  marchands 
de  nouveautés  ayant  ajouté  h  leur  commerce  l'industrie  de 
la  confection.  En  prenant  pour  base  ces  calculs  qui  nous 
semblent  au-dessous  de  la  vérité,  nous  trouvons  qu'en  1866 
il  y  a  plus  de  1,700  tailleurs  payant  patente,  et  que  le  chiffre 
de  leurs  affaires  s'élève  à  90  millions,  ci. . .     90,000,000  fr. 

A  ces  1,720  tailleurs,  il  faut  ajouter  les 
confectionneurs  pour  enliinls,  dont  leS|iiffaires, 

pour  cette  année,  s'élèvent  à 6,000,000 

et  les  confectionneurs  civils  et  militaires,  dont 

le  chiffre  total  est  de 109,000,00(^ 

Nous  obtenons  ainsi  la  somme  de 205,000,000  fr. 

que  nous  allons  répartir  sur  toutes  les  matières  premières 
employées  par  notre  industrie,  pour  faire  ressortir  ensuite  ce 
(lui  est  alloué  à  la  main-d'œuvre,  et,  enlin,  les  bénéfices 
bruts. 
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TiamB  d0  laine  foulée  en  tons  genre 60,060.000  fr. 

Tisans  de  Uine  non  foulée 14,000,000 

TissQs  de  soie 12,000,000 

Tissus  de  fil 8,500,000 

Vmqs  de  coton 8,500,000 

Pammenterie  ec  boutons 4,000,000 

Total  des  matières  pr^^mières 107,000,000   fr. 

T  compris  la  plus  value  sur  la  main-d'œuvre 
de  la  confection  militaire;  la  maison  dont 
nous  avons  parlé  à  ce  sujet,  faisant  les  3/4 
Main-  1  de  ses  affaires  à  façon,  cVst-à-dire  que,  le 
d*œuvre.^  Gouvernement  lui  fournissant  toutes  les 
matière;»  premières,  cette  confection  donne 
relativement  à  la  main-d'œuvre  un  plus 
grand  produit  que  la  confection  civile...      53,000,000 

Bénéfice  brut 45,000.000 

TOTAI 205,000,000   fr. 

Nos  appréciations  nous  donnent,  pour  Tannée  1866,  un 
chiffre  total  de  42,000  ouvriers,  dont  34,000  hommes  et 
8,000  femmes,  travaillant,  soit  dans  leur  famille,  soit  dans  les 
ateliers. 

Nous  allons  estimer  le  salaire  de  chaque  catégorie,  basé 
sar  les  53  millions  alloues  à  la  main-d'œuvre  sur  le  chiffre  de 
â05  millions. 

Il  résulte  de  nos  calculs  que  les  ouvriers    hommes  ^^a- 

gnent,  en  moyenne,  par  jour 4  fr.  65  c. 

et  les  ouvrières 2  fr.  30  c. 

il  y  a  donc  eu,  pendant  ces  six  dernières  années,  un  accrois- 
sement sensible  dans  la  movenne  des  salaires  ;  mais  il  con- 
vient  de  faire  remarquer  que,  dans  la  somme  de  205  millions, 
la  confection    militaire   figure   pour  le  chiffre  de  9  millions. 

CHAPITRE  VI. 

VÊTEMENTS  DE  FEMME. 

Nous  avons  évalué  le  chiffre  général  des  affaires  des  tail- 
leurs et  des  confectionneur?,  en  prenant  pour  base  le  com- 
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merce  de  Paris  pour  les  vêlements  d'hoiiiiiie  seulement.  Nous 
allons  suivre  le  mCmc  système  dans  nos  appréciations  sur 
l'habillement  des  femmes. 

Après  avoir  lutté  avec  persévérance  contre  les  maîtrises  des 
tailleurs  qui  prétendaient  avoir  seules  le  privilé^'e  de  faire 
des  vêtements  de  fenmïcs,  les  couturières  obtinrent  jfain  de 
cause,  et,  en  1675,  leur  profession  fut  érigée  par  Louis  XIV 
en  titre  de  maîtrise  jurée.  Il  est  utile  de  rappeler  ici  tes  ter- 
mes de  redit  royal  : 

«  Considt'rant  aussi  qu'il  éloit  dans  la  biensùancc  et  convenable 
à  la  pudeur  et  à  la  modestie  des  femmes  et  tilles,  de  leur  per- 
mettre d>'  se  faire  habiller  par  des  personnes  de  lear  sexe » 

Après  ce  considérant,  qui  invoque  à  juste  litre  la  pudeur,  la 
bienséance  et  la  modestie,  pour  autoriser  les  couturières  à 
s'éri^'cr  en  maîtrise  et  à  pouvoir  habiller  les  pei^sonnes  de  leur 
sexe,  comment  cxi)li(iuer  qu'il  leur  fut  néanmoins  interdit  de 
confectionner  les  corps  de  robes,  pour  lesquels  les  tailleurs 
conservèrent  le  privilège  jusqu'en  1781  ? 

A  celte  époque  seulcnieiit,  les  couturières  obtinrent  Tauto- 
risalion  exclusive  d'entreprendre,  tailler,  coudre,  garnir  et 
vendre  toutes  sortes  de  robes  et  d'habillements  neufs  de  fem- 
mes, de  filles  et  d'enfants.  Il  ne  faut  pas  croire,  cepemlaut, 
que  ces  nouveaux  privilé^'es  furent  accordés  aux  couturières 
d'une  uiauière  générale  et  sans  réserves;  ranti(iue  corpoi*ation 
des  tailleurs  résistait  et  avait  encore  de  ciuoi  triompher,  car, 
sous  prétexte  qu'ils  soulïraient  des  restrictions  imposées  à 
leur  counnerce,  ils  exigèrent  que  les  couturières  fussent  frap- 
pées des  niéuies  inlerdielious,  cl  obtinrent  l'insertion  dans 
les  statuls  de  la  maîtrise  des  couturières  un  article  qui  leur 
défendait  de  tenir  dans  leur  boulique  aucune  étoffe  en  pièce, 
aussi  bien  que  d'en  faire  le  counnerce. 

Les  couturières  protestèrent  contre  ces  restrictions,  mais  ce 
fut  eu  \ain  : 

a  11  nous  est  permis  disaienl-elles,   comme  à   toute  personne. 
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soit  de  faire  venir  en  droiture,  soit  d'acheter  chez  les  marchand 
toutes  sortes  d'étoffes  en  pièce,  puisque  sans  cela  nous  ne  pou- 
vons user  du  droit  d'entreprendre  et  de  vendre  des  robes  neuves; 
c'est  même  l'avantage  du  public,  en  ce  que  cela  nous  met  i  même 
de  procurer  et  de  donner  à  meilleur  marché  les  vêtements  tout 
faits.  » 

afin  de  faire  comprendre  l'insistance  des  couturières  pour 
)îr  le  droit  de  confectionner  les  robes  de  femme,  il  est  utile 
dire  quelle  était  alors  la  composition  de  la  toilette  fémi* 
te,  et  en  quoi  elle  différait  de  celle  des  hommes. 
Bans  les  portraits  en  pied  du  temps ,  on  voit  qu'au  xvi*  siè- 
la  mode  pour  les  hommes  était  : 

et  La  draperie  large  et  flottante  des  manches,  opposée  à  la  dra- 
perie du  corps,  tendue,  serrée,  écourlée  au-dessus  des  hanches; 
aucun  principe,  aucun  goût  pour  la  forme  des  chausses  à  lagigotte; 
le  haut,  euflé  par  de  légères  lames  de  fer,  est  large,  bouffant 
jusqu'aux  genoux;  le  bas  est  collant  et  à  pli  de  jambes.  » 

Pour  rhabilicnient  des  femmes,  ce  sontdes  étoffes  plus  dou- 
i,  plus  légères,  plus  fines  : 

a  D'anc  couleur  plus  délicate,  d'un  dessin  plus  grâcieuY,  con- 
sidéré dans  son  ensemble,  ce  bel  habillement  a  la  forme  d'une 
horloge  de  table,  ou  de  deux  cloches  jointes  par  leur  sommet. 

«  Le  corp-i  de  robe,  très-serré  aussi  à  la  ceinture,  tendu  sur  le 
corset  de  halein<>,  va  de  même  en  s'élargissant  jusqu'aux  épaules, 
où,  par  le  développement  de  la  fraise,  il  prend  encore  une  plus 
grande  ampleur.  On  ne  cesse  de  crier  contre  les  toilettes  actuelles,  » 
est  il  dit  dans  l'ouvrage  deDolamarre,  à  l'article  vertugadins;a  je 
ne  sai-f  en  \én\é  pourquoi,  car  depuis  l'invention  des  cerceaux  de 
baleine,  des  buses  et  des  vertugadins,  les  femmes  n'ont  jamais 
été  mieux  gardées,  n'ont  jamais  été  habillées  d'une  manière  plus 
respectable  :  il'  le  faut,  car  elles  n'ont  jamais  été  plus  jolies.  — 
C'est  peut-être  encore  à  observer  qu'on  est  moins  rigoureux  sui 
l'habillement  légal  des  femmes;  qu'au  jour  présent,  quand  elles  sont 
trop  bien  habillées,  ou  trop  bien  coiffées,  on  ne  les  fait  plus  con- 
duire en  prison  par  quarantaines  à  la  fois. >(/ourna<  de  Henrilll.) 

«  Il  en  coûtait  beaucoup  pour  avoir  des  eeinlures  d'argent;  il  en 
coûte  beaucoup  moins  pour  avoir  des  ceintures  en  élain  qui 
ressemblent  X  celles  en  argent,  et  pour  qu'elles  y  ressemblent 
encore  da\aniage,  on  les  a  faites  à  grillages  appliqués  sur  satin, 
sur  veluurs.  v  (Ordonnance  de  décembre  1598  relative  aux  statuts 
des  ceinturiers  en  étain.) 

T.  IV.  24 
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Aio$i,  il  y  a  près  de  deux  cents  ans,  les  couturières,  voulant 
faire  de  la  confection,  protestaient  contre  les  injustes  restric- 
tions apportées  à  leur  commerce,  et  leurs  protestations  restaient 
sans  effet.  Entravées  par  les  privilèges  qui  opposaient  une  bar- 
rière infranchissable  à  tous  les  progrès  et  à  rinitiatÎTe  per- 
sonnelle, les  couturières  durent  se  résigner  à  travailler  à  ft- 
çon»  mais  elles  n*en  maintinrent  pas  moins  haut  les  modes 
françaises,  et  elles  imposèrent  leur  goût  au  monde  entier.  La 
conséquence  des  réglementations  fut  de  paralyser  longtempa 
Tessor  de  Tindustrie  nouvelle,  en  la  privant  du  débooclié  ex- 
térieur qu'elle  eût  trouvé  étant  libre.  Pour  répandre  à  Tétrai- 
ger  les  modes  françaises,  on  fut  obligé  de  recourir  à  no 
expédient  et  de  prendre  un  biais.  On  eut  Tidée  d'habiller  des 
poupées  et  de  les  expédier  dans  tous  les  pays. 

Les  restrictions  apportées  au  commerce  international  étaient 
si  vexatoires  que  Ton  fut  presque  obligé  de  renoncer  à  ce 
mode  de  commerce  déguisé,  et  nous  en  avons  pour  prenve 
les  pourparlers  qui,  au  moment  de  la  guerre  d*Espa«nc,  e«- 
rent  lieu  entre  les  cabinets  de  Versailles  et  de  Saint-James, 
lesquels  négocièrent  gravement,  Tun  pour  obtenir,  l'autre 
pour  accorder  un  sauf- conduit  à  une  poupée  qui  portait  de 
Taulrc  côté  de  la  Manche  la  dernière  mode  de  la  cour  de 
France! 

Chose  singulière!  Lorsque  la  révohition  de  n89  eut  éman- 
cipé l'industrie,  les  couturières  n'usèrent  pas  de  cette  liberté 
du  travail,  si  chèrement  acquise,  et  depuis  si  longtemps 
poursuivie.  Aucune  entrave  n'étant  plus  apportée  à  leur  com- 
merce, elles  purent,  il  est  vrai,  fournir  les  étoffes  à  leur 
gré  ,  mais  elles  ne  songèrent  plus,  à  faire,  d'avance,  des  habil- 
lements confectionnés.  El  les  restèrent  doiïc  couturières,  travail- 
lant à  façon  ou  fournissant  quelquefois  les  étoffes,  abandon- 
nant la  confection  pour  femmes  à  une  autre  industrie  qui  créa 
cette  spécialité  devenue  depuis  si  prospère. 

De  nos  jours,  l'industrie  des  couturières  tend  à  se  déplacer 
et  à  devenir  une  seconde  fois  le  privilège  des  hommes. 
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Soss  Louis  XIV,  on  a  reconnu  c  qu*il  était  bienséant  et 
conforme  à  la  pudeur  «  que  les  femmes  fussent  tiabiilées  par 
«les  personnes  de  leur  sexe,  et,  par  respect  pour  la  morale,  on 
n'a  pas  hésité  à  briser  des  droits  acquis,  en  retirant  aux  tail- 
leurs, qui  en  jouissaient  depuis  longtemps,  le  droit  d*habiller 
les  femmes.  Aujourd'hui  que  les  professions  sont  libres ,  il 
semblerait  naturel  que  les  femmes  se  tissent  babiller  par  des 
femmes.  Convenons  qu*il  est  au  moins  singulier  de  voir  des 
hommes  présider  aux  toilettes  des  femmes^  même  de  celles 
èa  plus  grand  monde ,  et  devenir  arbitres  de  la  mode,  et 
^*U  est  étrange  qu'un  homme  chiffonne  de  la  gaze,  place 
des  fthans  et  des  fleurs  sur  le  corsage  d*une  robe.  C*est  là 
an  asi§e  qui,  nous  Tespérons,  ne  se  généralisera  pas,  non-seu- 
lement ^à/cce  qu*il  est  contraire  à  la  bienséance  et  à  la  pudeur, 
mais  encore  parce  que  la  femme  a,  suivant-nous,  plus  d'apti- 
Iode  et  de  goAt  pour  les  détails  de  cette  industrie.  Laissons 
aux  hommes  le  soin  d'administrer  les  maisons  importantes,  et 
aux  femmes  le  titre  et  les  fonctions  que  nous  réclamons  pour 
elles. 

En  prenant  h  différentes  époques  le  nombre  des  couturières 
pour  en  établir  la  progression,  nous  remarquons  qu'il  n'a  pas 
augmenté  dans  la  même  proportion  que  dans  les  autres  indus- 
tries. Ainsi  il  y  avait  : 

En  1754,  Maîtresses  conlarières i,500 

Bb  1180,  -  -        2,000 

Bo  1849.  -  -         «,500 

En  1860.  -  -  3,000 

En  1886-67,     -  -         4,000 

Noas  ne  croyons  pas  que  le  nombre  de  couturières  tra- 
vaillant seules  ait  sensiblement  augmenté  depuis  1860;  mais 
le  chiffre  d'affaires  qui  était,  pour  celte  année,  évalué  à 
i9  millions  de  francs  a  plus  que  doublé.  Cela  tient  à  ce  que 
Ton  rencontre  aujourd  hui  un  très-petit  nombre  de  coutuiières 
travailUnt  à  façon ,  et  qu*il  existe  des  maisons  d*ttne  grande 
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importance;    leurs  affaires    sout   évaluées  à  un,  deux  et 
même  trois  millions. 

Nous  estimons  donc,  qu*en  1866,  le  nombre  des  contariires 
travaillant  pour  leur  compte  peut  être  porté  à  4,000,  fai- 
sant  un  chiffre  d'affaires  de  40  millions,  employant  enTiron 
14,000  ouvrières  qui,  en  moyenne,  reçoivent  un  salaire  de 
2,  50  à  3  francs. 

Le  commerce  de  confection  pour  femmes  n*a  réellement 
commencé  qu'en  1845.  Avant  cette  époque,  quelques  mai- 
sons confectionnaient  des  crispins,  des  spencers,  des  manle- 
lets  ;  mais  ces  articles,  vendus  au  détail  par  trois  ou  quatre 
maisons  de  nouveautés,  ou  expédiés  en  province  et  à  rétran- 
ger  comme  modèles,  ne  constituaient  pas  une  branche  de 
commerce.  A  partir  de  ce  moment,  et  surtout  depuis  les  traités 
de  commerce,  cette  industrie  a  pris  une  extension  considé- 
rable ;  nous  la  voyons  grandir  tous  les  jours,  et  elle  est  ar- 
rivée à  former  une  des  branches  importmles  du  commerce 
parisien. 

Nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  Tépoque  où  Ton  refusait 
d'admettre  aux  Expositions  des  articles  de  confection  pour 
femmes;  mais  les  temps  sont  bien  changés.  L*Ë\positLon  de 
1867  est  une  éclatante  preuve  que  celle  industrie  mérite 
un  classement  hors  ligne,  par  rimporl.ince  des  maisons  qui 
ont  exposé,  aussi  bien  que  par  la  richesse  cl  la  variété  de  leurs 
produits.  On  en  a  pu  juger  à  la  curiosité  du  public  nombreux 
et  distingué  qui  se  pressait  aux  vitrines  de  cette  classe  ; 
nous  le  voyons  aussi  par  les  affaires  considérables  qui  se 
traitent  d'après  les  modèles  exposés,  et  enfin,  par  le  suf- 
frage de  tous  les  connaisseurs,  qui  ont  déclaré  qu*aucQn 
autre  pays  ne  pouvait  venir  en  concurrence  avec  la  confection 
française. 

Les  autres  nations  n'ayant  pas  exposé  de  confection  pour 
femmes,  nous  avons  dû  borner  nos  appréciations  à  l'exposi- 
tion française,  en  regrettant  toutefois  de  n'  avoirpas  sous  les 
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yenx  des  produits  similaires  étrangers  à  opposer  aux  nôtres, 
afin  d*avoir  un  point  de  comparaison. 

Depuis  1846 ,  plusieurs  maisons  spéciales  de  confection  se 
sont  créées;  l'une  déciles  a  atteint  un  chiffre  d'affaires  de 
3 millions  de  francs;  plusieurs  font  plus  d*un  million.  En  ou- 
tre, un  grand  nombre  de  maisons  de  nouveautés  possèdent 
des  comptoirs  spéciaux  de  confection  pour  femmes,  et  attei- 
gnent aussi  à  un  chiffre  d'affaires  considérable. 

Nous  devons  constater  ici  que  dans  le  chiffre  d'affaires 
qai  classe  la  confection  pour  femu)cs  au  rang  des  grandes 
industries  parisiennes,  figurent  un  grand  nombre  de  confections 
qui  sont  expédiées,  comme  modèles,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  à  cause  des  prohibitions  ou  des  droits  énormes  équi- 
valant à  une  prohibition,  qui  empêchent  encore  l'introduction 
de  nos  articles  dans  certains  pays,  par  exemple,  en  Espagne  ; 
nos  vêtements  confectionnés  payent,  en  Portugal,  80  pour  100 
de  droit,  et  dans  beaucoup  d'autres  pays,  25,  30,  50  et  même 
75  pour  100. 

Si  le  gouvernement  entrait  encore  plus  avant  dans  la  voie 
large  et  libérale  qu'il  a  inaugurée  par  les  traités  de  commerce, 
la  confection  parisienne  prendrait  un  essor  considérable.  Nous 
n'osons  pas  fixer  le  chiffre  des  affaires  qu'elle  serait  en  droit 
d'espérer;  mais  nous  pouvons  juger,  par  l'essor  qu'elle  a 
pris  depuis  quelques  années ,  de  celui  qu'elle  doit  prendre 
dans  l'avenir. 

Le  chiffre  d'affaires  de  la  confection  pour  femmes  peut 
être  évalué  pour  1866-1867  à  55  millions  de  francs  ;  le  sa- 
laire entre  pour  une  moyenne  d'environ  25  à  30  pour  100.  Le 
nombre  des  ouvriers  et  ouvrières  peut  être  établi  à  17,000. 

Tout  en  fixant  le  nombre  des  ouvrières  en  robes,  nous 
croyons  qu'il  est  plus  sage  et  plus  conforme  à  la  vérité  de 
résumer,  dans  une  seule  appréciation,  le  chiffre  d'affaires  des 
couturières,  des  confectionneurs  d'habillements  de  femme 
et  celui  des  ouvrières  travaillant  pour  ces  deux  industries 
similaires. 


m^i  GHOLPK  IV.    —  CLASSE  35.    —  SECTION   I. 

Dans  la  statistique  générale  établie  par  la  Chambre  de 
commerce  de  Paris ,  Timportance  des  affaires  était  es&Boét, 
pour  1860,  à  27,765,000  fr. 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pris,  dois 
n'hésitons  pas  à  estimer  le  chiffre  des  affaires  pour  186^1867, 
au  double,  c'est-à-dire  à  55  millions. 

En  réunissant  les  affaires  faites,    en  1866  et    1867» 

Par  les  couturières,  à 40,000,000  fr. 

Par  les  confectionneurs,  à 55,000,000 

nous  trouvons  la  somme  de 95,000,000  fr. 

A  regard  des  matières  employées  par  les  couturières  et  les 
confectionneurs  pour  femmes,  il  est  impossible  de  procéda, 
comme  nous  Tavons  fait  pour  les  tailleurs,  à  la  décomposition 
des  étoffes,  de  leur  nature  et  de  leurs  prix.  La  diversité  des 
tissus  est  très-grande,  et  vient  de  ce  que,  d*une  saison  à 
l'autre,  il  y  a  abandon  de  tel  ou  tel  tissu  pour  revenir  à  tel 
ou  tel  autre  passé  de  mode  naguère. 

Toute  industrie  régie  par  la  mode  est  tellement  variable 
que  les  produits  qu'elle  emploie  sont  inappréciables  cl 
échappent  à  toute  analyse. 

CHAPITRE    Vil 

CONFECTIONS  POUR   FEMMES. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  que  nous  étions  dans  le  vrai, 
en  affirmant  que  l'industrie  de  rhabillement  est  la  plus  con- 
sidérable du  monde  entier.  En  est-il  une  seule,  en  elfet,  qui 
puisse  placer  en  ligne  un  chiffre  total  d'affaires  comparable 
à  celui  que  nous  avons  indiqué,  et  qui,  dans  une  ville  comme 
Paris,  donne  du  travail  à  près  de  75,000  ouvriers  et  ouvrières, 
c'est-à-dire  au  vingtième  environ  de  la  population  de  Paris, 
rt  répartisse  un  salaire  de  plus  de  80  millions  ? 
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Si  On  étudie  la  question  au  ^int  de  vue  de  la  famille,  de 
Thumanité  et  de  la  morale  publique,  les  conséquences  et 
les  bienfaits  de  celte  industrie  sont  incalculables.  La  femme 
mariée  ne  tronvc-t-elle  pas  un  travail  suffisamment  rému* 
■énteur  dans  la  confection  de  Thabillement,  et  ce  travail, 
qa'elle  peut  accomplir  dans  son  ménage,  n*apporte-t^il  pas 
dans  rintérieur  du  ménage  une  aisance  réelle  et  appréciable? 
La  jeune  fille  trouve  dans  le  travail  au  sein  de  la  famille,  ou 
en  commun  dans  Tatelier,  avec  des  personnes  de  son  sexe, 
on  salaire  plus  élevé  que  dans  les  autres  industries,  et  n*a 
pas  à  redouter  les  conséquences  fâcheuses  et  inmiorales 
produites  par  ces  ag^'lomérations  de  femmes,  de  jeunes  filles, 
de  vieillards  et  de  jeunes  gens  travaillant  tous  ensemble  dans 
les  mêmes  ateliers. 

Si,  enfin,  on  examine  la  question  au  point  de  vue  industriel 
et  dn  résultat  économique,  on  est  frappé  tout  d*abord  de  la 
quantité  énorme  de  tissus  de  toute  sorte  employés  par  la 
confection,  qui  ne  le  seraient  pas  sans  elle,  et  dont  le  chiffre 
peut  être  évalué  à  ioO  millions  pour  Paris  seulement,  dans 
lesquels  entrent  au  moins  iO  millions  destinés  au  commerce 
extérieur. 

Il  est  indiscutable,  en  effet,  que  si  cette  industrie  n^existait 
pas,  au  point  de  vue  du  commerce  extérieur,  c'est-à-dire  si 
on  ne  donnait  pas,  dans  le  monde  entier,  la  préférence  aux 
modes  parisiennes,  qui  justifient  leur  réputation  sous  tous  les 
rapports,  il  n*y  aurait  pas  de  raison  pour  que  nos  tissus  en 
pièces,  qui  ne  sont  pas  toujours  supérieurs  aux  tissus  étran- 
gers, fussent  si  recherchés.  L*industrie  de  rhabillement  peut 
donc  revendiquer,  à  bon  droit,  une  part  considérable  dans  la 
fabrication  de  toutes  les  matières  servant  à  rhabillement; 
elle  est  certainement  la  cause  principale  de  la  prospérité  de 
nos  grandes  industries  de  tissus. 

Ces  conséquences  sont  dues  à  toutes  les  causes  que 
nous  venons  d*énumérer,  et  aussi,  ne  ToubUons  pas,  aux 
hommes  qui   ont  pris    une  si  large  part  dans  les  progrès 


376         GROUPE  IV.  —  CLASSE  35.  —  SECTION  I. 

dernièremenl  accomplis  dans  Tindustrie  de  rhabillement  pour 
hommes  et  pour  femmes. 

Si,  prenant  pour  base  les  40  millions  de  tissus  exportés 
par  le  commerce  de  l'habillement ,  on  fait  ressortir  la  main- 
d'œuvre  de  ces  40  millions  de  matières  brutes  transformées 
en  tissus,  on  reconnaîtra  encore  que  cette  prospérité  du  tra- 
vail national  est,  en  grande  partie ,  l'œuvre  de  l'industrie  de 
l'habillement. 


CHAPITRE    VUI. 

REMARQUES  PARTICULIÈRES  SUR  QUELQUES  EXPOSITIONS. 

La  maison  Bouillet  date  de  1845  ;  à  cette  époque,  madame 
Douillet  sa  fondatrice  dirigeait  un  atelier  de  20  ouvrières 
travaillant  pour  la  confection. 

M.  et  M"«  Bouillet  ne  sont  pas  seulement  les  chefs  d'une 
grande  maison,  ils  en  ont  été  les  créateurs,  et,  se  souvenant 
de  leur  origine,  ils  ont  constamment  aidé  et  protégé  les  ou- 
vrières intelligentes  et  honnêtes.  Leur  maison  est  un  mo<ièle 
d'organisation;  grâce  à  des  primes  sagement  distribuées,  ils 
ont  fait  de  leur  personnel  une  grande  famille;  ils  occupent 
plus  de  800  ouvrières  gagnant,  en  moyenne,  3  fr.  25  c.  et,  de 
plus,  50  employés,  constamment  occupés  des  soins  à  donner 
à  ce  vaste  établissement,  qui  sont  intéressés  pour  25  pour  100 
dans  les  bénéfices. 

Le  chiffre  des  affaires  de  la  maison  Bouillet  qui,  en  1855, 
était  de  600,000  francs,  s'est  augmenté  graduellement,  et 
atteint  aujourd'hui  près  de  3  millions  de  francs. 

Nous  ajouterons  encore  que  30  à  40  jeunes  personnes,  de 
famille  honorable,  vivent  de  la  vie  d'intérieur,  sous  la  direc- 
tion de  madame  Bouillet,  et  arrivent  graduellement  à  des 
emplois  supérieurs  et  à  gagner  de  2,000  à  5,000  francs. 

MM.  Morlent  et  Janssens,  successeurs  de  M.  Mack,  ont  marché 
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sur  ses  traces ,  et  leur  établissement  n'a  fait  que  prospérer  sous 
leur  habile  direction;  aussi  les  voit-on  classés  parmi  les 
bonnes  maisons  de  Paris,  et  faisant  un  chiffre  d'affaires  res- 
pectable. L'organisation  de  cette  maison  est  parfaite;  le 
travail  est  suffisamment  rémunéré;  les  objets  exposés  ne 
laissent  rien  à  désirer. 

La  maison  Enout  et  C'«  est  de  création  nouvelle.  Dirigée 
avec  intelligence,  elle  a  vîte  atteint  un  chiffre  d'affaires  con- 
sidérable, environ  500,000  francs.  Elle  pourrait  être  classée 
parmi  les  maisons  qui  travaillent  sur  mesure  ;  les  prix  sont 
élevés,  et  les  affaires,  sans  importance  au  point  de  vue 
extérieur,  doivent  prendre  une  grande  extension.  L'organi- 
sation du   travail    est  bonne   et  le  salaire   très-élevé. 

MM.  Mathieu  et  Garnot  sont  de  ceux  qui  ont  commencé  à 
donner  au  commerce  d'exportation  des  habillements  confec- 
tionnés, une  grande  extension,  développant  principalement 
ses  relations  dans  les  Amériques  du  Sud.  Leur  chiffre  d'af- 
faires atteint  aujourd'hui  plus  de  1  million. 

Chaque  objet  exposé  par  eux  est  confectionné  commercia- 
lement, c'est-à-dire  que,  pris  au  hasard  dans  les  effets  prêts 
à  être  expédiés,  il  représente  bien  les  produits  commerciaux  ; 
la  confection  est  irréprochable,  faite  avec  grand  soin,  et  les 
prix  de  vente  très-consciencieusement  établis.  L'organisation 
du  travail  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  la  main-d'œuvre  est  suffi- 
samment rétribuée. 

La  maison  Opigez-Gagelin  et  G'*,  fondée  en  1828,  peut,  à 
juste  titre,  revendiquer  l'honneur  d'avoir  créé,  en  France, 
l'industrie  des  nouveautés  confectionnées  et  d'avoir  importé 
les  broderies  de  l'Inde.  700,000  modèles  reproducteurs  sont 
expédiés  par  elle  dans  le  monde  entier.  Une  quantité  consi- 
dérable de  gravures  et  de  journaux  de  modes  reproduisent 
les  innovations  de  cette  maison  et  portent  les  modes  fran- 
çaises dans  toutes  les  parties  du  globe.  Un  atelier  de  80  à 
100  ouvrières  a  été  installé  dans  la  maison;  elles  travaillent 
toute  l'année,  sans  interruption;  dix  autres  ateliers  ont  été 
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organisés;  ils  contiennent  150  à  200  ouvrières,  qui  travaillent 
spécialement  pour  cette  maison. 

L'exposition  collective  des  confections  de  TAlgérie  était 
considérable  au  point  de  vue  de  la  diversité  des  costumes  et  de 
rhabillement  de  notre  grande  colonie. 

L'exposition  collective  d'habillements  confectionnéa  de 
fempire  de  Turquie  a  un  très-grand  mérite  au  point  de  rmt 
des  broderies. 

La  maison  Mouillet,  une  des  plus  anciennes  de  Paris,  a 
pris  une  grande  importance  et  a  doublé  le  chiffre  de  ses  opé- 
rations. Spéciale  pour  les  livrées,  elle  est  classée  parmi 
les  premiers  établissements  de  Paris,  et  atteint  un  éhifHre 
annuel  d'affaires  de  6  à  700,000  francs.  Le  travaU  y  est 
parfaitement  organisé.  Des  logements  ont  été  construits 
par  le  chef  de  cette  nouvelle  maison  et  mis  à  la  disposition  de 
ses  ouvriers  dans  des  conditions  avantageuses  de  bon  marché  ; 
le  salaire  s'est  élevé,  en  moyenne,  pour  les  hommes  à  6  francs, 
et  pour  les  femmes  à  3  francs. 

M.  Harapatt,  de  Vienne  (Autriche),  a  exposé  des  articles 
irréprochables  à  tous  les  points  de  vue.  M.  Rothberger,  éga- 
lement de  Vienne,  dirige  une  maison,  de  formation  nouvelle, 
qui  a  atteint  en  peu  d'années  une  importance  considérable 
sous  le  rapport  de  la  coupe  et  du  travail  de  l'ouvrier;  les  effets 
exposés  étaient  irréprochables  ;  les  prix  paraissaient  tellement 
réduits,  que  nous  avons  dû  chercher  et  acquérir  la  preuve 
qu'ils  étaient  bien  Texpression  de  la  vérité. 

La  maison  Bessand  et  C»%  ancienne  maison  Parisot  ou  de 
la  Belle- Jardinière ,  est ,  sans  aucun  doute,  non-seulement  la 
première  de  Paris,  mais  une  des  premières  du  monde  entier. 
Son  chiffre  d'affaires  atteint  aujourd'hui  la  somme  environ  de 
14  millions,  et  tend  à  augmenter  tous  les  jours.  Les  capitaux 
dont  elle  dispose  ;  son  organisation  qui  ne  laisse  rien  à  désirer; 
le  nombre  de  ses  ouvriers  et  ouvrières,  qui  dépassent  4,000, 
et  dont  le  salaire  est  devenu  suffisamment  rémunérateur, 
grâce  à  l'organisation  du  travail  qui  ne  chôme  jamais  ;  toutes 
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ces  conditions  réunies  entre  les  mains  d*un  homme  jiMM  et 
intelligent,  assurent  à  cette  maison  un  avenir  des  plus  conà*^ 
dérables. 

La  maison  de  M»**  Delphine  Baron  a  répondu  à  Tattente 
par  la  perfection  de  ses  produits.  Cette  dame  a  eu  le  talent  de 
donner  une  grande  extension  à  Taneienne  maison  Moreau  ; 
ses  produits  sont  parfaitement  confectionnés  au  point  de  vue 
de  la  fidélité  historique  aussi  bien  qu*au  point  de  vue  commer- 
cial. L'administration  de  cette  maison  ne  laisse  rien  à  désirer, 
et  ouvriers  et  ouvrières  reçoivent  un  salaire  convenable. 

Tailleur  de  la  cour  de  Portugal,  M.  Keil  a  exposé  des  pro- 
duits qui  ont  atteint  un  grand  degré  de  perfection  ;  le  chiffre 
de  ses  affaires  est  très-considérable. 

Les  produits  de  la  maison  Larivière-Renouard  qui  ont  été 
exposés  sont  irréprochables  et  méritent  certainement  une 
mention  toute  particulière  ;  le  propriétaire  de  ce  vaste  éta- 
blissement a  su  donner  à  son  comptoir  de  confections  pour 
dames  une  importance  considérable  ;  ses  produits,  destinés 
principalement  à  la  classe  moyenne,  sont  d'un  piix  avanta- 
geux ;  son  chiffre  d'affaires  peut  être  évalué  à  près  de  \  million. 
Les  ouvrières  sont  bien  rétribuées  et  ont  un  travail  asstré 
pour  toute  Tannée.  Le  Jury  a  distingué  cette  maison  d*une 
manière  toute  particulière. 

Citer  la  maison  Bockairy  et  O'',  qui  est  de  premier  ordre, 
exceptionnelle  pour  la  richesse  et  le  bon  goût  de  ses  nou- 
veautés et  pour  la  plupart  de  ses  créations,  c'est  dire  que  son 
comptoir  de  confections  pour  dames,  qui  donne  des  résultats 
considérables  sous  le  point  de  vue  commercial,  est  d'un  goiit 
exquis  et  d'une  élégance  rare. 

Il  faut  citer  encore  le  nom  de  la  maison  Chauchart,  Hériot 
et  C'  (Magasin  du  Louvre)  et  ses  immenses  affairées.  L'in- 
telligence hors  ligne  des  propriétaires  de  ce  vaste  établisse- 
ment était  un  gage  certain  que  le  comptoir  spécial  de  la 
confection  pour  dames  ne  laisserait  rien  à  désirer;  Texpor- 
ation  de  ses  produits  en  a  donné  la  preuve  et  a  répondu  à 
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Tattente  du  public.  Tous  les  objets  exposés  par  cette  maison 
sont  irréprochables  au  point  de  vue  des  confections  et  de  la 
richesse  des  étoffes,  toujours  parfaitement  appropriées  aa 
genre  et  au  prix  de  Tobjet  exposé.  Ses  confections  sont  en 
général  riches  et  destinées  principalement  à  la  classe  élevée 
de  la  société.  Le  chiffre  d'affaires  est  considérable  et  la  main- 
d'œuvre  est  parfaitement  rétribuée. 

MM.  Hoschedé  et  Blémont  ont  exposé  leurs  produits  dans 
un  pavillon  réservé.  Successeurs  de  la  célèbre  maison  Cheu- 
vreux  et  Aubertot,  ses  nouveaux  propriétaires  n'ont  rien  né- 
gligé pour  soutenir  la  vieille  réputation  de  leur  établisse ment« 
Les  produits  exposés  sont  irréprochables  et  accusent  un 
goût  exquis.  La  main-d'œuvre  est  convenablement  rétribuée, 
et  l'organisation  de  la  maison  est  excellente.  Le  chiffre  d'af- 
faires en  confection  dépasse  500,000  francs. 

Les  objets  exposés  par  la  maison  Doucet  se  font  remarquer 
par  la  distinction,  l'élégance  des  formes,  le  fini  de  la  con- 
fection, et  sont  destinés  aux  femmes  du  plus  grand  monde; 
l'exécution  du  travail  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  les  ouvrières 
reçoivent  un  salaire  élevé. 

M.  Leleux  n'avait  aucune  des  connaissances  nécessaires 
pour  la  confeclion,  et  cependant,  en  peu  d'années,  son  établis- 
sement a  assez  grandi  pour  devenir  une  des  maisons  les  plus 
considérables  de  France  et  pour  atteindre  un  chiffre  d'affaires 
de  3  à  4  millions  de  francs.  C'est  là  un  résultat  considérable, 
surtout  pour  ceux  qui  ont  pu  apprécier  ses  produits  au  point 
de  vue  du  commerce,  du  bon  marché  et  de  la  perfection  du 
travail,  eu  égard  au  bas  prix.  M.  Leleux  a  donné  la  preuve 
que  la  France  peut  avoir  sur  tous  les  marchés  du  monde  la 
préférence  sur  les  confections  anglaises,  qui  autrefois  eurent 
le  monopole  de  ce  commerce  à  l'étranger. 

La  maison  Bouché  et  G'*"  date  seulement  de  quelques  années; 
mais  avec  le  précieux  concours  de  son  habile  commanditaire, 
et  dirigée  avec  une  remarquable  intelligence  par  son  fondateur, 
elle  a  occupé  bien  vite  un  rang  élevé  dans  le  commerce  de 
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rhabillcment,  et  soa  chiffre  atteint  aujourd'hui  un  ensemble 
d'affaires  de  900,000  francs  de  vente  directe  au  consommateur. 

Pour  M.  Godchau ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  sa 
maison  a  atteint  un  chiffre  considérable  d'affaires,  évalué  à 
1,500,000  francs,  dont  le  produit  est  livré,  moitté  au  com- 
merce étranger,  et  moitié  à  la  France.  Elle  fait  un  grand 
emploi  de  la  machine  à  coudre  dans  ses  ateliers,  occupés 
par  plus  de  800  ouvriers,  dont  300  femmes,  qui  reçoivent  un 
salaire  véritablement  élevé. 

MM.  Bouché  et  Advison  dirigent  une  maison  qui  est  une  des 
plus  anciennes  de  confection  et  celle  peut-être  qui  a  donné  le 
plus  de  gages  à  cette  industrie.  Ses  produits  sont  destinés 
à  la  consommation  bourgeoise  et  ont  atteint  un  grand  degré 
de  perfection. 

La  maison  Dubus  a  joint  depuis  quelques  années  à  ce  com- 
merce principal  un  comptoir  spécial  de  confection  pour  les 
vêtements  des  ecclésiastiques. 

L*industrie  de  M.  Walter,  culottier,  n'a  pas  été  appréciée 
par  nous  dans  notre  travail  général  ;  nous  devons  cependant 
donner  ici  aux  deux  industriels  qui  la  représentent  à  TExpo- 
sition  une  mention  particulière. 

M.  Geiger,  culottier,  a  fondé  sa  maison  en  1834.  Elle  a  pris 
une  impulsion  considérable,  et  ses  produits  sont  cités  pour 
leur  élégance  et  le  fini  du  travail. 

Nous  citerons  encore  les  maisons  Dur\'is,  Versini,  Barge  et 
Herment,  de  Paris,  et,  pour  les  expositions  faites  par  les  indus- 
triels de  rétranger,  celles  de  MM.  Ollivier  et  O*  (Bruxelles), 
Hié,  de  Bucharest,  Asniaranti,  de  Piatra  (Roumanie),  Wolf- 
Bernheim,  de  Genève,  Oger,  de  Bruxelles,  et  Texposilion  col- 
lective de  la  Grèce. 

L'examen  des  produits  de  la  maison  Molli  et  fils,  à  Prague 
(Bohême), donne  la  plus  haute  idée  de  l'industrie  de  rhabillc- 
ment en  Bohême.  Le  travail  à  l'aiguille  est  parfait,  et  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que  peu  d'ouvriers  en  France  seraient 
capables  de  mieux  faire.  Lorsque  nous  avons  examiné  les 
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produits  de  cette  maison,  comparés  à  ceux  de  la  France  et  des 
autres  nations,  nous  avons  été  frappés  de  la  différence  du 
salaire  ;  mais  nous  n'avions  pas  les  éléments  nécessaires  sur 
les  besoins  matériels  des  ouvriers  dans  Tempire  d'Autriche. 
En  estimant  le  travail  d'après  son  mérite,  il  est  certain  qu'en 
France  les  ouvriers  qui  seraient  capables  de  le  faire  ne  gagne- 
raient pas  2  fr.  50  c.  à  3  francs  par  jour. 

La  maison  Wellisch,  de  Vienne,  très-digne  d'être  citée 
également,  destine  ses  produits  principalement  au  détail  et  à 
la  clientèle  bourgeoise.  Son  chiffre  d'affaires  est  important. 
Il  en  est  de  même  de  la  maison  Straschitz,  de  Prague. 
Tout  ce  qui  précède  est  applicable  à  cet  exposant  et  à  ses 
produits,  qui  ont  véritablement  atteint  la  perfection  par  rapport 
aux  prix. 

Dans  les  considérations  générales  qui  précèdent,  nous  avons 
cité  la  maison  Tait  et  C'*"  pour  son  importance,  en  regrettant 
toutefois  que  les  produits  exposés  par  elle  ne  fussent  pàs  en 
rapport  avec  Timportance  de  cette  maison  hors  ligne. 

M.  Tait  et  C'«  a  créé  un  établissement  considérable  à  Lon- 
dres et  des  ateliers  d'une  importance  qui  n'ont  de  rivaux  que 
reu\  qui  ont  été  établis  à  Paris  pour  riiabillement  de  l'armée. 
[>eux  à  trois  mille  ouvriers  sont  constamiDent  employés  à 
Limerick  (Irlande).  Dans  ces  vastes  ateliers,  où  l'outillage  le 
plus  puissant  et  le  plus  complet  a  été  installé»  M.  Tait  a  pu 
suffire  à  toutes  ses  commandes.  Fournisseur  d'une  partie  de 
l'armée  anglaise,  de  plusieurs  armées  étrangères,  son  chiffre 
d'affaires  peut  être  évalué  liabituellemcnt  à  iâ  millions  de 
francs  par  an.  Le  salaire  accordé  auxou>riers  parait  suffisant 
pour  l'Irlande,  mais  il  ne  serait  certainement  pas  en  rapport 
avec  les  besoins  matériels  de  l'ouvrier  en  France. 


SECTION     II 


FLEURS  ET  PLUMES  —  CHAPEAUX  DE  PAILLE 
MODES  ET  COIFFURES  DE  FEMME 

Par  m.  Cm.  PKTIT. 


CHAPITRE  I. 


FLEURS.  —  PLIMES. 


L^Ëxposition  universelle  de  1867  prouve  une  fois  de  plus 
que  la  France  est  toujours  en  possession  presque  exclusive 
de  la  bonne  fabrication  des  fleurs;  car,  en  comparant  les 
produits  de  nos  fabriques  parisiennes  à  ceux  qui  ont  été 
exposés  par  la  Prusse,  la  Suède,  rAutriche  et  la  Suisse,  nous 
pouvons  dire,  d^accord  en  cela  avec  Topinion  publique,  que 
les  fleuristes  de  Paris  sont  les  seuls  qui  se  soient  présentés 
au  concours  avec  tous  les  avantages  d'une  industrie  largement 
et  heureusement  organisée.  Nos  concurrents  les  plus  redou- 
tables, les  Anglais,  se  sont  abstenus. 

Dans  son  excellent  travail  sur  la  première  Exposition  univer- 
selle, M.  Natalis  Rondot  paraissait  craindre  que,  dans  un  temps 
assez  rapproché,  les  fabricants  de  Londres  pussent  disputer  à 
ceux  de  Paris  le  rang  que  ces  derniers  avaient  si  laborieuse- 
ment conquis.  Il  est  vrai  qu*en  4851,  les  fabricants  anglais 
étaient  favorisés  sur  leur  marché  national  par  un  droit  protec- 
teur de  25  pour  ilM)  ;  mais,  grftce  au  traité  de  commerce  de 
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produits  de  cette  maison,  comparés  à  ceux  de  la  France  et  des 
autres  nations,  nous  avons  été  frappés  de  la  différence  du 
salaire;  mais  nous  n'avions  pas  les  éléments  nécessaires  sur 
les  besoins  matériels  des  ouvriers  dans  Tempire  d'Autriche. 
En  estimant  le  travail  d'après  son  mérite,  il  est  certain  qu*cn 
France  les  ouvriers  qui  seraient  capables  de  le  faire  ne  gagoe- 
raient  pas  2  fr.  50  c.  à  3  francs  par  jour. 

La  maison  Wellisch,  de  Vienne,  très-digne  d'être  citée 
également,  destine  ses  produits  principalement  au  détail  et  à 
la  clientèle  bourgeoise.  Son  chiffre  d'affaires  est  important. 

Il  en  est  de  même  de  la  maison  Straschitz,  de  Prague. 

Tout  ce  qui  précède  est  applicable  à  cet  exposant  et  à  ses 
produits,  qui  ont  véritablement  atteint  la  perfection  par  rapport 
aux  prix. 

Dans  les  considérations  générales  qui  précèdent,  nous  avons 
cité  la  maison  Tait  et  C'""  pour  son  importance,  en  regrettant 
toutefois  que  les  produits  exposés  par  elle  ne  fussent  pas  en 
rapport  avec  rimportauce  de  cette  maison  hors  ligne. 

M.  Tait  et  C'*  a  créé  un  établissement  considérable  à  Lon- 
dres et  des  ateliers  d'une  importance  qui  n'ont  de  rivaux  que 
ceux  qui  ont  été  établis  à  Paris  poui»  rhabillement  de  l'armée. 
[>eux  à  trois  mille  ouvriers  sont  eonstaminent  employés  à 
Limerick  (Irlande).  Dans  ces  vastes  ateliers,  où  l'outillage  le 
plus  puissant  et  le  plus  complet  a  été  installé,  M.  Tait  a  pu 
suffire  à  toutes  ses  commandes.  Fournisseur  d'une  partie  de 
l'armée  anglaise,  de  plusieurs  armées  étrangères,  son  chiffi'c 
«l'affairés  peut  être  évalué  liabituelleuient  à  12  millions  de 
francs  par  an.  Le  salaire  accordé  auxou>riers  parait  suffisant 
pour  l'Irlande,  mais  il  ne  serait  certainement  pas  en  rapport 
avec  les  besoins  matériels  de  l'ouvrier  en  France. 


SECTION     II 


FLEURS  ET  PLUMES  —  CHAPEAUX  DE  PAILLE 
MODES  ET  COIFFURES  DE  FEMME 

Par  m.  Gh.  PETIT. 


CHAPITRE  I. 


FLEURS.  —  PLIMES. 


L'Exposition  universelle  de  1867  prouve  une  fois  de  plus 
que  la  France  est  toujours  en  possession  presque  exclusive 
de  la  bonne  fabrication  des  fleurs;  car,  en  comparant  les 
produits  de  nos  fabriques  parisiennes  à  ceux  qui  ont  été 
exposés  par  la  Prusse,  la  Suède,  TAutricbe  et  la  Suisse,  nous 
pouvons  dire,  d'accord  en  cela  avec  Topinion  publique,  que 
les  fleuristes  de  Paris  sont  les  seuls  qui  se  soient  présentés 
au  concours  avec  tous  les  avantages  d'une  industrie  largement 
et  beureusemcnt  organisée.  Nos  concurrents  les  plus  redou- 
tables, les  Anglais,  se  sont  abstenus. 

Dans  son  excellent  travail  sur  la  première  Exposition  univer- 
selle, M.  Natalis  Rondot  paraissait  craindre  que,  dans  un  temps 
assez  rapprocbé,  les  fabricants  de  Londres  pussent  disputer  k 
ceux  de  Paris  le  rang  que  ces  derniers  avaient  si  laborieuse- 
ment conquis.  Il  est  vrai  qu'en  4851,  les  fabricants  anglais 
étaient  favorisés  sur  leur  marcbé  national  par  un  droit  protec- 
teur de  25  pour  100  ;  mais,  grftce  au  traité  de  commerce  de 


384  GROUPE  IV.    —    CLASSE  35.    —  SECTION   U. 

i860,  le  danger  a  été  conjuré,  et  depuis  cette  époque  les  expor- 
tations de  fleurs  de  France  en  Angleterre  ont  repris  leur  essor. 

U  est  regrettable  que  dans  les  traités  faits  avec  diverses  pois* 
sances  européennes,  au  cours  des  années  suivantes,  le  libre- 
échange  des  objets  de  mode  n*ait  pu  être  admis  sur  le  pied  de 
la  convention  anglo-française  ;  nos  exportations  de  fleurs  au 
nord,  à  Test  et  au  midi  de  la  France  s*en  seraient  avantageu- 
sement ressenties. 

Les  fleui^,  les  feuillages,  les  herbes  et  les  fruits  exposés  en 
1867  par  les  fabricants  parisiens  atteignaient  une  telle 
perfection,  que  beaucoup  de  visiteurs,  en  examinant  certaines 
vitrines,  telles  que  celles  dje  MM.  Baulant,  Delaplace,  etc., 
croyaient  être  eu  présence  de  la  nature.  Ou  peut  donc  affirmer 
que  la  flore  arlificielie  de  notre  pays  s*est  élevée,  dans  celte 
Exposition,  jusqu'à  la  hauteur  de  Tart.  Si  les  couronnes  et  les 
guirlandes  de  nos  habiles  monteuses  y  ont  été  plus  rares 
qu*aux  Expositions  précédentes,  c*est  que,  en  raison  des 
modes  qui,  en  ce  moment,  ne  sont  pas  favorables  à  cette  spé- 
cialité, il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement. 

Malgré  les  temps  d  arrêt  causés  par  les  crises  financières  et 
conmicrcialcs,  ou  par  Tengouement  passager  pour  les  parures 
d'un  goût  douteux,  la  production  des  fleurs  artificielles  a  con- 
tinué à  progresser  depuis  la  dernière  Exposition  universelle. 

Dans  son  Rapport  de  1862,  M.  Alphonse  Payen  estimait  à 
16  millions  de  francs  la  fabrication  des  fleurs  françaises  ; 
nous  pouvons  aujourd'hui  évaluer  à  24  millions  la  moyenne 
annuelle  de  la  production,  pendant  la  période  quinquennale  de 
1862  à  1867. 

Ld  main-d'œuvre  entrant  pour  près  de  moitié  dans  le  prix 
de  revient,  cV'st  un  salaire  d'environ  12  millions  de  francs 
dont  profite  la  classe  ouvrière  de  cette  industrie,  composée  en 
grande  partie  de  femmes  et  de  jeunes  filles  qui  travaillent  dans 
de  petits  ateliers  et  souvent  même  en  famille. 

C'est  également  à  Paris  que  se  préparent  et  se  façonnent 
les  plumes  de  parure.  Les  différentes  manutentions  qu'elles 
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subissent  consistent  dans  l'apprêt,  le  blanchtmcnt  et  la  tein- 
ture des  dépouilles  d'autruche,  de  marabou,  de  béron,  de 
vautour,  etc. 

Dans  cette  spécialité,  la  France  n'a  pas  de  concurrents  à 
TExposition  de  1867  ;  cependant,  favorisés  par  une  consomma- 
tion intérieure  importante  et  secondés  par  d'habiles  ouvriers 
parisiens,  les  Anglais  ont,  depuis  quelque  temps,  fait  de  rapides 
progrès  dans  la  préparation  et  la  teinture  des  plumes.  L'absence 
des  plumassiers  d'outre-Manche  a  donc  lieu  de  nous  surprendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exposition  française  en  plumes  de  parure 
est  digne  de  la  renonmiée  acquise  par  les  fabricants  français. 
Ceux-ci,  en  présence  de  l'abandon  qui  frappe  en  ce  moment 
les  panaches  de  qualité  supérieure,  ont  été  amenés  à  porter 
leur  activité  sur  de  nouveaux  produits  inspirés  par  les  modes 
du  jour  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  dans  leurs  vitrines  <le 
charmants  spécimens  d'objets  de  parure  faits  avec  le  plumage 
du  colibri,  du  paon ,  du  lophophore,  du  faisan  et  d'autres 
oiseaux  exotiques  ou  indigènes. 

La,  confection  de  ces  objets  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
des  fleurs  ;  mais  dans  la  fabrication  des  plumes  de  parure,  la 
matière  première  a  souvent  une  grande  valeur. 

A  la  tête  de  cette  fabrication  citons  MM.  Marienval  et 
Deshayes,  pour  leurs  belles  plumes  d'autruche,  et  M.  Hiélard, 
pour  ses  fantaisies  façonnées  avec  un  goût  merveilleux. 

Les  opérations  commerciales  en  plumes  brutes  sont  toujours 
importantes  en  France,  en  raison  des  transactions  multiples 
qui  se  font  entn»  les  marchés  de  Londres,  de  Livourne  et  de 
Paris;  mais  le  commerce  des  plumes  apprêtées  et  façonnées 
est  moins  prospère  qu'autrefois. 

Des  progrès  qui  ne  sont  pas  sans  importance  ont  été  réalisés 

depuis  1802  dans  cette  spécialité.  On  est  parvenu,  à  l'aide  de 

réactifs  puissants,  à  décolorer  les   petites  plumes  noires  et 

gris(»s  de  l'autruche,  et  h  faire  avec  ces  plumes,  jusqu'alors 

délaissées,  des  panaches  pour  la  parure  qui  se  teignent  en 
T.  IV.  25 
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1860,  le  danger  a  été  conjuré,  et  depuis  cette  époque  les  expo^ 
tations  de  fleurs  de  France  en  Angleterre  ont  repris  leur  essor. 

U  est  regrettable  que  dans  les  traités  faits  avec  diverses  puis- 
sances européennes,  au  cours  des  années  suivantes,  le  libre- 
échange  des  objets  de  mode  n*ait  pu  être  admis  sur  le  pied  de 
la  convention  anglo-française  ;  nos  exportations  de  fleurs  au 
nord,  à  Test  et  au  midi  de  la  France  s*en  seraient  avantageu- 
sement ressenties. 

Les  fleurs,  les  feuillages,  les  herbes  et  les  fruits  exposés  en 
1867  par  les  fabricants  parisiens  atteignaient  une  telle 
perfection,  que  beaucoup  de  visiteurs,  en  examinant  certaines 
vitrines,  telles  que  celles  dje  MM.  Baulaut,  Delaplace,  etc., 
croyaient  être  en  présence  de  la  nature.  On  peut  donc  affirmer 
que  la  flore  artificielle  de  notre  pays  s'est  élevée,  dans  cette 
Exposition,  jusqu'à  la  hauteur  de  Tart.  Si  les  couronnes  et  les 
guirlandes  de  nos  habiles  monteuses  y  ont  été  plus  rares 
qu'aux  Expositions  précédentes,  c'est  que,  en  raison  des 
modes  qui,  en  ce  moment,  ne  sont  pas  favorables  à  cette  spé- 
cialité, il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement. 

Malgré  les  temps  d'arrêt  causés  par  les  crises  financières  et 
commerciales,  ou  par  rcngouement  passager  pour  les  parures 
d'un  goût  douteux,  la  production  des  fleurs  artificielles  a  con- 
tinué à  progresser  depuis  la  dernière  Exposition  universellr. 

Dans  son  Rapport  de  1862,  M.  Alphonse  Payen  estimait  à 
16  millions  de  francs  la  fabrication  des  fleurs  françaises  ; 
nous  pouvons  aujourd'hui  évaluer  à  24  millions  la  moyenne 
annuelle  de  la  production,  pendant  la  période  quinquennale  de 
1862  à  1867. 

La  main-d'œuvre  entrant  pour  près  de  moitié  dans  le  prix 
de  revient,  c'est  un  salaire  d'environ  12  millions  de  francs 
dont  profite  la  classe  ouvrière  de  cette  industrie,  composée  en 
grande  partie  de  femmes  et  de  jeunes  filles  qui  travaillent  dans 
de  petits  ateliers  et  souvent  même  en  famille. 

C'est  également  à  Paris  que  se  préparent  et  se  façonnent 
les  plumes  de  parure.  Les  différentes  manutentions  qu'elles 
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subissent  consistent  dans  l'apprêt,  le  blanchiment  et  la  tein- 
ture des  dépouilles  d'autruche,  de  marabou,  de  héron,  de 
vautour,  etc. 

Dans  cette  spécialité ,  la  France  n'a  pas  de  concurrents  k 
l'Exposition  de  1867  ;  cependant,  favorisés  par  une  consomma- 
tion intérieure  importante  et  secondés  par  d'habiles  ouvriers 
parisiens,  les  Anglais  ont,  depuis  quelque  temps,  fait  de  rapides 
progrès  dans  la  préparation  et  la  teinture  des  plumes.  L'absence 
des  plumassiers  d'outre-Manche  a  donc  lieu  de  nous  surprendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exposition  française  en  plumes  de  parure 
est  digne  de  la  renommée  acquise  par  les  fabricants  français. 
Ceux-ci,  en  présence  de  l'abandon  qui  frappe  en  ce  moment 
les  panaches  de  qualité  supérieure,  ont  été  amenés  à  porter 
leur  activité  sur  de  nouveaux  produits  inspirés  par  les  modes 
du  jour  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  dans  leurs  vitrines  de 
charmants  spécimens  d'objets  de  parure  faits  avec  le  plumage 
du  colibri,  du  paon ,  du  lophophore,  du  faisan  et  d'autres 
oiseaux  exoti<iues  ou  indigènes. 

La  confection  de  ces  objets  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
des  fleurs  ;  mais  dans  la  fabrication  des  plumes  de  parure,  la 
matière  première  a  souvent  une  grande  valeur. 

A  la  tête  de  cette  fabrication  citons  MM.  Marienval  et 
Deshayes,  pour  leurs  belles  plumes  d'autruche,  et  M.  Hiélard, 
pour  ses  fantaisies  façonnées  avec  un  goût  merveilleux. 

Les  opérations  connnerciales  en  plumes  brutes  sont  toujours 
importantes  en  France,  en  raison  des  transactions  nmltiples 
qui  se  font  entre  les  marchés  de  Londres,  de  Livourne  et  de 
Paris;  mais  le  connnerce  des  plumes  apprêtées  et  façonnées 
est  moins  prospère  qu'autrefois. 

Des  progrès  qui  ne  sont  pas  sans  importance  ont  été  réalisés 

depuis  1862  <lans  cette  spécialité.  On  est  parvenu,  à  l'aide  de 

réactifs  puissants,  à  décolorer  les   petites  plumes  noires  et 

grises  de  l'autruche,  et  à  faire  avec  ces  plumes,  jusqu'alors 

délaissées,  des  panaches  pour  la  parure  qui  se  teignent  en 
T.  IV.  25 
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toute  nuance  et  qui  se  vendent  h  des  prix  relativement  avanta- 
f^'eux. 

Outre  les  ani(''liorations  que  nous  venons  de  signaler  dans  la 
fabrication  et  le  commerce  des  fleurs  et  des  plumes ,  d*aatres 
progrès,  mais  ceux-ci  d'une  nature  différente,  ont  été  i^galenient 
accomplis  par  l'union  intime  des  pnncipaux  fleuristes  et  plu- 
massicrs  de  Paris.  Une  entière  conmmnauté  d'idées  et  de  vues 
leur  a  permis  :  1**  de  constituer  une  société  de  secours  ino- 
luels  entre  patrons  et  ouvriers  ;  2**  de  former  une  ehaiiibre 
syndicale  pour  la  défense  de  leur  industrie;  et  S'^de  créer  une 
société  de  patronage  en  faveur  des  apprentis. 

En  raison  des  améliorations  matérielles  et  morales  qulls 
ont  réalisées,  en  raison  de  l'importance  de  leur  production  el 
du  grand  nombre  d'ouvriers  qu'ils  occupent,  les  fabricants  de 
plumes  et  de  fleurs  peuvent  être  placés  à  un  rang  élevé  parmi  les 
nombreux  et  <livers  groupes  qui  composent  cette  grande  agglo- 
mération manufacturière  qu'on  appelle  l'industrie  parisienne. 


CHAPITRE  IL 


CHAPEAUX  DE  PAILLE.  —  FOURNITURES  DE  MODES. 

Depuis  rKxposition  de  1862,  l'industrie  des  cbapeaux  dv 
paille,  en  France,  a  été  astreinte  à  des  changements  occasion- 
nés par  l'importance  de  plus  en  plus  grande  que  prennent  le> 
coiffures  n()u>  elles  adoptées  [Kir  les  femmes,  changements  (|ui 
n'ont  pas  été  fiivorables  à  l'extension  de  la  fabrication  pari- 
sienne. 

Ce  n'est  pas  que  celle-ci  ait  j)erilu  sa  supériorité  habituelle 
dans  l'emploi  et  le  mélange  des  pailles,  des  crins  el  d(\s  tresses 
de  fantaisie,  ainsi  (pie  dans  la  conijjosition  des  fonnes  du  vha^ 
peim-capole  ;  mais  l'espace  restreint  laissé  disponible  par  la 
uKHle  des  clie\  dures  volumineuses  et  ap|>arentes  n'a  pas  permis 
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au  ^'oût  français  de  se  développer  dans  des  conditions  avanta- 
lieuses. 

La  fabrication  de  nos  chapeaux  de  paille  pour  hommes  n*a 
pas  éprouvé  les  mêmes  inconvénients;  elle  a  maintenu  sa  répu- 
tation d'élégance  et  augmenté  ses  débouchés;  la  preuve  en 
est  donnée  par  rexcellentc  exécution  (^t  le  bon  marché  relatif 
des  proiluits  de  Paris  et  surtout  de  ceux  des  départements  de 
Test  lie  la  France. 

Le  caprice  des  modes  du  jour  et  l'imi^rtance  momentanée 
acquise  aux  chapeaux  ronds  pour  fennnes  ont  permis  à  la  fa- 
briifue  anglaise  de  monti'cr  toute  sa  perfection;  aussi,  dans  la 
spécialité  des  pailles  cousues,  Texposition  de  nos  voisins 
a-t-elle  été  frappante  connjie  beauté  de  tresses,  variété  de 
formes  et  régularité  de  confection. 

L'Italie  nous  a  fait  voir  (jue  la  Toscane  conserve  toujours 
le  premier  rang  dans  la  fabrication  des  chapeaux  rennnaillés, 
reinarqunbles  surtout  par  leur  fmesse.  Quant  aux  produits  de 
3Io<lène,  en  tresses  et  en  plateaux  de  bois,  dits  pailles  de  riz, 
ils  méritent  une  mention  exceptioimelle  pour  les  progrés 
réalisés  depuis  (|ueh|ues  années. 

La  Suisse  a  une  supériorité  incontestable  dans  les  tissus- 
a[irément$  et  tresses  de  paille,  de  crin  et  de  manille,  pour 
chapeaux  de  fennne;  malheureusement  la  petitesse  de  ces 
demiers  a  empêché  les  exposants  de  la  Confédération  llehé- 
tique  d'accroître  leur  {trnduction  et  de  démontrer  ce  qu'ils 
)N'u\ent  faire. 

La  Brlgique  s'est  sij:nalée,  dans  son  exposition,  jjar  la  beauté 
«M  la  régularité  de  ses  pailles  fi'udues,  si  blanches  et  si  déli- 
cat<'>;  rKipiateur,  par  la  lincsse  incomparable  de  ses  chapeaux 
df  lMÎini«*r,  (Connus  sous  W  nom  depanam«.s;  l'Allemagne  du 
Nord,  l'Autriche, l»ade  et  le  Wurtemberg,  pardes  chapeaux  aussi 
parfaits  qu'iui  puiss»*  les  fain*  a\i*e  b's  [jailles  d»'  ces  pa\s. 

La  maison  V\se  el  lils,  (h;  Louilrcs,  est  à  la  léle  de  Tindustrif 
des  «hapi  MU\  d«'  paill  •  pour  Irxc  dlence  de  sa  fabrication  dans 
s«»s  alelirrs  d'Anglelern;  et  d'Italie. 
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Les  fournitures  pour  modes  sont  représentc^es  par  de  nom- 
breux spécimens  de  tlilles  et  de  linons  apprêtés,  de  laitons, 
j^ses,  calottes,  etc. 

Dans  cette  spécialHé,  citons  particulièrement  la  maison  des 
frères  Agnellet,  de  Paris,  qui,  à  elle  seule,  fabrique,  par  des 
moyens  mécaniques  et  manuels  combinés  avec  beaucoup  d'in- 
telligence, la  plus  grande  partie  des  apprêts  indispensables  à 
la  confection  des  modes. 

En  résumé,  Tindustrie  des  chapeaux  de  paille  et  des  fonmi- 
tures  de  modes  a  fait  preuve,  à  l'Exposition  de  1867,  d'une 
^'rande  vitalité  et  de  qualités  diverses  inhérentes  à  chaque  loeir 
lité  productrice  ;  et  la  France  peut,  à  juste  titre,  revendiquer 
une  supériorité  réelle  pour  les  apprêts  et  objets  divers  serrant 
à  la  confection  des  modes  ainsi  que  dans  la  fabrication  des 
chapeaux  de  paille  pour  hommes. 


CHAPITRE  III. 


.MODES  ET  COIFFURES  DE  DABfES. 


L'industrie  des  modes  proprement  dites  est,  en  France,  Tobjol 
d'un  commerce  considérable.  Quoi([ue  son  siège  principal  soit 
h  Paris,  où  les  affaires  d'exportation  se  trouvent  centralisées, 
les  départenuînts  fournissent  un  contingent  important  à  la 
consommation  intérieure;  mais  les  marchandes  de  province, 
comme  celles  de  l'étranger,  viennent  plusieurs  fois  chat|ue 
année  cherclier  leurs  modèles  dans  notre  capitale. 

Cette  industrie  n'est  représentée  à  l'Exposition  de  1867  que 
par  trois  ou  quatre  maisons  de  Paris,  qui  occupent  un  rang 
honorable  dans  la  spécialité  des  modes  pour  l'expoilation.  Lt*s 
grandes  faiseuses,  celles  dont  les  créations  sont  en  quelque 
sorte  l'image  du  goût  parisien,  n'ont  pas  cru  devoir  se  pré- 
senter au  concours.  Cette  abstention  regrettable  tient  sans 
doute  à  la  crainte  de  donner  à  leui*s  modèles  nouveaux  une 
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publicité  prématurée,  peut-être  aussi  à  Texcentrieité  des 
formes  actuelles,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  ne  sont  vraiment 
possibles  qu*à  la  condition  d'être  bien  portées  :  encore  est-il 
nécessaire  que  les  coiffeurs  y  prêtent  leur  concours. 

Autrefois,  nous  parlons  de  quelques  années,  mais  quand  il 
s*agit  de  mode,  les  années  sont  des  siècles  ;  autrefois,  disons- 
nous,  les  maisons  en  vogue  étaient  seules  maîtresses  de  la 
forme  et  de  rembellissement  de  leurs  productions;  souvent 
même,  leurs  conseils  déterminaient  le  choix  de  la  nuance 
d*une  robe  ou  d*un  mantelet  ;  en  un  mot,  les  femmes  élégantes 
n'achetaient  ou  ne  faisaient  confectionner  aucun  objet  de 
toilette  sans  avoir  consulté  leur  marchande  de  modes.  Cette 
suprématie,  justifiée  par  de  longues  années  de  succès,  a  été 
récemment  amoindrie  par  Tintroduction ,  dans  un  certain 
monde,  de  parures  de  fantaisie  patronnées  par  les  coiffeurs  et 
les  costumiers,  et  dont  ils  se  sont  constitués  les  dispensateurs. 
Aujourd'hui,  cette  concurrence  est  devenue  très-active,  car 
non*seulement  ils  s'occupent  des  articles  de  toilette  qui  sont 
de  leur  compétence,  mais  encore  ils  cherchent  à  imposer  leur 
goût  pour  les  chapeaux  et  les  coiffures. 

On  peut  penser  que  cet  état  de  choses  n'est  que  transitoire. 
Tout  en  cherchant  à  satisfaire  la  coquetterie  des  femmes,  il 
importe  de  ne  pas  tomber  dans  le  ridicule.  On  se  souviendra 
qae  la  modiste  parisienne  fait  du  visage  de  ses  clientes  une 
étude  approfondie  ;  qu'elle  sait,  mieux  que  personne,  adapter 
ti  chaque  physionomie  les  parures  qui  c(m viennent  à  chaque 
coiffure,  les  accessoires  qui  lui  donnent  la  gruce  et  la  distinction. 

Il  est  certain  que  le  goût  public  puisera  ses  inspirations  à 
d'autres  sources  que  celles  où  il  les  prend  aujourd'hui. 


SECTION    III 


OUVRAGES  EN  CHEVEUX 


Par   m.  Maxime   GAUSSEN. 


§  1.  —  Coiffures. 

L'industrie  des  cheveux  n*est  pas  sans  avoir  une  eerUiiie 
importance  :  elle  n'est,  à  vrai  dire,  bien  représentée  à  TExpo» 
sition  universelle  que  dans  la  section  française,  et  principale 
ment  par  des  industriels  parisiens.  C'est  à  Paris,  du  reste,  que 
l'on  prépare  le  mieux  les  cheveux;  c'est  à  Paris  encore  que  tes 
coiffures  postiches  atleignent  leur  plus  grand  degré  do  perfec- 
tion ;  aussi  l'exposition  des  coiffeurs  do  Paris  est-elle  très- 
complète  et  très-intéressante  :  on  y  voit  figurer  les  types  les 
plus  parfaits  dans  tous  les  genres  de  coiffure  postiche,  depuis 
celle  des  théâtres  jusqu'aux  coiffures  de  ville  pour  hommes 
et  pour  femmes,  et  on  peut  signaler,  dans  presque  toutes  les 
vitrines,  des  ouvrages  qui  imitent  la  nature  avec  une  rare  per- 
fection. 

France.  —  L'implantation  des  cheveux  a  fait  eu  France 
de  nouveaux  progrès,  et  Ton  crée  tous  les  jours,  à  ret  effet, 
de  nouveaux  tissus  très-bien  combinés ,  des  tulles  de  cheveux, 
par  exemple.  En  un  mot,  l'art  du  coiffeur  est  poussé  très-loin 
aujourd'hui,  et  Paris,  pour  sa  part,  apporte  dans  cet  art  Tes- 
prit  d'invention  et  l'élégance  que  l'on  admire  dans  toutes  les 
branches  de  l'industrie  parisienne. 
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llalie.  —  Nous  le  répétons,  Tiiidustrie  des  cheveux  est  peu 
représentée  dans  les  sections  étrangères  du  palais  du  Chanip- 
de-Mars.  Cependant  nous  devons  mentionner  dans  l'exposition 
italienne  un  niaj^'nifique  assortiment  de  cheveux  préparcs  et  de 
peu/nures  remises  en  longueur. 

Angleterre.  —  Belgique.  —  L'Angleterre  et  la  Belgi<iue  ne 
présentent  chacune,  pour  ainsi  dire,  qu'un  exposant  de  coif- 
fures postiches,  mais  leurs  vitrines  attirent  l'œil  du  connais- 
seur. 

La  France  est  le  centre  important  du  commerce  des  cheveux; 
on  estime  qu  il  s'y  vend  annuellement  68,000  kilogranmies  de 
cheveux  de  coupe,  dont  40,000  sont  indigènes,  et  20,000  im- 
portés de  l'Italie,  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne  et  de  quelques 
autres  pays;  il  y  aurait  donc  environ  8,000  kilogrammes  re- 
cueillis sous  forme  de  déchets.  Ces  déchets,  appelés  peigtiurea, 
nettoyés  et  remis  en  longueur,  valent  encore  un  certain  prix 
et  ser\'ent  surtout  à  la  confection  des  chignons  ordinaires. 

L'Amérique,  l'Angleterre  et  la  Russie  nous  achètent  en- 
viron 30,000  kilogrammc^s  de  cheveux.  La  France  paraît  en 
employer  25,000  dans  la  confection  des  postiches,  et  13,000  ki- 
logrammes environ  s'utilisent  dans  plusieurs  autres  pays. 

Les  cheveux  de  nos  départements  de  l'Oucîst  sont  générale- 
ment très-t»stimés,  et  il  paraît  que  les  grandes  communautés 
de  femmes  fournissent  au  commerce  dehelles  chevelures. 

^  2.  —  Bijoiiterio  en  cliovoux  cl  aulres  petits  ouvrages. 

La  bijouterie  en  cheveux  et  tous  les  ouvrages  de  ce  genre 
font  partie,  dans  \v  classement  adopté  par  la  Commission  im- 
périale, des  ouvrages  en  cheveux.  Cette  industrie  n'est  égale- 
ment représentée  à  l'Exposition  universelle  que  par  un  petit 
nombre  d'exposants.  La  France  même  en  compte  à  peine 
quelques-uns  ;  mais  ils  ont  présenté  des  choses  intéressantes, 
et  leui's  produits  se  distinguent  en  général  par  le  fmi  et  Télé- 
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gance  du  travail.  La  bijouterie  eu  cheveux  ne  se  recommande 
pas,  il  est  vrai,  par  un  chiffre  d'affaires  important,  et  néan- 
moins, elle  ne  doit  pas  être  passée  sous  silence;  elle  a  sa 
raison  d'être.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  dire,  une  industrif 
de  luxe;  elle  répond  à  un  de  nos  sentiments  les  plus  respec- 
tables :  le  besoin  que  Ton  a  de  conserver  quelque  chose 
ayant  appartenu  à  ceux  que  l'on  a  aimés.  La  bijouterie  en 
cheveux  donne  une  forme  gracieuse  à  des  objets  tristes  et  sé- 
rbves  :  elle  sert  d'emblème  à  la  religion  du  souvenir. 


SECTION     IV 


CHAUSSURES 


Par  m.  Maxime  GAUSSEN. 


La  chaussure  est  aujourd'hui,  chez  tous  les  peuples  avancés 
en  civilisation,  une  grande  et  belle  industrie  ;  elle  représente 
un  chiffre  très-considérable  d'affaires,  et  atteint  dans  plusieurs 
pays  un  degré  de  perfection  très-élevé.  Cette  industrie  peut  se 
diviser  en  trois  grandes  catégories  bien  distinctes  :  la  chaus- 
sure cousue,  la  chaussure  clouée  et  la  chaussure  vissée.  Ces 
trois  genres  de  chaussures  ont  fait,  chez  la  plupart  des  nations 
qui  prennent  part  au  grand  concours,  des  progrès  très-no- 
tal»les;  mais  c'est  encore,  quant  à  présent,  la  France  qui,  par 
le  mérite  de  sa  production,  occupe  le  premier  rang.  Nous 
devons  donc  tout  d'abord  nous  occuper  de  la  chaussure  fran- 
çaise. 


CHAPITRE  I. 


PRODUCTION   FRANÇAISE. 


La  supériorité  de  la  France  dans  cette  industrie  est  vrai- 
ment incontestable.  L*exposition  française  de  la  chaussure 
offre  un  coup  d*œil  magnifique.  Jamais,  à  aucune  époque, 
elle  n'a  été  mieux  et  plus  largement  représentée.  Tous  les 
genres  de  chaussures  exposés  renferment  des  types  supé- 
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rieurs  ;  la  chaussure  d'exportation  ne  nous  a  jamais  mis  sous 
les  yeux  de  plus  beaux  produits  ;  nos  chaussures  d'homme  et 
de  femme,  en  articles  de  luxe,  sont  irréprochables  ;  chaussures 
de  chasse,  chaussmTS  de  théâtre,  rien  ne  laisse  à  désirer. 

Chaussure  cousue.  —  La  chaussure  cousue,  en  particulier, 
a  fait  depuis  1855  des  progrès  très-marqués.  On  commence 
aujourd'hui  à  se  servir,  dans  certaines  parties  du  travail,  de 
moyens  mécaniques,  qui  amènent  une  économie  sensible  de 
main-d*a3uvre  et  une  plus  grande  perfection  dans  rexécution 
du  produit.  Nous  croyons  donc  devoir,  à  ce  sujet,  citer  Fin- 
génieux  appareil  de  M.  Touzet,  dit  apprêteur  mécanique. 
Cette  njachine  intéressante  remplace  avantageusement  la 
main  de  Touvrière,  pour  exécuter  une  des  opérations  les  plus 
déhcates  de  la  cordonnerie,  c'est-à-dire  l'application  à  la  bot- 
tine du  tissu  élastique  qui  permet  de  la  chausser  facilement. 
C'est,  en  un  mot,  le  collage  mécanique  du  tissu  élastique  sur  la 
tige,  et  la  suppression  de  ce  qu'on  appelle  le  finissage  nianuel. 

Chaussure  mécanique.  —  On  trouve  aussi  dans  la  section 
française  de  la  chaussure  quelques  essais  assez  heureux  de 
cett(*  couture  mécaui(|ue.  Du  reste,  ce  problème,  d'un  certain 
intérêt,  peut  être  considéré  aujourd'hui  comme  résolu,  il  si'ni 
question  plus  loin  de  cette  nouvelle  application  de  la  méca- 
nique, h  propos  des  chaussures  de  l'Amérijjue  du  Nord. 

Chaussure  clouée.  —  Les  exposants  frîinçais  de  chaussures 
clouées  exposent  des  produits  remarquables  ;  nous  devons  eu 
dire  autant  des  product(un's  de  chaussures  vissées,  ('es  deux 
branches  de  la  riiénie  industrie  ont  fait,  depuis  180:2,  des  pro- 
grès considérables,  et  ces  progrès  ne  se  eonstatenl  guère 
qu'en  France.  A  ce  pi*opos,  nous  ne  pouvons  nous  empéchiT 
de  signaler  des  clonages  imitant  la  piqûre  avec  une  rare  per- 
fection. 

Chaussure    d'exportatioîu   —  Quant   à    notre    chaussmf 
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dite  d'exportation,  elle  a  le  grand  mérite  de  s'être  créé  des 
débouches  nouveaux,  en  parvenant  à  diminuer  sensiblement 
le  prix  de  ses  produits,  sans  trop  prendre  sur  leur  qualité. 
Aussi,  malgré  le  désavantage  d'une  main-d'œuvre  relativement 
élevée,  les  producteurs  français  soutiennent  aujourd'hui,  h 
l'aide  de  l'application  des  moyens  mécaniques  h  la  chaus- 
sure, la  lutte  sur  les  marchés  étrangers  avec  leurs  plus  re- 
doutables rivaux.  On  remarque,  en  effet,  dans  la  classe  91, 
des  expositions  de  chaussures  très-bien  conditionnées,  à  des 
prix  vraiment  extraordinaires  de  bon  marché  ;  quelques-uns  de 
ces  prix  sont  même  incroyables  ;  mais,  dans  la  plus  grande 
généralité  dos  cas,  on  ne  peut  douter  de  leur  sincérité. 

Avant  de  quitter  la  chaussure  française,  nous  devons  dire 
quelques  mots  sur  une  ou  deux  vitrines  remplies  de  nœuds  et 
de  garnitures  qui  s'appliquent  à  la  chaussure  de  luxe.  Ce  sont 
en  effet  de  charmantes  créations,  pleines  de  goût  et  d'ori- 
ginalité. 

CHAPITRE  II. 

PRODUCTION   DES   PAÏS  lÊTKANGERS. 

Angleterre.  —  L'exposition  de  chaussures  de  l'Angleterre 
renferme  également  des  articles  bien  remarquables,  surtout  si 
l'on  examine  ceux  qui  appartiennent  à  la  catégorie  des  qualités 
fortes.  Dans  ce  genre  de  chaussures,  tint  pour  hommes  que 
pour  femmes,  les  fabricants  anglais  ont  une  certaine  supério- 
rité. On  remanjue  surtout  dans  leurs  vitrines  des  piqûres  à 
l'alêne  d'une  régularité  et  d'une  fmesse  extraordinaires.  Nos 
concurrents  d'outre-Manche  présentent  également  de  belles 
chaussures  de  feunne  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  dont  les 
piqûres,  faites  |)ar  les  moyens  ordinaires,  sont  admirables. 
Ainsi,  solidité  de  confection,  perfection  de  piqûre,  voilà  en 
deux   mots   le   côté    saillant   des    chaussures    exposées   par 
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rAngleterre.  Il  reste  donc  bien  établi  que,  si  la  chaussure 
anglaise  n'est  pas  toujours  aussi  heureusement  coupée  que  la 
nôtre,  si  elle  n*a  pas  autant  d'élégance  et  de  gi-ace,  elle  n'en 
offre  pas  moins,  dans  certains  genres,  des  types  d'une  grande 
perfection.  Aussi,  en  examinant  avec  connaissance  de  cause 
les  produits  anglais,  on  arrive  à  cette  conclusion  :  qu'il  a 
fallu  un  travail  très-intelligent  et  très-persévérant  pour  obte- 
nir un  tel  résultat.  Les  machines  à  piquer  dont  se  servent,  en 
général,  les  producteurs  anglais  de  chaussures  sont  faites  par 
M.  VV.-F.  Thomas.  Ce  sont  des  machines  qui  jouissent  d'une 
grande  réputation  et  dont  le  travail  paraît  irréprochable. 

Amérique  du  Nord.  —  L'exposition  de  chaussures  de  l'A- 
mérique du  Nord  est  aussi  très-remarquable  à  plus  d'un  titre. 

On  trouve  dans  ses  vitrines  un  ensemble  d'articles  pour 
femmes,  faits  avec  différents  genres  de  tissus,  cousues  et 
piquées  mécaniquement  dont  l'exécution  est  assez  bonne.  Il 
est  regrettable  que  nos  concurrents  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique n'aient  pas  cru  devoir  exposer  des  chaussures  d'homme 
cousues  mécaniquement ,  c'eût  été  d'un  certain  intérêt.  On 
aurait  pu  mieux  juger  de  la  valeur  du  procédé.  Les  piqûres  des 
chaussures  américaines  sont  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  par- 
fait :  elles  sont  exécutées  avec  les  machines  de  M.  Elias  Howe  ; 
celles  qui  sont  employées  pour  coudre  les  semelles,  sortent 
des  ateliers  de  M.  Mac-Kay.  Nous  devons  regretter  de  ne  pas 
voir  figurer  ces  dernières  à  l'Exposition  universelle. 

Autriche.  —  L'Autriche  expose,  en  général,  des  chaussures 
cousues  dont  la  coupe  nous  paraît  laisser  à  désirer.  —  Du 
reste,  les  formes  de  ses  chaussures  de  femme  sont  à  peu  prè,*^ 
copiées  sur  les  nôtres,  sauf  que  les  producteurs  autrichiens 
semblent  tendre  à  exagérer  certains  défauts  que  l'on  peut 
reprocher  à  la  coupe  de  quelques-uns  de  nos  fabricants  de 
chaussures.  C'est  ici  l'occasion  de  dire  que  l'on  a  sacrifié  trop 
souvent,  dans  la  forme  des  semelles,  les  exigences  de  la  mar- 
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chc  à  une  coupe  de  convention ,  prélendue  flatteuse  pour 
rœil  :  les  semelles  manquent  presque  toujours  d'ampleur  sur 
leur  côté  externe,  et  la  partie  interne  en  a  trop,  le  plus  sou- 
vent. Cette  manière  de  couper  tend  à  faire  renverser  la  chaus- 
sure et  à  rendre,  au  bout  de  peu  de  temps,  la  marche  difficile. 

Hesse.  —  La  chaussure  exposée  par  la  Hesse,  au  point  de 
vue  de  la  coupe,  nous  semble  préférable  à  celle  de  rAutriche. 
Ses  chaussures  pour  hommes  et  pour  femmes  nous  ont  paru 
bien  traitées.  Ce  pays  est,  selon  nous,  un  de  ceux  qui  fabri- 
quent le  mieux  la  chaussure.  Nous  regrettons  que  son  expo- 
sition, dans  cet  article,  ne  soit  pas  plus  complète. 

Prusse.  —  La  Prusse  nous  a  envoyé  peu  de  chaussures,  et 
les  chaussures  de  femme  dominent  dans  les  étalages  de  ses  ex- 
posants. Nous  nous  trouvons  ici  dans  la  nécessité  de  présenter 
les  mêmes  observations  ([u'au  sujet  de  la  chaussure  autri- 
chienne :  la  coupe  des  semelles  laisse  à  désirer.  On  remar([ue 
néanmoins,  dans  l'exposition  de  la  chaussure  prussienne,  des 
articles  traités  avec*  beaucoup  de  goût. 

Russie.  —  En  Russie,  nous  avons  eu  à  examiner  des  genres 
particuliers  de  chaussures  qui  paraissent  bien  appmpriés  aux 
conditions  climatériques  du  pays.  Ces  chaussures  sont  faites 
généralement  en  poils  et  en  laine  feutrés,  et  doivent  rendre  de 
bons  services  dans  les  grands  froids  et  les  gelées  pei*sistantes. 
On  rencontre  aussi  dans  l'exposition  russe  quelques  essais  de 
chevillage  en  bois,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  La  Russie 
expose  en  outre  des  tiges  de  bottines  en  blanc,  très-bien  con- 
ditionnées, et  à  des  prix  avantageux.  Ses  chaussures  cousues, 
à  points  découverts,  méritent  l'attention  des  connaisseurs, 

Portugal.  —  Le  Portugal  présente  au  grand  concours  des 
chaussures  qui  ont  le  grand  mérite  de  se  vendre  très- bon 
marché.  La  coupe  en  est  assez  bien  comprise  ;  on  pourrait  repro- 
cher quelque  chose  aux  piqûres  des  tiges.  Les  producteurs  de 
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ce  pays  ont,  du  reste,  le  grand  avantage  d'avoir  une  main- 
d'œuvre  à  très-bas  prix. 

Espagne.  —  L'exposition  espap,nole  laissait  beaucoup  à  dé- 
sirer, en  1862,  au  point  de  vue  de  la  chaussure  ;  elle  pr^nte 
aujourd'hui  quelques  types  supérieurs  à  ce  qu'elle  a  produit 
jusqu'à  présent.  Cependant  les  produits  des  fabricants  espa- 
gnols paraissent  encore  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  ce  qui 
se  fait  le  plus  communément  en  France. 

Belgique,  —  La  Belgique  a  fait,  depuis  peu,  de  très-grands 
efforts  pour  perfectionner  la  fabrication  de  ses  chaussures  ; 
néanmoins,  sa  concurrence,  si  redoutable  dans  certaines 
industries,  n'est  pas  encore  à  craindre  dans  cet  article,  qui  n'a 
chez  elle  qu'une  consommation  nationale.  Les  chaussures 
belges  présentent  cependant  quehiues  types  intéressants. 

Turquie.  —  Comme  à  l'ordinaire,  la  Tur([uie  expose  un 
^'rand  assorlinuMit  de  cliaussurcs  de  différents  genres,  faites 
pour  le  pays,  et  d'un  aspect  trcs-origiiial  el  très-varié.  Ces  ar- 
ticles sont  confectionnés,  pour  la  jdupart,  avec  des  cuirs  pré- 
parés dans  le  Maroc. 

Brésil.  —  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quel«[ues  mots  des 
chaussures  du  Brésil  ;  après  (luoi  nous  aurons  passé  en  re\  ue 
t(Hit  ce  ([u'il  y  a  de  saillant  dans  cet  article  à  rExj)osition 
[jiiverselk'.  Les  chaussures  brésiliennes,  fabri(iuées  en  grande 
partie  par  des  nègres,  offivnl  un  certain  intérêt.  Klles  sont  en 
général  une  assez  heureuse  iniilalion  des  genres  fran(;ais.  Les 
producteurs  de  chaussures  brésiliennes  ont  en  cela  parfaitement 
raison.  Quand  ou  ne  peut  être  créateur,  il  faut  imiter  ce  (jui  se 
fait  de  mieux.  C'est  en  copiant  les  bons  modèles  ((u'onse  forme 
dans  l'art  et  dans  l'industrie. 
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CHAPITRE  m. 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES. 

Eu  terminant  ce  qui  est  relatif  à  l'industrie  de  la  chaussure, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  présenter  quelques  con- 
sidérations (jui  s'appliquent  à  tous  les  genres  ({u'elle  comporte, 
et  principalement  à  la  chaussure  sur  inesun*.  Le  jj^rand  dé- 
faut de  cette  espèce  de  chaussure  est  de  sacrifier  trop  à  la 
forme,  que  l'on  est  convenu  de  trouver  élégante,  et  de  ne  pas 
tenir  assez  compte  d(îs  nécessités  matérielles  de  la  marche,  et 
de  la  conformation  du  pied.  Certes,  il  y  a  moins  d'inconvénient 
à  comprimer  le  pitîd  qu'à  comprimer  la  taille,  par  exemple 
(et  nous  faisons  allusion  à  l'industrie  corsetiére)  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'une  chaussure  qui  gène  le  jûed,  le  tor- 
ture et  ne  [)ermet  pas  de  marcher  d'aploroh,  a  des  incionvé- 
nients  graves,  à  tous  les  p<rints  ùv  vue.  Du  reste»,  son  usa^e 
prolongé  fait  naître  de  véritabh's  infirmité*?,  petites,  mais  gê- 
nantes, et  qui  mettent  le  consommateur  dans  un  état  conti- 
nuel de  soulïrances.  Nous  savons  bien,  il  est  vrai,  que  beau- 
coup de  dames  exigent  d'abord  qu'on  leur  livre  des  chaussures 
qui  leur  plaisent,  çt  que  l'on  est  cimveiui  de  trouver  gra- 
cieuses; mais  il  \  en  a,  nous  l'espérons  du  moins,  un  plus 
gnmd  nombre  qui  demandent  avant  tout  des  chaussures  ({ui 
leur  permettent  de  marcher  d'aplomb  et  sans  souffrir.  Elles  ne 
|)euvent  généralement  obtenir  ce  résultat  qu'en  changeant  plu- 
sieuis  fois  de  cordonnier.  Quelques  liommes  sont  peut-être 
femmes  sous  ce  rapport  et  sacrifnMU  à  la  forme;  mais  ce  n'est 
qut*  pour  une  petite  minorité  des  consommateurs  d<»  cliaus- 
sures.  La  niasse  doit  vouloir,  par-dessus  tout,  être  chaussée 
confortablement.  Nous  ne  craignons  donc  pas  de  nous  tromiuM-, 
en  disant  aux  cordonniers  sur  mesun»,  vu  particulier,  que, 
s'ils  ne  satisfont  pas  aux  exigences  matérielles  de  la  consoni- 
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ce  pays  ont,  du  reste,  le  grand  avantage  d'avoir  une  main- 
d'œuvre  à  très-bas  prix. 

Espagne.  —  L'exposition  espaj»nole  laissait  beaucoup  à  dé- 
sirer, en  1862,  au  point  de  vue  de  la  chaussure  ;  elle  présente 
aujourd'hui  quelques  types  supérieurs  à  ce  qu'elle  a  produit 
jusqu'à  présent.  Cependant  les  produits  des  fabricants  espa- 
gnols paraissent  encore  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  ce  qui 
se  tait  le  plus  communément  en  France. 

Belgique,  —  La  Belgique  a  fait,  depuis  peu,  de  trè&^ands 
efforts  pour  perfectionner  la  fabrication  de  ses  chaussures  ; 
néanmoins,  sa  concurrence,  si  redoutable  dans  certaines 
industries,  n'est  pas  encore  à  craindre  dans  cet  article,  qui  n'a 
chez  elle  qu'une  consommation  nationale.  Les  chaussures 
belges  présentent  cependant  quelques  types  intéressants. 

Turquie.  —  Comme  à  l'ordinaire,  la  Turquie  expose  un 
grand  assorliment  de  cliaussurcs  de  différents  genres,  faites 
pour  le  |)ays,  et  d'un  aspect  trcs-original  et  très-varié.  Ces  ar- 
ticles sont  confectionnés,  pour  la  plupart,  avec  des  cuirs  pré- 
parés dans  le  3laroc. 

Brésil.  —  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  qut'lcjuos  mots  des 
chaussures  du  Brésil  ;  après  quoi  nous  aurons  passé  en  revue 
tout  ce  ([u'il  y  a  de  saillant  dans  cet  article  à  rEx])Osition 
l'niv(»rselk'.  Les  chaussures  brésiliennes,  fabriquées  en  grande 
partie  par  des  nègres,  offrcMit  un  certain  intérêt.  Klles  sont  en 
général  une  assez  heureuse  iuiitation  des  genres  fran(;ais.  Les 
producteurs  de  chaussures  brésiliennes  ont  en  cela  parfaitement 
raison.  Quand  on  ne  p-'Ut  étn»  créateur,  il  faut  imiter  ce  <iui  st* 
fait  de  mieux,  (^est  en  copiant  les  bons  modèles  ciu'onse  forme 
dans  l'art  et  dans  l'industrie. 
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CHAPITRE  m. 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

En  terminant  ce  qui  est  relatif  à  l'industrie  de  la  chaussure, 
nous  ne  pouvons  nous  euipecher  de  présenter  quelques  con- 
sidérations qui  s'appliijuent  à  tous  les  genres  qu'elle  comporte, 
et  principalement  à  la  chaussure  sur  mesure.    Le  ;;'rand  dé- 
faut de  cette  espèce  de  chaussure  est  de  sacrifier  trop  h  la 
forme,  que  Ton  est  convenu  de  trouver  élégante,  et  de  ne  pas 
tenir  assez  compte  des  nécessités  matérielles  de  la  marche,  et 
de  la  conformation  du  pied.  Certes,  il  y  a  moins  d'inconvénient 
à  comprimer  le  pied  qu\\  comprimer  la  taille,  par  exemple 
(et  nous  faisons  allusion  à  l'industrie  corsetiére)  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'une  chaussure  qui  gêne  le  |ûe<l,  le  tor- 
ture et  ne  permet  pas  de  marcher  d'aplomb,  a  des  inconvé- 
nients graves,  à  tous  les  p<Tints  dt;  vue.  Du  reste,  son   usa^e 
prolongé  fait  naître  de  véritables  infirmité*?,  petites,  mais  gê- 
nantes, et  qui  mettent  le  consommateur  dans  un  état   conti- 
nuel de  soulTrances.  Nous  savons  bien,  il  est  vrai,  que  beau- 
coup de  dami»s  exi^rent  d'abord  qu'on  leur  livre  des  chaussures 
qui  leur  plaisent,  çt  cpie  l'on   est  c<mvenu  de  trouver  gra- 
cieuses; mais  il  y  en  a,  iiou*^  l'espérons  du  moins,  un  plus 
grand  nombre  qui  diMiiandeiit  avant  tout  des  chaussures  ipii 
leur  permettent  de  marcher  d'aplomb  et  sans  souffrir.  Elles  ne 
peuvent  généralement  obtenir  e<*  résultat  qu'en  changeant  plu- 
sieui*s  fois  de  cordonnier.  Quelques   hommes   sont    peut-être 
femmes  sous  ce  rapport  et  sacrifient  à  la  forme;  mais  ce  n'est 
qur  pour  une  petite  minorité  des  consonnnateurs  d«^  chaus- 
sures. La  niasse  doit  vouloir,  par-dessus  tout,  être  chaussée 
confortablement.  Nous  m*  craignons  doue  jkis  de  nous  tromper, 
en  disant   aux   eordoiniiers  sur  lUi'sure,   en  partieulii*r,  qu«*, 
s'ils  ne  satisfont  pas  aux  exigences  matérielles  de  la  consoni- 
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ination,  c*est  simplement  pour  obéir  à  une  routine  aveugle. 
La  chaussure  est  faite  pour  le  pied  et  non  le  pied  pyur  la 
chaussure.  Prendre  convenablement  la  mesure  du  pied,  s'assu- 
rer de  la  manière  dont  une  personne  marche,  c'est-à-dire  use 
sa  chaussure,  n'est  pas  chose  trop  difficile,  ce  nous  semble. 
C'est  là  le  côté  intelligent,  quasi  artistique  du  métier.  Et  ce- 
pendant, à  moins  d'avoir  un  de  ces  pieds  que  tous  les  confec- 
tionneui's  de  chaussures  chaussent  avec  facilité,  il  est  souvent 
difficile  d'être  satisfait  par  un  cordonnier  sur  mesure. 

Nous  comprenons,  jusqu'à  un  certain  point,  une  coupe  uni- 
forme pour  la  chaussure  faite  d'avance  ;  mais  nous  n'admet- 
tons pas,  par  exemple,  que  la  semelle  de  ce  genre  de  chaus- 
sures soit  coupée  droit.  Nous  croyons  au  contraire  que, 
dans  la  généralité  des  cas,  la  partie  extérieure  de  la  semelle 
doit  être  plus  développée  que  l'autre  partie.  Faire  autrement, 
quand  on  chausse  d*après  un  modèle  donné,  nous  paratt  irra- 
tionnel. A  vrai  dire,  rien  ne  peut  excuser  la  routine  de  cer- 
tains cordonniers  sur  mesure  :  leurs  chaussures,  d'une  forme 
conv^itionnelle,  sont  évidemment  incompatibles  avec  les  exi- 
gences de  la  marche. 

Aussi,  depuis  quelque  temps,  la  chaussure  confectionnée  a 
pris  un  développement  considérable  :  cela  doit  être  attribué, 
selon  nous,  aux  difficultés  que  rencontre  le  plus  souvent  le 
consommateur  à  se  faire  chausser  convenablement  sur  mesure, 
même  en  payant  fort  cher.  Du  reste,  dans  les  grands  magasins 
de  chaussures  confectionnées,  il  y  a  toujours  un  choix  de 
produits  tel,  qu'il  satisfait  à  peu  près  tous  les  clients  qui  se 
présentent.  Tout  nous  porte  donc  à  conclure  qu'il  en  sera 
probablement  de  la  chaussure  confectionnée  comme  des  vête- 
ments confectionnés,  ce  (jui  veut  dire  que  l'article  tout  fait 
fera  de  plus  en  plus  du  tort  à  la  commande. 


SECTION  V 


CHAPELLERIE. 


Par  m.  LAVILLE. 


CHAPITRE  I. 


NOTIONS    HISTORIQUES. 


Quand  on  consulte  les  nombreux  documents  griipbiques, 
manuscrits  ou  imprimés  que  nous  ont  laissés  les  siècles 
passés  ,  ou  n*est  pas  peu  surpris  de  voir  que  la  coif- 
fure de  rbomme  a  subi  presque  autant  que  celle  de  la 
femme,  à  travers  les  âges  et  les  peuples,  les  innombrables 
variations  de  la  mode.  Et  ces  variations  se  sont  pro- 
duites non-seulement  dans  la  forme  ou  la  figure  du  chapeau, 
mais  encore  dans  les  matières  premières  qui  servent  à  le  con- 
fectionner. Sans  remonter  à  Tantiquité,  et  en  s* en  tenant  au 
moyen  âge  où  dominèrent  le  capuchon,  le  chaperon,  le  cha- 
pel  de  coton  et  le  bonnet  de  drap  ou  d'étoffes  diverses,  on 
voit  cependant,  par  un  document  certain,  que  le  chapeau  do 
feutre  était  porté  dès  le  milieu  du  xnr  siècle.  On  lit,  en  effet, 
dans  le  Lit;r^  des  métiers  d'Etienne  Boileau  :  «  Quiconques, 
veut  estre  chapeliers  de  feutre  à  Paris,  estre  le  peut  franche- 
ment. »  Il  y  a  mieux,  c*est  que  dans  ses  Gestes  de  Tancrède^ 
Raoul  de  Caen  mentionne,  entre  1097  et  1103,  le  chapel  de 
feutre.  L'auteur  de  Tarticle  Chapeau,,  dans  TEncyclopédie  de 
Diderot  et  de  d*Alembert,adonc  eu  tort  d'écrire  que  le  cbapeau 
T.  IV.  26 
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avec  lequel  Charles  VU  fit  son  entrée  publique  à  Rouen, 
en  1449,  est  un  des  premiers  chapeaux  dont  il  soit  fait  mea- 
tion  dans  l'histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  franchir  tout  le  xvi«  siècle,  où  la 
toque  des  Valois  rogne  d'abord  sans  conteste  et  le  dispute  en- 
suite au  chapeau  bien  connu  du  ligueur,  pour  rencontrer  les 
premiers  chapeaux  à  larges  bords  et  à  forme  élevée.  Mathias, 
archiduc  d'Autriche,  et  le  duc  de  Wurtemberg  en  portent  un 
ainsi  fait,  en  1601,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'ouvrage  de 
Jacques  Schrenck.  D'autres  estampes  de  maîtres  contemporains 
nous  montrent  Louis  XIII,  en  1640,  et  Louis  XIV,  en  1649, 
coiffés  de  ce  même  chapeau,  qui  fait  place,  plus  tard,  an  tri- 
corne et  au  chapeau  hollandais,  pour  reparaître  sur  la  tête  du 
tiers-état,  vers  la  lin  du  xvui*  siècle.  Mais  alors,  le  sommet  do 
cône  tronqué  s'est  élargi  et  la  forme  s* est  redressée.  Cest  le 
chapeau  avec  lequel  Boissy-d'Ânglas  salue  la  tête  de  Féraud; 
c'est  le  chapeau,  légèrement  modifié,  que  nous  portons 
encore  aujourd'hui. 

Voilà  pour  la  forme  ;  passons  à  la  fabrication  et  aux  matières 
qui  y  sont  employées,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  sorti- 
raient du  cadre  de  ce  rapport. 

Depuis  1578,  époque  où  se  forma  la  communauté  des  cha- 
peliers de  feutre,  et  surtout  depuis  que  les  règlements  de 
cette  corporation  eurent  été  remaniés  par  Louis  XIV,  jusqu'à 
la  Révolution,  qui  abolit  les  maîtrises  et  les  jurandes,  il  n'était 
permis  d'employer  que  la  laine,  le  poil  de  chameau  et  celui  du 
castor,  qui  nous  arrivait  de  nos  possessions  du  Canada.  Depuis, 
on  se  servit  aussi  des  poils  de  lièvre  et  de  lapin  que  Tou  rendit 
«  feutrants  »  en  les  saturant  d'une  préparation  de  nitrate  de 
mercure;  puis,  on  employa  le  rat  musqué,  le  rat  goudiu,  la 
loutre,  eu  leur  faisant  subir  la  même  opération. 

Ce  sont  là  les  seules  matières  que  la  science  et  la  pratique 
aient,  jusqu'à  ce  jour,  reconnues  applicables  dans  l'espèce 
et  propres  à  faire  un  feutre  de  bonne  qualité,  de  longue  durée 
et  d'excellent  service.  On  a  bien  essayé,  à  différentes  reprises. 
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de  les  mélanger  avec  du  coton  ou  avec  de  la  soie;  mais  ces 
essais  n*ont  jamais  abouti  qu*à  de  détestables  résultats,  parce 
que  ces  deux  substances  se  refusent  à  tout  feutrage,  et  ne 
produisent  qu*un  semblant  de  feutre  qui,  selon  les  expressions 
très-judicieuses  de  M.  Natalis  Rondot  (Rapp.  de  1849),  c  est 
muxj  mou,  peu  nerveux  et  prend  Tcau  facilement.  »  Donc, 
quelque  bas  que  puisse  être  le  prix  du  chapeau  ainsi  fait,  il 
restera  toujours  trop  cher,  et  ceux  qui  Font  loué  ont  eu  tort, 
la  science  démontrant  et  la  pratique  prouvant  qu'il  n*y  a  que 
les  poils  qui^  par  leur  nature  cornée,  leur  forme  conique,  leur 
contexture  creuse  et  leurs  barbes  microscopiques,  puissent  se 
feutrer,  et  cela,  à  Texclusion  de  la  soie,  du  coton  et  de  toutes 
autres  matières  analogues. 

Revenons  aux  produits  sincères  des  vrais  fabricants.  Toutes 
les  coiffures  sorties  de  leurs  ateliers,  à  Texception  du  chapeau 
de  laine,  coûtaient  fort  cher;  aussi  étaient-elles  assez  peu 
répandues  relativement  à  la  population,  dont  la  majeure  partie 
se  servait  de  casquettes  faites  de  drap  ou  d'autres  étoffes,  on 
même  de  peaux  de  toute  sorte  d'animaux. 

Le  chapeau  de  soie,  par  son  bon  marché,  vint  apporter  à 
cet  état  de  chose  une  solution  en  partie  satisfaisante.  Il  était 
connu  à  Florence  dès  4770.  A  plusieurs  reprises,  on  avait  ten- 
té, mais  inutilement,  d'en  acclimater  la  fabrication  en  France. 
Ce  ne  fut  que  vers  18:25  qu'elle  y  prit  racine,  et  alors,  outre 
qu'elle  combla  une  lacune  importante,  elle  eut  encore  cela  de 
bon  qu'elle  fît  étudier  avec  plus  de  soin  et  améliorer  Tapprét 
des  chapeaux.  Cest  ainsi  qu'on  substitua  les  résines  dissoutes 
dans  l'alcool  aux  colles  foiles  et  à  la  gomme  de  cerisier,  qui 
a¥&ient  le  double  inconvénient  d'apparaître  à  la  surface  du 
chapeau  quand  il  pleuvait  et  de  le  rendre  alors  trop  grand  ;  il 
est  vrai  que,  sous  l'action  du  soleil,  il  se  rétrécissait  et  deve- 
nait trop  petit  :  sorte  d'hygromètre  dont  le  propriétaire  se 
serait  aisément  passé. 

Grâce  à  ces  améliorations,  grâce  aussi  aux  rapides  et  déci- 
sifs progrès  que  fit  chez  nous  à  la  même  époque  la  Cabrication 
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des  peluches  de  soie,  le  nouveau  chapeau  eut  un  rapide  suc- 
cès. De  1830  à  1839,  il  arriva  à  envahir  les  neuf-dixièmes  de 
la  consommation,  au  détriment  du  chapeau  de  feutre  ;  il  fit 
même  délaisser  le  fin  castor  anglais  jusqu'alors  si  apprécié,  et 
les  industriels  de  la  Grande-Bretagne,  qui  avaient  essayé  de 
le  fabriquer  avant  nous  et  Tavaient  abandonné,  y  revinrent 
avec  plus  d*ardeur.  Il  faut  dire  aussi  que  pour  s*  assurer  toutes 
les  chances  de  réussite'dans  cette  nouvelle  tentative,  ils  vin- 
rent (vers  1835)  chercher  nos  plus  habiles  ouvriers  et  acheter 
les  belles  peluches  de  nos  fabricants  dont  aujourd'hui  encore 
ils  demeurent  les  tributaires. 

Jusque-là,  toutes  ces  améliorations  n'avaient  profité  qu'aux 
classes  moyennes;  les  ouvriers,  et  surtout  les  habitants  de  la 
campagne  ne  pouvaient  porter  que  la  casquette  qui  ne  les  ga- 
rantissait ni  de  la  pluie  ni  du  soleil,  lorsque  (vers  18S2),  on 
importa  en  France  une  machine  d'origine  américaine,  appelée 
Bastisseuse,  révolution  destinée  à  simplifier  merveilleusement 
la  manière  de  fabriquer  le  chapeau.  Mais  cette  machine,  pré- 
cieuse par  ridée,  laissait  beaucoup  à  désirer  dans  la  pratique, 
inventée  comme  elle  Tétait  par  des  individus  qui  n'étaient  pas 
chapeliers.  Elle  avait  besoin  d'être  perfectionnée  ;  elle  le  fut, 
et  si  bien  qu'elle  fut  revendue  aux  Américains  qui  en  ont 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  modèles  fonctionnant  dans 
leurs  fabriques  de  chapeaux.  Ces  perfectionnements  sont  deve- 
nus le  point  de  départ  de  toutes  les  améliorations  qui  se  sont 
produites  depuis,  sous  le  rapport  de  la  beauté  des  qualités,  de 
l'augmentation  de  la  production  et  de  la  diminution  des  prix. 

Ces  heureux  progrès,  dont  la  France  peut  à  bon  droit  re- 
vendiquer l'honneur,  étaient  déjà  très-appréciables  en  1855  ; 
ils  furent,  à  l'Exposition  de  cette  année-là,  récompensés  par 
une  médaille  de  !'•  classe,  et  ils  ont  eu  des  conséquences  si 
heureuses  pour  l'industrie,  qu'aujourd'hui  on  peut  évaluer  la 
fabrication  totale  de  la  chapellerie  française  à  75  ou  80  mil- 
lions de  francs.  Elle  n'était  en  1851,  suivant  le  savant  rap- 
porteur de  l'Exposition  de  Londres,  que  de  35  millions. 
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CHAPITRE  IL 


SITUATION   ACTUELLE  DE  U  CHAPELLERIE. 


!^  1.  —  France. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passait  il  y  a  trente  ans,  le  cha- 
peau de  featre  entre  dans  la  production  actuelle  pour  les  neuf- 
diiiëmes,  et  le  chapeau  de  soie  pour  le  dixième  seulement. 
L'exportation  du  chapeau  de  feutre  monte  à  la  somme  de 
15  à  16  millions  ;  celle  du  chapeau  de  soie  atteint  2  millions 
de  francs.  La  consommation  intérieure  du  pays  en  chapeaux  de 
featre  s'élève  donc  à  une  somme  supérieure  à  60  millions. 

Aussi,  cette  coiffure  très-commode  est-elle  généralement 
portée  en  province  à  Theure  qu'il  est,  môme  par  les  classes 
aisées;  mais  c'est  sjirtout  dans  nos  campagnes  qu'elle  gagne  du 
terrain  tous  les  jours.  Le  villageois  et  l'homme  des  champs, 
trouvant  à  se  mieux  coiffer  avec  une  notable  différence  de 
prix,  abandonnent,  dans  une  foule  de  localités,  la  casquette,  le 
chapeau  de  paille  et  même  un  peu  le  bonnet  local  pour  le 
chapeau  de  feutre  qui  les  garantit  mieux  de  la  pluie.  L'avenir 
de  cette  industrie  est  donc  assuré  sur  le  marché  intérieur. 
Quant  au  marché  étranger,  un  développement  analogue  s'y 
fait  remarquer.  Les  populations  transatlantiquesprincipalement 
s'habituent  de  plus  en  plus  à  ce  genre  de  coiffure  qui,  dans 
ses  formes  faciles  à  varier,  s'adapte  parfaitement  aux  climats 
divers  et  aux  différents  costumes.  Là  encore,  par  conséquent, 
les  choses  se  présentent  sous  un  aspect  rassurant. 

De  ce  qui  vient  d'ôtre  dit  sur  ces  nouveaux  usages  et  des 
chiffres  qui  précèdent,  comparés  à  ceux  que  n'ont  cessé  de 
donner  les  rapporteurs  des  Jurys  des  Expositions  antérieures, 
il  résulte  qu'il  y  a  un  très-grand  accroissement  dans  notre 
production  chapelière.  Ce  fait  n'étonnera  personne,  si  Ton  veut 


406  GROUPE  IV.    —  CLA88E  85.   —  SECTION  V. 

bien  songer  que,  aux  époques  où  ces  chiffres  étaient  accusés, 
le  plus  habile  ouvrier  ne  pouvait  «  bastir  »  et  fouler  plus  de 
3  chapeaux  dans  sa  journée,  tandis  que,  à  Taide  des  machines 
dont  il  vient  d'être  question ,  une  femme,  un  enfant  et  deux 
ouvriers  abastissent»,  avec  une  très-grande  perfection,  de  250 
à  300  chapeaux  par  jour. 

Dans  toutes  les  fabriques  sérieuses,  cette  perfection  de  fa- 
brication que  constatait  M.  Alcan  dans  son  Rapport  de  iSSS^ 
n*a  fait  qu'augmenter  depuis  douze  ans ,  et  aujoardliai ,  à 
l'Exposition  de  1867  plus  que  jamais,  elle  assure  à  la  France 
le  premier  rang. 

§'2.  —  Pays  étrangers. 

L'Angleterre  se  place  au  second  rang.  Elle  fait  de  très- 
bons  chapeaux  de  soie,  mais,  comme  nous  Tavons  dit,  avec  les 
peluches  françaises,  ce  qui  les  met  à  un  prix  plus  élevé  que  les 
nAtres.  Les  Anglais  fabriquent  aussi,  dans  d^bonnesconditioiB, 
le  petit  chapeau  de  laine. 

L'Autriche  est  dans  une  excellente  voie  ;  elle  produit  bien  et 
à  bon  marché,  par  suite  du  prix  modéré  de  sa  main-d'œuvre. 

La  Prusse  fait  bien  aussi  et  surtout  en  laine,  à  cause  de  ses 
beaux  produits  de  la  Silésie. 

La  Belgique  fabrique  mécaniquement  et  à  des  prix  très- 
avantageux. 

L'Italie  marche  bien  également,  mais  elle  se  borne  à  la  fabri- 
cation du  chapeau  de  soie,  ayantpeu  de  mécaniques.  L'Espagne 
n'en  a  pas  du  tout  et  se  laisse  devancer  par  le  Portugal. 

L'Amérique  du  Nord  n'a  envoyé  que  quelques  spécimens, 
les  grands  producteurs,  et  il  y  en  a  qui  font  des  affaires  im- 
menses, s' étant  généralement  abstenus. 

Le  Brésil  expose  d'excellents  produits,  et  si  ce  qui  sort  de 
ses  fabriques  présente  les  mêmes  qualités  que  ce  qu'il  nous 
montre  au  Champ-de-Mars,  il  nous  sérail  impossible  dès  aiigcur* 
d'hui  de  faire  de  l'exportation  dans  ce  pays. 
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La  Russie  aurait  besoin  de  traités  internationaux  qui  fissent 
mieux  sentir  à  son  industrie  Taiguillon  de  la  concurrence 
étrangère  pour  stimuler  ses  fabricants.  Autant  et  plus  qu* au- 
cune autre  nation,  elle  en  retirerait  de  précieux  avantages.  Des 
traités  de  ce  genre,  en  effet,  sont  venus  providentiellement 
assurer  des  bienfaits  matériels  et  moraux  à  tous  les  peuples  qui 
en  ont  contracté  entre  eux.  Partout  où  la  prohibition  avait  éteint 
la  concurrence  et  arrêté  les  progi'ès  de  Tindustrie,  partout  où 
elle  avait  établi  le  monopole  au  préjudice  du  consommateur, 
partout  où  elle  avait  rompu  les  relations  commerciales  et,  par 
suite,  isolé  les  nations,  la  liberté  du  commerce,  surgissant  tout 
à  coup  ou  après  des  délais  sages  parce  qu'ils  étaient  courts,  a 
su  réveiller  Ténmlation,  accélérer  le  progrès,  abolir  le  mono- 
pole au  profit  du  consommateur,  et  rapprocher  les  nations  en 
établissant  les  relations  commerciales. 

C'est  avec  raison  que,  en  songeant  à  ces  traités,  M.  Michel 
Chevalier,  qui  en  a  été  le  promoteur  le  plus  ardent  et  le  plus 
convaincu,  a  pu  dire,  dans  un  discours  prononcé  le  25  juin  au 
Cercle  International  :  «  Les  nations  abaissent  les  barrières  qui 
les  séparaient.  A  un  système  de  douanes  qui  établissait  entre 
les  États  des  divisions  artificielles,  contraires  à  la  raison,  se 
substitue,  chaque  jour,  un  régime  fondé  sur  le  principe  de  la 
liberté  du  commerce.  Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que 
l'acte  le  plus  fécond,  la  réforme  la  mieux  réussie,  au  milieu  des 
grandes  nouveautés  qui  ont  marqué  le  règne  de  l'Empereur 
Napoléon  III,  c'est  le  traité  de  commerce  de  4860,  (jui  a  arboré 
parmi  nous  les  idées  du  libi*o  commerce.  »  Tout  en  applaudis- 
sant de  gran<l  cœur  à  rhoureusc  inauguration  de  ce  tniité;tout 
en  reconnaissant  et  en  proclamant  hautement  la  féconde  effi- 
cacité <le  son  (Miseinhle,  qu'il  nous  soit  permis  d'appeler  l'at- 
tention du  Gouvernement  sur  un  détail  qui  semble  lui  avoir 
échappé  et  (jue  nous  croyons  devoir  lui  signaler.  Les  fabri- 
cants américains  de  chapeaux  de  feutre  qui  ont  besoin  de  poils 
et  qui  viennent  en  chercher  en  France,  peuvent  exporter  cette 
matière  première  en  toute  liberté  et  sans  qu*ils  aient  un  droit 
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quelconque  à  payer;  de  Tautre  côté  de  rÂtlantique,  un  droit 
de  40  à  60  pour  100  frappe  le  chapeau  français  qui  arrive 
dans  un  port  de  ces  pays.  Il  y  a  là  un  fait  conti'aire  &  toutes  les 
lois  de  la  réciprocité. 


NOTE  DE  M.  MICHEL  CHEVALIER,  MEMBRE  DE  LA  COMMISSION 
IMPÉRIALE,  CHARGÉ  DE  LA  PUBLICATION  DES  RAPPORTS. 

De  même  que  nous  Tavons  fait  à  la  fin  du  Rapport  de 
M.  Tailbouis  (classe  34)  sur  la  Bonneterie^  nous  ne  voulons 
pas  que  Textréme  modestie  de  H.  Laville  laisse  ignorer  que 
c'est  à  lui,  en  très-grande  partie,  que  sont  dus  les  appareils  et 
les  procédés  qui  ont  permis  à  la  chapellerie  de  prendre  un  si 
rapide  essor,  et  nous  sommes  heureux  de  dire  ici  ce  que  lui 
doit  une  industrie  aujourd'hui  si  prospère. 

A  rœuvre  depuis  1823,  il  avait  déjà,  en  1830,  inventé  les 
tours  mécaniques,  la  presse  à  découper,  et  divers  outils  d'une 
grande  utilité.  Le  premier,  il  a  appliqué  la  force  de  la  machine 
au  travail  de  la  chapellerie.  C'est  dans  ses  ateliers  aussi  qu'ont 
d'abord  été  introduites  les  machines  d'origine  étrangère  qui 
nous  manquaient  et  qu'il  a  depuis  perfectionnées  lui-même. 
Aujourd'hui,  toutes  les  opérations  de  la  fabrication  se  font  mé- 
caniquement dans  l'usine  qu'il  a  fondée  à  Charonne  et  qui  dis- 
pose d'une  force  motrice  de  100  chevaux. 

On  sera,  du  reste,  édifié  sur  les  services  de  tout  genre  que 
M.  Laville  a  rendus  à  la  chapellerie  en  lisant  le  Rapport  de 
M.  d'Ahgny  (classe  57). 

Michel  Chevauer. 


CLASSE  36 


Joaillerie  et  bijouterie,  par  M.  Fossix,  ancien  juge  an  Tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine,  membre  des  Jurys  internationaux  de  1855  et  186S, 
et  M.  Beaucrand,  joaillier-bijoutier,  juge  au  Tribunal  de  commerce 
de  la  Seine. 


CLASSE    36 


JOAILLERIE  ET  BIJOUTERIE 


JOAILLERIE 


Par  mm.  FOSSIN  et  BEAUGRAND. 


CHAPITRE  L 

OBSERVATIONS   GÉ^IÉRÂLES.   —  TENDANCES  DE  L'INDUSTRIE 

ARTISTIQUE. 

Le  système  de  classification  adopté  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  si  tavoi'able  à  Texamen  sommaire  du  public  et 
à  rétude  approfondie  des  hommes  spéciaux,  en  plaçant  la 
joaillerie  et  la  bijouterie  dans  le  groupe  du  vêtement,  et  l'or- 
févrerie  dans  le  groupe  des  meubles,  n'a  pu  séparer  ces  in- 
dustries d'une  manière  absolue. 

En  France  même,  où  le  règlement  a  été  obser\é  avec  scru- 
pule, on  trouve  quelques  pièces  (rorfévrerie,  mêlées  avec  la 
bijouterie  et  la  joaillerie,  et  de  très-beaux  produits  de  bijou- 
terie ou  de  joaillerie  qui  figurent  avec  Torfévrerie.  Chez  les 
autres  nations,  la  division  est  à  peine  sensible.  Il  faut  donc, 
pour  avoir  une  idée  complète  de  la  bijouterie  et  de  la  joail- 
lerie, visiter  avec  attention  la  classe  36,  consacrée  à  la  bi- 
jouterie et  à  la  joaillerie,  et  la  classe  31  consacrée  à  Torfé- 
vrerie.  La  première  renferme,  avec  la  bijouterie  et  la  joail- 
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leric  fine  et  d'imitation,  le  doublé  d'or,  la  bijouterie  d'acier, 
le  corail,  les  perles  fausses  et  les  bijoux  de  deuil. 

Nous  répéterons  que  la  bijouterie  est  l'art  de  modeler  les 
métaux,  en  y  ajoutant  toutes  les  recherches  du  travail,  la 
richesse  de  coloris  des  émaux  et  des  pierres  précieuses  ;  que 
la  joaillerie  est  l'art  de  présenter  les  diamants  et  les  pierres 
précieuses  sous  leur  plus  beau  jour,  avec  tout  leur  éclat,  en 
dérobant  aux  yeux  toute  matière  étrangère,  sans  nuire  à  la 
solidité  ;  que  le  doublé  d'or  est  le  bijou  de  cuivre  entièrement 
recouvert  d'une  lamelle  d'or  excessivement  mince,  qui,  par 
la  précision  du  travail,  ne  laisse  pas  soupçonner  l'existenee 
du  métal  qu'elle  recouvre  ;  enfin,  que  le  travail  de  la  bijou- 
terie d'acier  consiste  à  modeler  en  bas-reliefs  tous  les  motifs 
d'ornement  qu'on  désire  reproduire,  au  moyen  de  demi-perles 
très-finement  facettées,  fixées  par  autant  de  tiges  im^rcep- 
tibles  sur  des  plaques  de  cuivre  argenté.  Ce  travail  s'exécu- 
tait autrefois  sur  fond  de  fer. 

Comme  caractères  généraux,  il  y  a  deux  tendances  très- 
précieuses  à  signaler  dans  l'exposition  de  la  classe  36:  la 
première,  un  sentiment  d'indépendance  plus  accentué  dans 
les  idées  de  chaque  nation  ;  de  là  moins  de  copies  serviles, 
un  désir  d'être  soi  et  d'arriver  à  une  originalité  de  goût  na- 
tional, tout  en  profitant  des  perfectionnements  du  travail 
moderne  pour  approprier  ce  goût  aux  usages  de  tous.  Cette 
tendance  est  des  plus  heureuses  au  point  de  vue  du  progrès 
international.  Que  la  fusion  produite  par  les  Expositions 
universelles  vulgarise  les  moyens  de  fabrication  au  grand 
avantage  des  masses  ;  que  les  forces  intellectuelles  de  toutes 
les  nations  s'unissent  pour  arriver  à  la  plus  grande  facilité  du 
travail,  à  la  plus  immense  production,  au  degré  suprême  du 
bon  marché,  rien  de  plus  désirable  ;  mais  le  grand  éeucil  à 
éviter,  c'est  l'uniformité  des  idées  et  du  goût  et  l'intolérable 
monotonie  qui  pourrait  en  résulter  si,  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre,  tout  semblait,  môme  pour  ainsi  dire,  sortir  du  même 
moule. 
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La  seconde  tendance  est  la  disposition  générale  à  Tétude 
des  bonnes  époques  de  Tart,  sans  éclectisme.  Celle-ci  est  un 
reflet  du  monde  intelligent.  La  société,  en  effet,  à  force  de  voir, 
ne  se  laisse  pas  autant  tyranniser  par  la  mode:  le  goût  s*indi- 
vidualise.  Les  uns  osent  aimer  le  style  grec,  toscan,  romain, 
l'antique,  en  un  mot  ;  d  autres  le  byzantin;  d*autres  le  roman 
et  le  gothique;  un  grand  nombre  admirent  la  renaissance;  le 
xviii*  siècle  a  ses  fanatiques  ;  en  somme,  partout  on  étudie, 
les  idées  s'étendent,  s'élargissent,  Téducation  se  fait  et  le  ni- 
veau du  goût  ne  peut  manquer  de  s*élever,  bien  que,  dans  la 
période  de  transition  où  nous  nous  trouvons,  cette  diversité 
d'époques  semble  peut-être  produire  un  peu  de  confusion. 

Nous  savons  que  les  puristes  de  vieille  roche  déplorent  la 
marche  suivie  et  s*en  alarment,  c  Notre  époque,  disent-ils, 
consent  à  passer  par  la  porte  du  bric-à-brac  ;  les  amateurs 
de  nos  jours  n*aiment  pas  Fart  ;  ils  cherchent  ce  qui  s'achète 
i  bon  marché,  par  surprise,  et  se  vend  cher  dans  une  collec- 
tion faite.»  Cela  est  peut-être  vrai  quelquefois  ;  mais  que  ce  soit 
ou  non  dans  ce  but  d'intérêt  qu  ils  s'appliquent  à  découvrir  et 
à  étudier  avec  le  plus  grand  soin  ce  qui  est  beau,  il  n'en  ré- 
sulte pas  moins  que  <les  trésors  sans  nombre  ont  été  déterrés 
et  sauvés  de  l'oubli,  et  que  ces  beaux  types  nous  servent  au- 
jourd'hui à  l'étude  du  temps  passé.  Or,  partout  où  il  y  a  étude, 
il  y  a  progrès.  Nous  ne  croyons  certes  pas  que  ce  soit  l'a- 
mour du  lucre  qui  ait  créé  chez  les  anciens  la  religion  de  l'art. 
Nous  admettons,  malgré  toutes  les  désillusions  que  nous  a|>- 
porte  chaque  jour  l'étude  approfondie  de  l'histoire,  que  c'é- 
tait chez  eux  l'amour  de  l'art  pour  l'art;  mais  il  faut,  après 
tout,  être  de  son  temps,  et  ce  que  1  idéalisme  ne  peut  produire, 
il  faut  l'accepter  de  sentiments  plus  positifs,  la  curiosité,  l'in- 
térêt, la  vanité  niAmequi  furent  de  tous  les  temps. Que,  comme 
chez  les  anciens,  l'art  pénètre  d*abord  partout,  c'est  le  feu  de 
Prométhée,  il  est  d'origine  céleste  ;  il  purifiera  tous  les  goûts 
et  ennoblira  toutes  les  pensées. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  noble,  de  plus  élevé  tout  à   la  fois  et 
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de  plus  profondément  sensé,  que  la  lutte  qui  s'est  établie  de- 
puis une  dizaine  d'années  entre  les  hommes  qui,  par  leur  for- 
tune et  leur  intelligence,  forment  l'élite  de  la  société  des  den 
plus  grandes  nations  de  la  terre  :  la  France  et  l'Angleterre? 
Quelle  grande  pensée  les  inspire,  lorsqu'ils  s'emparent  à  toit 
prix  des  plus  belles  œuvres  de  l'humanité  pour  les  liTrerk 
l'admiration  et  à  Tétude  du  genre  humain  au  moyen  d'Exposi- 
tions nationales  ou  universelles ,  suppléant  ainsi  à  TinsaiB» 
sance  des  deniers  consacrés  aux  beaux-arts  par  la  fortnae 
publique  ! 

Ces  hommes  n'ont-ils  pas  compris  que  plus  une  épofw 
voit  se  développer  les  merveilles  delà  grande  industrie  par  k 
puissance  et  la  multiplication  infinie  de  la  production,  plus  on 
doit  encourager,  protéger  et  élever  le  mérite  individuel  de 
l'artiste  qui  ne  craint  pas  de  faire  tous  les  sacrifices  ponr 
vaincre,  presque  sans  profit  personnel,  toutes  les  difficoltéB 
qui  doivent  le  rapprocher  le  plus  possible  de  l'art?  Et  c'est  i 
ces  bienfaiteurs  éclairés,  mais  trop  peu  nombreux,  vérita- 
bles Mécènes  des  temps  modernes,  que  nous  devons  ce  qui  se 
fait  encore  de  notre  temps. 

Avons-nous  donc  dégénéré  ?  Sommes-nous  inférieurs  à  nos 
devanciers  ?  Certaines  gens  seraient  tentés  de  le  croire  en 
voyant  ces  chefs-d'œuvre  de  tous  genres  accumulés  dans  la 
galerie  des  temps  passés.  Voyez,  nous  disent-ils,  quel  luxe 
d'idées ,  quelle  initiative,  quelle  richesse  de  travail,  quelle 
variété  de  formes  I  Ces  bijoux,  ces  émaux,  ces  sculptures,  ces 
porcelaines ,  ces  meubles,  où  les  trouverez-vous  dans  les 
Expositions  modernes  ?  Où  trouverez-vous  des  génies  aussi 
féconds ,  des  mains  aussi  habiles  ? 

Ne  cherchons  pas  à  rabaisser  le  présent  au  profit  du  passé. 
Autrefois,  les  efforts  intellectuels  do  genre  humain  étaient 
concentrés  au  service  de  familles  riches  et  puissantes,  ayant 
plutôt  rinstinct  et  l'habitude  que  l'intelligence  du  goàt  ;  le 
monde  du  génie  et  du  travail  était  leur  tributaire,  pour  ne  pas 
dire  leur  esclave  ;  toutes  ces  puissances  ne  travaillaient  qu'à 
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satisfaire  les  besoins  et  les  caprices  de  ces  privilégiés  :  de  là, 
cette  perfection  de  goût,  de  forme  et  de  détail  ;  de  là,  cette 
finesse  d'exécution  tant  admirée  dans  les  objets  de  luxe  du 
temps  passé. 

Mais  aujourd'hui  le  monde  entier  a  révélé  son  existence,  et 
c'est  à  son  bien-être  que  ces  mêmes  puissances,  mille  fois  dé- 
cuplées, travaillent  avec  leurs  outils  de  géants,  c  Voyez,  di- 
rons-nous à  notre  tour  à  ces  dépréciateurs  du  temps  présent, 
cette  famille  immense,  universelle,  réunie  fraternellement 
dans  la  capitale  qu'elle  a  momentanément  élue.  Voyez  ces  in- 
dustriels venus  de  tous  les  points  du  globe,  qui  ont  pu,  à  des 
dislances  de  millions  de  kilomètres,  disposer  leurs  produits 
sur  des  wagons  qui  les  ont  apportés  au  pied  même  de  leurs 
vitrines;  qui,  en  quelques  minutes,  peuvent  s'entretenir  de  leurs 
intérêts  d*un  bout  de  la  terre  à  Tautre  ;  qui  trouvent  réunis 
dans  ce  bazar  du  monde  les  moyens  de  subvenir  aux  moindres 
comme  aux  plus  vastes  exigences  de  la  vie  humaine.  Ces  mer- 
veilles incroyables,  inouïes,  de  notre  époque,  ne  se  chargent- 
elles  pas  de  vous  répondre?  Le  genre  humain  ne  s'amoindrit 
jamais;  chaque  jour  qui  passe  Tenrichit;  la  mesure  d'habileté 
de  nos  ouvriers  modernes  dépasse  d*une  manière  incalculable 
celle  de  nos  devanciers;  seulement,  il  y  a  transformation 
complète  de  remploi  du  génie  et  du  talent.  C'est  le  dévoue- 
ment de  i  immensité  s*adrcssant  au  nombre  infini  :  voilà  le 
génie  modenn*,  voilà  la  main-d*œuvre  moderne.  » 

Cependant,  est-ce  là  le  terme,  l'apogée  du  beau?  Flst-ce  là 
qne  doit  s*arrêter  la  marche  du  genre  humain  ?  Si  la  première 
partie  du  grand  problème  social  est  résolue,  si  les  moyens  de 
satisfaire  les  intérêts  matériels  du  grand  nombre  sont  trouvés, 
si  la  conquête  de  Futile  est  consommée,  n*est-il  pas  temps  de 
dire  aux  Titans  de  notre  époque,  fiers,  à  juste  litre  ,de  leur  im- 
mense succès  et  de  la  suprématie  du  système  économique  qui 
régit  tout  aujourd'hui,  que  ce  développement  gigantesque  de 
la  puissance  de  l'homme,  que  cette  omnipotence  de  la  matière 
ne  suffisent  pas  à  la  famille  humaine  ;  qu'elle  a  des  aspirations 
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plus  élevées,  qu'elle  doit  prétendre  à  des  jouissances  plus 
fines  et  plus  nobles,  auxquelles  peuvent  seuls  répondre  les  tra- 
vaux de  l'esprit,  le  goût  des  lettres,  l'amour  des  arts  trop  né- 
gligés de  notre  temps,  ou  plutôt  amoindris  par  la  trop  grande 
préoccupation  du  gain  ? 

La  société  moderne  doit  payer  la  dime  de  ses  millions  aa 
talent  et  au  génie,  en  prêtant  son  concours  irrésistible  aa 
développement  de  ces  aspirations  élevées.  Qu'elle  se  sou- 
vienne que  le  Pirée  touchait  à  Athènes  ;  qu'à  Corintbe,  à 
Florence  l'ancienne,  on  savait  être  poëte,  artiste  et  spéeolir 
leur.  S'il  n'y  a  plus  de  Médicis,  de  princes  et  de  rois  asseï 
riches,  assez  puissants  par  eux-mêmes  pour  accomplir  cette 
autre  renaissance,  que  leur  influence  morale,  s'associant  à  la 
volonté  des  peuples,  entratne  le  monde  du  travail  vers  cette 
seconde  période  où  doit  s'achever  l'CBUvre.  Tout  est  prêt  : 
les  savants,  les  artistes,  les  hommes  d'intelligence  et  d'esfHît 
abondent;  ils  n'attendaient  qu'un  signal,  qu'une  grande  ma- 
nifestation de  l'opinion  universelle  :  ce  signal  vient  d*étre 
donné  par  le  concours  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
grands  de  la  terre.  Ne  doutons  pas  du  talent  et  du  gônie  de 
notre  époque;  encouragés  à  l'avenir,  non  plus  seulement 
par  des  récompenses,  mais  par  l'impulsion  et  l'appréciation 
éclairées  de  Télitc  des  nations,  ils  ne  feront  pas  défaut. 

Bientôt ,  vous  verrez  surgir  de  toute  part  ces  sommités 
qui  font  le  couronnement  d'un  grand  siècle  ;  sous  leur  in- 
fluence,vous  verrez  les  arts  se  replacer  à  leur  sphère  supé- 
rieure; le  goût  du  beau,  des  jouissances  élevées,  se  propa- 
er  et  reprendre  toute  sa  puissance;  l'industrie  elle-même, 
rafraîchie  et  relreiupéc  à  ces  sources  fécondes,  marcher  à  de 
nouvelles  conquêtes. 

Après  celte  revue  du.  passé  et  cet  appel  à  de  nouveaux 
progrès  dans  l'avenir,  revenons  à  l'examen  des  travaux  du 
présent  (\m  offrent  un  très-grand  intérêt. 


JOAILLERIE  ET  BIJOUTERIE.  417 


CHAPITRE  II. 

PRODUITS     EXPOSÉS. 

Nous  étadierons,  par  ordre  de  mérite  et  sans  distinction  de 
nationalité,  les  plus  remarquables,  ceux  qui  peuvent  servir  de 
types  à  rindustrie  de  la  classe  36,  au  point  de  vue  artistique, 
industriel  et  commercial. 

§  1.  —  Bijoux  d'art. 

Les  bijoux  d*art  méritent  la  plus  grande  attention,  non- 
seulement  par  leur  beauté,  mais  par  les  progrès  qu'ils  signa- 
lent. La  reproduction  de  la  buire  à  figure  ailée  émaillée,  Tun 
des  plus  beaux  ouvrages  du  xvi«  siècle  que  possède  le  Musée 
du  Louvre  ;  une  buire  en  lapis-lazuli,  inspirée  de  la  même 
époque,  mais  de  composition  moderne,  enrichie  d'émaux  d* une 
finesse  et  d*une  exécution  parfaites,  véritable  chef-d'œuvre  de 
lapidairerie,  une  collection  de  vases  en  cristal  de  i*oche,  de 
coupes  en  agates  orientales  lichement  et  harmonieusement 
émaillées,  indiquent  à  quel  dogré  de  perfection  la  bijouterie 
d*art  est  parvenue.  Que  d*habiles  émailleurs,  modeleurs,  cise- 
leurs ont  été  formés  pour  obtenir  un  pareil  résultat  !  Que  d'é- 
léments de  succès  pour  l'avenir  ! 

Il  ne  manque  plus  à  cette  industrie  que  de  dérober  au 
grand  art  quelques  sculpteurs  hors  ligne,  pour  approprier 
leurs  talents  à  la  reproduction  des  bijoux  fins  de  l'école  flo- 
rentine, que  j'appellerai  les  bijoux  portables  ;  ce  genre  fait 
complètement  défaut.  Reproduit,  de  notre  temps,  d'une  façon 
fort  médiocre,  il  n'a  pu  se  faire  jour.  Et  cependant,  quel  inté- 
rêt, quelle  admiration-  ces  petits  chefs-d'œuvre  excitent 
quand  on  les  rencontre  dans  les  belles  collections  de  nos  ama- 
teurs! Comme  les  compositions  en  sont  habiles!  quelle  ar- 
chitecture fine  !  avec  quelle  souplesse  la  sculpture  s'y  trouve 
mêlée  à  Tornementation  la  plus  déliée  !  Les  auteurs  de  ces 
T.  IV.  -27 
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merveilleux  bijoux  semblaient  jouer  avec  la  forme  humaine. 
L'ampleur  et  le  charme  du  dessin,  la  fmesse  et  Tespril  de  la 
touche,  la  science  du  modelé,  Tidéal  de  la  forme,  toutes  les 
beautés  de  Tart  s'y  trouvaient  réunies  à  Tétat  microsco pleine. 
Ccst  un  dernier  effort  à  faire,  digne  de  nos  artistes  modernes; 
rien,  pour  eux,  ne  doit  être  inimitable. 

Quelques  échantillons  de  joaillerie  modestement  semés 
dans  une  vitrine,  prouvent  que,  aujourd'hui,  malgré  la  puis- 
sance du  capital,  le  vrai  talent  personnel  peut  se  faire  jour.  Li 
fleur  de  nénuphar,  les  branches  d*églantines  et  de  mai^aerites, 
la  petite  guirlande  aux  boutons  de  perles  roses ,  éteignent  les 
feux  de  tous  les  millions  de  pierreries  qui  respleadisseol  au- 
tour d'elles  et  démontrent  de  la  manière  la  plus  complète 
que  la  pureté,  la  grâce  et  l'élégance  du  dessin,  une  certaine 
poésie  dans  l'ensemble,  la  finesse  et  la  légèreté  de  la  main- 
d'œuvre,  qui  n'excluent  pas  la  solidité  et  l'étude  du  jeu  de  la 
pierre,  doivent  être  les  qualités  premières  de  la  joaillerie. 

La  reproduction  des  bijoux  antiques,  dans  leurs  formes 
primitives,  s'adapte  peu  à  nos  usages;  il  fallait  nous  assimiler 
cet  admirable  goiit  où  tout  est  idée,  où  tout  a  une  intention. 
où  tout  rappelle  avec  esprit  le  sujet  traité.  Telle  est  la  tâche 
qu'un  artiste  français  très-distingué  a  entreprise.  Ses  nom- 
breuses compositions  forment  une  collection  de  sujets  mytho- 
logiques, où  les  parties  ornementales  et  architecturales,  les 
accessoires  de  tous  genres  s'adaptent,  comme  chez  les  an- 
ciens, à  l'esprit  de  leur  motif  et  sont  exécutés  avec  une 
tinesse  et  une  perfection  de  travail  admirables.  Deux  colliers, 
l'un  composé  de  grains  d'avoine,  l'autre,  de  grains  de  blé, 
portent  si  bien  le  cachet  de  simplicité  des  inspirations  anti* 
ques  qu'on  les  croirait  sortis  d'un  tombeau  d'Apulie. 

On  sent  que  si  l'artiste  français  est  parvenu  à  vulgariser,  à 
remettre  à  la  mode,  comme  on  dit,  les  idées  puisées  dans  le 
style  grec,  toscan  et  romain,  c'est  qu'il  s'est  adressé  à  la  vraie 
source  ;  c'est  que,  en  étudiant  les  fragments  dont  nos  musées 
abondent,  il  a  écouté  et  suivi  les  conseils  éclairés  de  l'artiste 
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italien,  qui,  dans  les  temps  modernes,  a  le  mieux  compris  le 
bijou  antique,  et  nous  Ta  restitué  avec  le  plus  d'exactitude, 
de  finesse,  je  me  permettrai  de  dire  avec  le  respect  le  plus 
religieux.  M.  Castellani,  fanatique  de  son  art,  autant  <ju*ar- 
tistc  peut  rôtre,  a  opéré  une  véritable  résurrection.  Ses  études 
de  Tart  grec,  toscan,  romain  et  byzantin  qui  figurent  à  Tex- 
position  italienne,  sont  aussi  justes,  aussi  complètes  que  pos- 
sible ;  les  bijoux  qu'il  a  recomposés  avec  les  quelques  frag- 
ments épars  qu  il  retrouve  dans  ses  recherches  archéologiques 
incessantes,  sont  les  bijoux  grecs,  étrusques  ou  byzantins 
eux-mêmes  ;  c'est  la  naïveté,  c'est  l'esprit  du  temps,  aussi 
bien  dans  la  forme  que  dans  le  rendu  de  la  main-d'œuvre  ; 
il  est  impossible  d'arriver  par  des  restitutions  à  une  plus  com- 
plète assimilation. 

Le  même  artiste,  dont  la  volonté  bien  évidente  est  d'en- 
courager les  industriels  à  conserver  leur  caractère  national, 
a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  à  son  exposition  les  bijoux  les 
plus  caractéristiques  que  portent  les  gens  du  peuple  dans  les 
différentes  parties  de  l'Italie  ;  cette  collection  très-intéres- 
sante renferme  des  motifs  d'une  ampleur  et  d'une  noblesse 
de  formes  remarquables. 

Mous  arrivons  à  des  produits  moins  purement  artistiques, 
mais  dont  l'intérêt  industriel  et  parfaitement  commercial 
n'exclut  ni  l'originalité,  ni  la  belle  main-d'œuvre,  ni  le  bon 
goût.  La  joaillerie,  d'un  style  peu  connu,  rappelle  les  bijoux 
hispano-italiens  du  temps  de  Henri  II.  Un  diadème  orné  de 
nielles  à  jour,  formés  de  filets  parfaitement  dessinés,  reliant 
ensemble  de  jolies  feuilles  enrichies  de  diamants,  des  broches 
aux  motifs  de  cuirs  très-légers,  s'enlaçaut  avec  beaucoup  de 
déUcaiessc  et  de  mesure,  le  tout  d'une  bonne  époque  et  par- 
faitement appropriée  la  joaillerie,  résolvent  complètement  le 
problème  commercial  :  de  la  grâce,  de  l'art,  peu  de  pierres  ; 
par  suite,  beaucoup  d'effet  avec  peu  de  dépense. 

La  belle  fabrique  de  M.  Rouvenat,  d'où  sort  cette  joaillerie 
reuiarquable  et  beaucoup  d'autres  bijoux  fort  élégants  et  très- 
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(luemenl  exécutés,  mérite  une  mention  sérieuse;  c*est  on 
modèle  de  dispositions  pratiques  :  l'élégance  et  le  bon  goût 
y  régnent  partout  dans  une  juste  mesure;  mais  ce  qu*on 
ne  peut  remarquer  sans  une  vive  satisfaction ,  c*est 
que  le  bien-être  et  la  santé  des  travailleurs  ont  été  l'objet 
de  la  plus  intelligente  sollicitude.  Ménager  le  temps,  faciliter 
le  travail,  encourager  la  bonne  tenue,  tout  en  atteignant  le 
but  commercial,  tel  est  le  résultat  que  cet  habile  industriel  a 
cherché  et  obtenu. 

On  est  heureux  de  voir  une  des  anciennes  maisons  de  la 
fabrique  parisienne  se  rajeunir  en  adoptant,  dans  son  instal- 
lation, son  outillage  et  son  organisation,  tous  les  prindpes  les 
plus  recommandés  de  Técononiie  industrielle. 

Si  Fart  dans  Tindustrie  doit  avoir  le  pas  sur  la  richesse,  on 
doit  reconnaître  à  la  richesse  toute  sa  valeur,  quand  elle  relève 
le  bon  goût  par  son  éclat. 

Les  diamants  et  les  pierres  de  couleur  se  jouant  dans  nœ 
foule  de  bijoux  variés,  très-élégants  de  forme,  des  YolnbUis 
aux  cœurs  d'émeraudes,  une  plume  de  paon  en  diamants, 
avec  son  œil  velouté  de  saphirs  et  d*éméraudes,  une 
coquille  formant  diadème  ,  modelée  en  diamants  avec 
une  souplesse  remarquable  et  d'où  s'échappe  une  pluie 
de  perles,  voilà  de  la  grâce,  de  la  hardiesse,  du  goût  et 
delà  richesse  artistiquement  employés.  On  ne  saurait  démon- 
trer d'une  manière  plus  complète  tout  ce  que  la  richesse  et  le 
bon  goût  peuvent  gagner  à  s'unir  pour  se  prêter  habilement 
un  mutuel  appui.  Il  faut  compléter  ces  éloges  par  une  remar- 
que sérieuse  :  c'est  que  toutes  ces  beautés  appartiennent  à  une 
très-ancienne  maison,  qui  a  compris  qu'on  ne  doit  pas  se  con- 
tenter de  vivre  sur  sa  bonne  et  vieille  renommée,  mais  que 
dans  le  commerce,  comme  ailleurs,  noblesse  oblige. 

Comment  le  caprice,  la  fantaisie,  la  mode  parisienne  n*an- 
raient-elles  pas  eu  leur  représentant  dans  la  classe  36?  C'est 
le  style  Louis  XVI  plus  particulièrement  adapté  à  cette  variété 
de  petits  objets,  si  fins  de  détail  et  de  travail,  qui  a  été  chargé 
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d*en  être  Tinterprète.  Rien  ne  coûte  pour  établir  ces  char- 
mants joyaux,  les  rendre  irrésistibles  de  forme  et  d'effet.  Ce 
sont  des  broches  de  toutes  formes  aux  ornements  les  plus  dé- 
UéSy  des  bracelets  à  pierres  admirables  de  couleur  et  de  pu- 
retéy  retenus  par  des  fils  de  diamants  ;  c'est  remploi  de  roses 
imperceptibles  pour  former  les  panoplies  les  plus  passionnées 
du  siècle  passé  ;  des  carquois,  des  flèches,  des  cœurs,  des 
nœuds,  des  rubans  enlacés  et  modelés  de  mille  façons  diverses 
où  le  serti  semble  ne  rien  coûter,  tant  il  est  parfait,  et  tant  les 
pierres  sont  innombrables.  Tout  est  fin,  tout  est  précieux 
dans  le  travail  de  ces  objets  microscopiques,  et  je  dois  ajouter 
que  c'est  un  début  plein  d'espoir  pour  l'industrie. 

Le  huitième  type  de  cette  première  série  de  la  joaillerie- 
bgouterie  est  le  moius  brillant  peut-être,  mais  il  présente  un 
intérêt  très-sérieux  ;  c'est  un  atome  du  travail  immense  de 
transformation  qui  s'opère  en  Angleterre.  On  sait  que,  en  ce 
moment,  le  peuple  anglais  emploie  toutes  les  forces  de  son 
intelligence  à  transformer  son  goût  ;  avec  le  bon  sens,  la  jus- 
tesse et  la  supériorité  d'appréciation  qui  le  caractérise,  il  a 
jugé  qu'il  ne  pouvait  faire  un  plus  noble  emploi  de  ses  ri- 
chesses acquises  par  l'industrie  et  le  commerce. 

C'est  un  peuple  de  marchands,  disait-on  autrefois.  Oui,  cer- 
tes, par  le  commerce,  cette  noble  nation  a  conquis  l'indépen- 
dance et  la  richesse  ;  aujourd'hui,  rien  ne  lui  coûte  pour  arriver 
à  la  supériorité  artistique. 

Dans  cette  voie  nouvelle  ,  il  est  curieux  de  voir  avec  quelle 
prudence  l'Angleterre  procède;  n'ayant  encore  aucun  parti 
pris,  aucun  caractère  arrêté,  avec  quel  respect  elle  emprunte  à 
l'antiquité  ses  types  les  plus  incontestés,  pour  les  appliquer 
aux  travaux  de  ses  industries  de  luxe,  n'avançant  ainsi  que 
pas  à  pas  vers  l'innovation. 

Un  industriel  anglais,  artiste  distingué  et  vraiment  épris  de 
son  art,  a  compris  ce  mouvement  national,  et,  depuis  nombre 
d'années,  travaille  à  la  transformation  de  la  bijouterie.  C'est  à 
peine  si  ses  combinaisons  ont  osé,  jusqu'à  présent,  s'éloigner 
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sensiblement  des  sources  les  plus  connues;  et  cependant, 
triomphant  habilement  de  tous  ces  obstacles,  il  a  produit  une 
variété  remarquable  d'objets  d'un  très-bon  caractère  artistique 
et  très-supérieurs  à  tous  les  essais  tentés  par  ses  compatriotes. 

Tels  sont  les  huit  types  qui  forment  la  première  série  de 
la  bijouterie  et  de  la  joaillerie.  Ils  résument  les  plus  hautes  im- 
pulsions données  à  Tart,  au  style,  à  Tinvention,  au  goût,  à  la 
forme,  et  à  la  perfection  de  la  main-d'œuvre. 

Six  appartiennent  à  la  France  :  MM.  Duron,  Massin,  Fonte* 
nay,  Rouvenat,  Mellerio,  Boucheron  ;  un  à  Tltalie,  M. 
tellani  ;  un  à  l'Angleterre,  M.  Philipps.  Les  qualités  que 
trouvons  dans  la  seconde  série  des  produits  de  la  classe  37 
ont  aussi  une  très-grande  valeur.  Toutefois,  elles  représentait 
plutôt  l'impulsion  reçue  que  l'impulsion  donnée.  Hais  si  le 
goût,  l'invention ,  le  charme  de  la  fonne  et  du  dessin  sont 
moins  accentués,  la  perfection  du  travail  manuel  s'y  trooTe  ai 
plus  haut  degré. 

Les  travaux  envoyés  par  Moscou,  d'un  caractère  national 
très-prononcé  et  très-intéressant  par  cela  même,  indiquent, 
pour  la  joaillerie  surtout,  une  habileté  de  main  dans  le  travail 
du  serti  et  de  la  monture  tout  à  fait  remarquable  ;  cet  échan- 
tillon des  bijoux  moscovites  fait  bien  regretter  que  Saint-Pé- 
tersbourg n'ait  pas  paru  au  concours  uuiversel.  Les  maisons  les 
plus  anciennes  et  les  plus  importantes  de  la  France  et  de  TAn- 
gleterre  y  figurent;  elles  ont  exposé  des  richesses  considé- 
rables, où  la  nature  est  représentée,  dans  toute  sa  splendeur, 
par  les  produits  les  plus  parfaits.  Il  est  impossible  de  voir  des 
collections  de  saphirs,  d'éméraudes  et  de  rubis  plus  magnifi- 
ques que  celles  du  comte  Dudley,  exposées  par  TAngleterrc. 

Eu  France,  on  est  ébloui  par  une  accumulation  de  diamants, 
de  perles,  de  pierres  précieuses  de  toutes  couleurs  et  de 
toutes  grosseurs.  En  voyant  tous  ces  millions  éclatants  de 
mille  feux,  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  qu'il  existe  un  pu- 
blic qui  considère  toutes  ces  pierreries  seulement  comme  un 
capital  sérieux  où  l'art  n'a  presque  rien  à  faire. 
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Il  y  a  là  une  grande  ciTeur  que  ces  autorités  commerciales, 
ious  gens  de  talent  et  d'intelligence,  devraient  s'attacher  à  dis* 
siper,  en  renonçant  à  des  affaires  trop  faciles.  C'est  à  eux  qu'il 
appartiendrait  de  prouver  que  plus  la  richesse  abonde,  plus 
l'art  devient  indispensable;  que,  dans  tous  les  temps.  Télé- 
gance  a  eu  le  pas  sur  la  richesse,  dont  elle  doit  être  comme 
Tanoblissement.  Il  y  a  encore  une  croisade  à  prêcher  contir 
Terreur  d'un  autre  public,  moins  habitué  aux  magnificenct^, 
el  qui  croit  produire  un  grand  effet  en  imposant  au  joaillier 
la  condition  d'enterrer  quelques  petites  pierres  dans  des  mon- 
ceaux d'argent,  mais  c'est  aux  riches  négociants  qui,  dans  la 
joullerie,  s'occupent  d'expoilation,  à  la  rectifier.  Le  public,  à 
quelques  exceptions  près,  aime  à  être  dirigé  dans  son  goût  par 
les  gens  spéciaux  et  capables.  Il  serait  bientôt  amené  à  <les 
idées  plus  simples  et  plus  artistiques. 

g  2.  —  Bijoux  de  second  ordre. 

Cette  deuxième  série  renferme  encore  les  travaux  les  plus 
complets  de  la  bijouterie  d'exportation  :  <le  jolis  bijoux,  inspi- 
rés des  fonucs  du  xvi'  et  du  xvui*  siècles,  travaillés  avec  une 
légèreté  charmante,  ornés  d'émaux  fins  et  <léliés,  très-habile- 
ment exécutés  ;  les  deux  couronnes,  commandées  par  la  reine  de 
Madagascar,  d'une  rectitude  d'exécution  remarquable,  où  toutes 
les  difficultés  que  présente  la  fabrication  d'objets  d'un  volume 
aussi  considérable,  sans  émaux  et  sans  pierres,  ont  été  vain- 
cues avec  le  plus  grand  bonheur. 

Plusieui's  chainistes  se  font  remarquer  à  l'Exposition  par  des 
produits  oîi  l'habileté  de  la  combinaison  et  de  la  main-d'œuvre 
est  arrivéeau  plus  haut  degré  de  perfection.  Pour  ne  parler  que 
d'un  échantillon  très  en  fa\eur  aujourd'hui,  et  servant  à  suspen- 
dre au  cou  «les  femmes  les  plus  riches  médaillons,  comincînt 
comprendre  que  la  légèreté,  la  souplesse  et  l'éhisticité  de  la 
chaîne  spirale  éliçoïde  et  de  tous  ses  dérivés,  ne  soient  dues 
•qu'à  la  combinaison  de  deux  joncsd*or  doublés  de  cuivre,  roulés 
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Tuii  sur  l'autre,  qui,  délivrés  de  ce  cuivre  par  Taction  des  aci- 
des, restent  enchaînés  Tun  à  l'autre  sans  aucune  rivure,  sans 
aucune  soudure?  Y  a-t-il  rien  de  plus  simple  et  de  plus  ingé- 
nieux que  cette  combinaison?  Quelle  expérience  du  travail  et 
de  remploi  des  métaux  il  a  fallu  cependant,  pour  arriver  à  ce 
résultat ,  dont  une  opération  chimique  accomplit  le  travail  le 
plus  difficile  et  le  plus  important?  On  peut  dire,  ajuste  titre, 
que  ces  ouvriers  chatnistes  font  de  la  science  sans  le  savoir. 

La  fabrication  des  ordres  de  chevalerie  est  circonscrite  par 
des  règles,  qui  ne  lui  permettent  que  peu  de  modifications.  Son 
mérite  principal  serait  une  fidélité  rigoureuse  aux  types  qui  loi 
sont  imposés.  Si  cette  fidélité  à  l'ordonnance  eût  été  plus  re- 
ligieusement observée ,  les  ordres  anciens  eussent  conservé  le 
caractère  primitif  et  sévère  qui  faisait  leur  beauté.  C'était  en 
cela  que  devait  consister  l'art  de  cette  industrie,  art  tout  à  fait 
héraldique  que  les  recherches  et  les  perfections  du  travail  mo- 
derne ont  altéré. 

Ce  reproche  une  fois  admis,  Texécution,  la  main-d'œnvre 
matérielle  a  beaucoup  progressé,  en  France  surtout  ;  la  propor- 
tion des  formes,  la  pureté  des  contours,  la  variété  des  plans 
donnée  aux  croisillons  et  la  rectitude  de  leurs  ajustements  mé- 
ritent des  éloges.  Les  émaux,  même  ceux  des  ordres  qui,  on 
le  voit,  ont  été  fabriqués  en  vue  de  TExposition,  manquent  du 
caractère  héraldique  qui  leur  donnerait  une  véritable  valeur. 
C'est  aux  produits,  immuables  de  forme,  de  cette  industrie,  pro- 
duits qui  se  répètent  à  l'infini,  que  devrait  s'appliquer  la  per- 
fection  des  puissants  outils  de  la  fabrication  moderne. 

La  Prusse  a  quelques  ordres  nationaux  assez  fidèlement  trai- 
tés. Le  Portugal  a  une  collection  de  ses  ordres  qui  présente 
beaucoup  d'intérêt;  ses  types  sont  d'une  bonne  exécution. 

§  3.  —  Doublé,  application,  imitation,  cuivre  doré, 
acier,  filigrane,  etc. 

La  fabrication  du  doublé  d'or  occupe  une  place  impor- 
tante; c'est  une  véritable  spécialité  de  la  France;  ses  modèles 
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n'ont  jamais  été  si  variés,  et  le  bon  goût  règne  partout  dans 
son  exposition.  La  précision  de  la  fabrication  est  toujours 
très-complète;  les  prix  sont  arrivés  au  dernier  degré  du  bon 
marché.  Mais  la  lame  d'or  devient  chaque  jour  plus  mince, 
ce  qui,  si  on  arrivait  jusqu'à  Tabus,  poun'ait  nuire  à  la  vogue 
de  cette  marchandise.  Nous  engageons  les  fabricants  à  tenir 
compte  de  cette  observation. 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  doublé  sans  dire  un  mot  de  Tap- 
plication  qui  vient  d'être  faite  de  son  outillage  à  la  fabrication 
de  l'or.  Un  fabricant  important  de  cette  industrie,  qui,  depuis 
nombre  d'années,  lui  rend  des  services  signalés  par  l'extension 
qu'il  donne  à  ses  moyens  de  fabrication,  a  eu  l'idée  de  profiter 
de  la  précision  des  machines  qu'il  emploie,  pour  épargner  à  la 
fabrication  du  bijou  d'or  une  foule  de  frais,  en  pertes  de  temps, 
déchets  et  main-d'œuvre,  diminuer  ainsi  la  façon,  et  arriver 
à  une  légèreté  de  matière  difficile  à  obtenir  par  le  travail 
manuel. 

Nous  avons  examiné  avec  un  très-grand  soin  les  produits 
sortir  de  cette  intéressante  fabrique  ;  les  résultats  qu'elle  a 
obtenus,  pour  les  objets  simples  de  forme  et  d'ornementation, 
nous  ont  paru  très-dignes  d'attention.  La  fabrique  elle-même 
est  fort  curieuse  :  sans  luxe,  sans  élégance,  mais  vaste  et  très- 
complète  d'appropriation  et  d'organisation.  On  y  pratique,  de- 
puis nombre  d*années,  les  grands  principes  d'ordre,  d'écono- 
mie ,  d'éducation  morale  et  de  prévoyance  pour  l'avenir  des 
ouvriers,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  notre  industrie  mo- 
derne. Les  grands  établissements  de  ce  genre  sont  si  rares,  en 
France,  dans  la  bijouterie,  que  nous  devons  les  signaler. 

La  bijouterie  de  cuivre  doré  se  fait  remarquer  par  des  pro- 
duits de  tous  genres;  imitation  parfaite,  créations  d'un  excel- 
lent goût  et  d'une  très-bonne  exécution.  En  Angleterre,  elle 
manque  de  fratcheur  ;  en  Autriche,  de  netteté  dans  le  travail  ; 
il  y  a  des  négligences  que  le  bon  marché  ne  fait  point  excuser. 

La  joaillerie  d'imitation,  comme  main-d'œuvre,  a  suivi  le 
progrès  de  la  bijouterie  ;  ses  modèles  sont  gracieux  de  dessin; 
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les  formes  de  ses  ornements  de  tête  ne  sont  pas  assez  nou- 
velles :  elle  est  restée  égale  à  elle-même  par  le  mérite  de  Ti- 
mitation  des  pierres  précieuses  ;  quelques-unes,  les  éméraudes 
surtout,  produisent  une  illusion  complète.  La  France,  dans 
cette  industrie,  n*a  pas  de  concurrents  sérieux.  Les  bijoux  hij^- 
toriques,  destinés  au  théâtre,  sont  restés  à  la  hauteur  de  leur 
renommée  universelle,  sans  lutte  à  soutenir  pour  la  France. 
Les  perles  fausses  sont  arrivées  à  un  état  dangereux  d'imi- 
tation; il  n'y  a  plus  de  distinction  possible  pour  ramateor, 
même  intelligent,  entre  ces  rangs  de  perles  fines  et  de  peries 
fausses,  mêlées  ensemble  par  les  fabricants  français.  Us  excel- 
lent dans  la  reproduction  de  la  perle  noire;  les  yeux  exercés 
des  joailliers  eux-mêmes  pourraient  s'y  méprendre. 

Le  bijou  d'acier  est  fort  bien  représenté  en  France.  Les 
moyens  de  fabrication  se  sont  perfectionnés  pour  arriver  à  la 
grande  production  et  au  bon  marché.  Dans  Tacier,  il  faudrait 
peut-être  chercher  la  silhouette  heureuse  et  les  effets  distincts 
par  des  dessins  plus  amples^  plus  agréables  et  moins  conftis. 
Le  modelé  forcé  ou  la  multiplication  des  plans,  quoique  d*an 
travail  très-précieux,  laisse  toujours  beaucoup  à  désirer. 

Ces  milliers  de  petites  pointes  facettées  ne  reflètent  laluinière 
que  d'une  façon  monotone  ;  il  faut,  d'ailleurs,  qu  elles  soient 
toutes  rivées  sous  le  métal  qui  leur  sert  de  fond  ;  de  là,  des 
nécessités  de  fabrication  qui  tracent  à  l'art  de  très-étroites  li- 
mites. Il  est  impossible  de  ne  pas  mentionner,  dans  cette  série, 
les  travaux  de  dorure  à  la  pile,  qui  sont  devenus  une  véri- 
table magie,  tant  la  promptitude  et  la  perfection  d'exécution 
arrivent  à  des  résultats  merveilleux. 

Nous  n'oublierons  pas  non  plus  les  travaux  de  préparation 
de  la  bijouterie  et  de  la  joaillerie,  dont  les  éléments  se  perfec- 
tionnent chaque  jour  en  France,  pour  les  chatons,  les  galeries, 
les  corps  de  bagues,  obtenus  par  le  laminoir  ou  la  pression  de 
machines  puissantes.  Ils  s'emploient  par  milliers  de  gross<'S 
dans  les  travaux  qui  peuvent  se  répéter  sous  une  même  forme. 
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lis  rendent  les  plus  grands  services  à  l'industrie  en  diminuant 
le  prix  de  la  main-d'œuvre,  en  augmentant  la  netteté  et  la 
précision  <le  Texécution.  Un  perfectionnement  très-important, 
introduit  dans  ce  genre  de  travail,  permet,  avec  un  peu  d'aug- 
mentation de  prix,  d'en  varier  les  détails. 

Dans  la  troisième  série,  la  France  nous  donne  des  bijoux  élec- 
triques d'une  originalité  presque  effrayante.  Une  pile  de  Volta 
en  miniature,  placée  dans  la  poche,  soit  horizontalement,  soit 
perpendiculairement,  communique  le  mouvement  à  une  foule  de 
petits  objets  de  toute  nature,  très-joliment  modelés  et  émaillés. 
C'est  une  tôte  de  mort  qui  fait  des  grimaces  horribles,  un  la- 
pin qui  bat  du  tambour,  un  oiseau  ou  un  papillon  qui  agite 
ses  ailes,  le  tout  disposé  en  bijoux  pour  porter  à  la  cravate, 
au  corsage  ou  dans  la  coiffure.  Est-il  possible  de  faire  un  em- 
ploi plus  bizarre  d'une  des  découvertes  les  plus  importantes 
des  temps  modernes? 

L'iudustrie  écossaise  a  trouvé  moyen  de  rajeunir  ses  bijoux 
par  de  nouvelles  combinaisons,  et  ils  sont  toujours  charmants 
de  couleur  et  d'effet. 

Le  bijou  le  plus  utile,  le  nécessaire  à  ouvrage,  est  très-bien 
traité  par  la  fabrique  de  Paris;  des  accessoires  d'une  forme, 
d'one  élégance  et  d'un  fini  de  travail  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer, sont  renfermés  dans  de  petits  coffrets  d'ivoire  d'un  ex- 
cellent goût  et  d'une  complète  simplicité ,  où  la  main  la  plus 
délicate  ne  saurait  découvrir  une  aspérité;  leur  vue  seule  don- 
nerait l'amour  du  travail  aux  caractères  les  plus  indolents;  la 
destination  d'un  objet  ne  saurait  être  mieux  comprise. 

Nous  devons  signaler  aussi  à  l'exposition  des  Etats-Romains 
une  croix  byzantine  en  or  qui  révèle  un  vrai  talent;  c'est  un 
bijou  sans  importance  aucune,  mais  dont  le  caractère  est  très- 
vrai  et  l'exécution  très-complète.  Quand  on  travaille  aussi 
bien,  et  qu'on  interprète  aussi  justement  une  époque,  com- 
ment ne  fail-on  qu'une  croix! 

Il  y  a  en  France  des  fantaisies  comme  travail  qu'on  regrettt^ 
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de  ne  pas  voir  s'étendre  à  toute  une  industrie;  que  de  talents 
elles  aideraient,  et  quelles  idées  sans  nombre  elles  pourraient 
enfanter!  Nous  voulons  parler  de  charmants  bijoux,  bracelets 
et  autres  peints  en  émail,  réservé  en  plein  fond  d'or  uni. 
Nous  arrivons,  dans  cette  même  série,  à  une  question  d'un 
très-gi'and  intérêt  comme  fabrication  ;  c'est  la  lutte  du  travail 
manuel,  du  travail  divisé  de  la  fabrique  de  Paris,  avec  celui 
des  grands  centres  d'industrie  de  l'Allemagne,  et  particulière- 
ment de  la  Prusse,  pour  produire  aux  prix  les  plus  bas  pos- 
sible. Nous  savons  que  l'Allemagne  a  pour  elle  Tinfério- 
rité  du  titre,  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  et  raccumu- 
tation  des  capitaux,  qui  lui  permet  le  grand  outillage  et  lai 
assure  les  avantages  économiques  des  grands  centres  d*indiis- 
trie. 

La  fabrique  de  Paris  oppose  à  cette  puissance  industrielle, 
l'activité  et  la  vivacité  d'intelligence  de  ses  ouvriers,  la  diver- 
sité de  ses  modèles  et  la  mobilité  de  son  goût  ;  c*esty  sans 
doate,  aux  efforts  incessants  de  cette  lutte  difficile  que  Ton 
doit  attribuer  l'énergie  remarquable,  l'esprit  de  discipline  et 
d'harmonie  qui  régnent  dans  cette  industrie. 

Elle  a  compris  que,  ne  possédant  pas  de  grandes  usines  à 
opposer  à  ses  émules,  l'union  devait  faire  sa  force.  Elle  a  paru, 
pour  la  première  fois,  à  l'Exposition  de  1867,  sous  forme  d'un 
groupe  de  fabricants,  organisé  avec  une  unité  parfaite,  pro- 
cédant au  rejet  des  produits  jugés  inférieurs,  montrant  en  tout 
un  ordre  et  une  abnégation  rares.  Les  intérêts  de  tous  y  sont 
confiés  à  une  direction  unique,  un  seul  agent  distribue  au  pu- 
blic le  petit  catalogue  renfermant  les  adresses  de  tout  le  groupe. 
Ne  trouvons-nous  pas  là  la  preuve  pratique  d'un  développe- 
ment instinctif  de  l'esprit  industriel  et  commercial,  selon  les 
règles  les  plus  justes  et  les  plus  saines  de  l'économie  mo- 
derne? Les  produits  de  ce  groupe  étaient  dignes  de  leurs  ri- 
vaux; mais  le  combat  n'a  pu  avoir  lieu  faute  de  combattants; 
la  Prusse,  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  exposé. 

Le  filigrane  représente  l'origine  de  la  bijouterie  ;  c'est  le 
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travail  primitif;  nous  voyons  avec  quelle  facilité  les  ouvriers 
musulmans,  présents  à  TExposition,  armés  d*un  clou,  d'une 
paire  de  ciseaux  et  d*un  marteau,  ayant  près  d*eux  un  pavé 
qui  leur  sert  d*enclume  et  de  forge,  où  ils  abritent  deux  ou  trois 
charbons,  parviennent  à  fabriquer,  sous  les  yeux  mêmes  du 
public,  des  travaux  d*une  certaine  apparence.  Tel  a  été  le  point 
de  départ  chez  presque  tous  les  peuples  d*Orient  et  d'Occi- 
dent, de  Tart  de  bijouterie. 

Tous  les  filigranes  les  plus  renommés  se  trouvent  repré* 
sentes  dans  cette  troisième  série;  le  filigrane  norwégien  avec 
toute  la  délicatesse,  toute  Toriginalité  de  bijoux  nationaux;  le 
maltais,  avec  son  beau  travail  très-stationnaire  de  goût  et  de 
forme  ;  le  génois,  dont  le  travail,  conçu  d*une  manière  plus 
pratique  et  plus  commerciale,  est  moins  fin  de  fil  et  de  tissu  ; 
le  filigrane  indien,  plus  lourd  encore,  et  dont  le  travail  est 
quelquefois  négligé  ;  le  turc  et  Talgérien  à  Tétat  presque  bar- 
bare; enfin,  le  filigrane  portugais  en  or,  parfaitement  adapté 
à  de  charmants  bijoux  nationaux,  d*un  goût  simple  et  très- 
portable  de  forme. 

La  quatrième  série  renferme  à  peu  près  les  mêmes  élé- 
ments que  la  troisième,  mais  à  un  degré  de  perfection  moindre 
sous  certains  rapports.  Pour  la  plus  grande  partie  des  expo- 
sants, c'est  un  début;  espérons  que  nous  y  trouverons  une 
pépinière  de  succès  pour  l'avenir. 

Le  corail  figure  aussi  avec  l'ambre  et  le  jayet  dans  la 
classe  36.  La  faveur  accordée  au  corail  rose  l'a  élevé  au  prix  des 
pierres  précieuses;  on  le  voit  employé  dans  les  parures  de  bi- 
jouterie le  plus  richement  montées.  Mais  les  jolis  travaux  que 
Naples  envoyait  autrefois,  ont,  pour  ainsi  dire,  disparu.  La 
matière  l'emporte  sur  l'art.  Il  est  vrai  de  dire  que  rien  n*est 
comparable,  comme  charme  de  couleur,  à  un  beau  collier  de 
corail  rose.  L'ambre  et  le  jayet  n'offrent  rien  de  remarquable 
h  signaler  autre  que  la  beauté  de  la  matière. 

En  résumé,  dans  les  séries  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,   la  France,  pour  les  travaux  d'art,  l'invention,  le  goût, 
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le  dessin,  la  main-d'œuvre,  la  variété  de  styles  et  de  produits, 
occupe  incontestablement  le  premier  rang. 


CHAPITRE  III. 

COMPARAISON  DES  PAYS  PRODUCTEURS. 

La  bijouterie  et  la  joaillerie  françaises  n'avaient  pas  encofe 
fait  d*aussi  grands  efforts,  et  toutes  les  branches  de  cette  in- 
dustrie se  trouvaient,  pour  la  première  fois,  représentées  de  k 
façon  la  plus  distinguée.  Malheureusement,  les  événemeats 
graves  de  Tannée  1866,  les  inquiétudes  auxquelles  ces  éréae- 
ments  ont  donné  lieu  jusqu'au  moment  même  de  rouyertiire 
de  l'Exposition,  ont  bien  éclairci  les  rangs  de  ses  concurrents;  le 
succès  est  brillant,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'a  pas  été 
assez  disputé  par  les  rivaux  les  plus  redoutables. 

L'Italie  seule  nous  a  présenté  des  produits  tout  à  fait  hors 
ligne;  ses  restitutions  de  l'art  grec,  toscan,  romain,  byzantin, 
sont  remarquables.  On  ne  lutte  pas  avec  de  {>areils  modèles; 
on  s'incline  en  signe  de  vénération  devant  ces  chefs-d'owivre 
du  temps  passé,  si  admirablement  rendus. 

L'Angleterre  compte  beaucoup  d'absents;  ses  maisons  les 
plus  importantes  n'ont  pas  cru  à  l'Exposition,  et  ne  s'y  sont 
pas  suflisamment  préparées;  beaucoup  d'objets  importants, 
déjà  exposés  précédemment,  ont  reparu.  Ses  produits  n*en  of- 
frent pas  moins  une  grande  variété  ;  ils  indiquent,  jusque  dans 
ses  colonies  les  plus  lointaines ,  une  très-grande  volonté  de  pro- 
grès; on  y  voit  l'impulsion  donnée  vers  une  nouvelle  école,  vers 
un  nouveau  goût  moins  lourd  et  beaucoup  plus  artistique. 

La  Russie,  dont  la  supériorité  comme  travail  manuel  est 
proverbiale  dans  la  joaillerie,  ne  nous  a  envoyé  qu'un  seul 
échantillon,  et  nous  avons  dit  plus  haut  tout  ce  que  nous  pen- 
sions de  la  main-d'œuvre  de  Moscou.  Nous  ne  redirons  pas  les 
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regrets  que  nous  avons  exprimés  à  propos  de  Tabsence  des 
produits  de  Saint-Pélersbourg. 

L'Autriche  oublie  que,  pour  la  joaillerie,  la  France  a  été, 
pendant  nombre  d'années,  tributaire  de  ses  idées,  et  a  pris 
pour  type  sa  main-d'œuvre ,  que  Paris  empruntait  à  Vienne 
ses  meilleurs  sertisseurs,  ses  plus  habiles  nlt)nteurs,  et  que 
ses  précédents  l'obligeaient  à  ne  pas  rester  stationnaire. 
Prague  a  toujours  conservé  le  monopole  de  l'emploi  des 
grenats  de  Bohème;  la  taille  en  a  été  un  peu  modifiée,  mais  il 
Y  a  peu  de  progrès  dans  les  dispositions,  dans  les  dessins  de 
ces  bijoux.  Quoiqu'on  ne  doive  attribuer  qu'à  la  nature  le  mé- 
rite de  ces  merveilleuses  opales  sorties  des  mines  de  Hongrie 
(car  la  taille  de  cette  belle  pierre  n'offre  que  peu  de  calcul  et 
de  difficultés),  il  est  impossible  de  ne  pas  leur  donner  un 
témoignage  d*admiration.  Et,  comment  surtout  ne  pas  recom- 
mander aux  minéralogistes  l'étude  si  curieuse  à  faire  des 
morceaux  de  bruts  qui  entourent  cette  collection.  Ils  peu- 
vent y  suivre,  pour  ainsi  dire  degré  par  degré,  la  forma- 
tion de  Topale,  et  peut-r»tre  surprendre  le  secret  de  ses  mille 
feux  variés,  qui  avaient  paru  jusqu'ici  presque  inexplicables. 

La  Prusse  n'a  que  très-peu  d'exposants.  Ce  que  l'on  doit 
particulièrement  regretter,  ce  sont  les  produits  de  ses  fa- 
briques de  bijoux  d'exportation  de  Pforshcim  et  ses  environs. 
Ce  centre  d'industrie  occupe  des  milliers  d'ouvriers,  ses  pro- 
duits fabriqués  en  or  à  bas  titre,  géncralemeut  à  ii  carats,  se 
répandent  dans  le  monde  entier,  et  obtiennent  souvent  Tavan- 
tage  sur  ceux  du  même  titre  sortis  de  Birmingham  et  de  Man- 
chester, et  à  plus  forte  raison  sur  ceux  de  fabrication  fran- 
çaise an  titre  légal  de  18  carats. 

A  l'Exposition  de  Londres,  Pforsheim  eut  un  grand  succès; 
mats  la  fabrique  de  Paris  était  absente;  aujourd'hui  c'est  Tab- 
sence  des  produits  prussiens  qui  nous  prive  d*une  lutte  qui 
ne  pouvait  manquer  d'offrir  un  grand  intérêt. 

N'oublions  pas  de  mentionner  que  l'Exposition  de  Franc- 
fort fait  honneur  à  rAilemagne  du  Nord ,  que  le  caractère  de 
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sa  bijouterie  a  pris  de  Toriginalité,  et  que  sa  joaillerie  est  ea 
progrès,  mais  qu'elle  manque  encore  de  légèreté. 

La  Prusse  a  cependant  exposé  quelques  produits  intéres- 
sants en  lapidairerie.  Nous  exprimerons  un  regret,  nous  adres- 
serons presque  un  reproche  à  la  lapidairerie  française  de  n'a- 
voir pas  envoiyé  quelques  échantillons  des  travaux  qui  s'exé- 
cutent aujourd'hui  sur  une  grande  échelle  dans  les  montagnes 
du  Jura.  Profitant  de  leur  habileté  à  tailler  les  q^iartz,  ces  po- 
pulations de  lapidaires  ont  entrepris  la  taille  des  gemmes  ou 
pierres  précieuses,  émeraudes,  rubis,  saphirs,  et  livrent  au 
commerce  des  produits  très-remai*quables,  comme  forme,  rec- 
titude et  poli,  à  des  prix  très-réduits. 

La  Suisse  a  une  ancienne  réputation  à  défendre  ;  depuis  que 
les  émaux  dits  de  Genève  n'ont  plus  les  faveurs  de  la  mode, 
ses  bijoux  avaient  perdu  leur  caractère;  ils  n'étaient  plus 
qu'un  mélange  du  goût  anglais  et  français.  Cette  fois,  ils  ont 
repris  une  physionomie  à  eux  propre.  On  y  compte  un  certain 
nombre  de  créations  en  différents  genres  ;  leurs  chaînes,  entre 
autres,  offrent  des  types  très-curieux  comme  dificulté  vain- 
cue et   comme  mérite  d'exécution. 

La  Belgique,  qui  fait  avec  goût  tout  ce  qu'elle  fait,  qui  sait 
avoir  de  la  distinction  à  bon  marché,  qui  a  une  certaine  sim- 
plicité d'idées,  un  sentiment  de  la  forme  et  de  l'élégance  qui 
conviennent  parfaitement  à  la  parure  individuelle,  a  toujours 
envoyé  Irès-peu  de  bijouterie  et  de  joaillerie  aux  Expositions 
universelles.  Elle  possède  des  ouvriers  habiles,  dont  la  main- 
d'œuvre  indique  beaucoup  de  finesse  ;  au  lieu  d'employer  leur 
talent  à  imiter  les  formes  et  les  idées  en  faveur  chez  ses  voi- 
sins, pourquoi  n'ose-t-elle  pas  créer  à  son  tour?  Elle  en  est 
parfaitement  capable. 

Le  Portugal  nous  a  fait  connaître  ses  jolis  travaux  de  fili- 
grane d'or,  qui  ont  un  cachet  très-intéressant  ;  que  de  jolis 
bijoux  pourraient  sortir  de  ces  types  traditionnels,  si  un  ar- 
tiste habile  les  prenant  pour  texte  d'une  industrie  nationale, 
donnait  à  cette  fabrication  plus  d'extension  et  de  variété.  Cer- 


JOAILLERIE  ET  BIJOUTERIE.  433 

taiiLs  échantillons  de  joaillerie  qui  ne  manquent  ni  d'invention, 
ni  d'originalité,  prouvent  beaucoup  d*habileté  d'exécution,  et 
nous  confirment  que  le  foyer  existe  en  Portugal  et  qu'il  ne 
faudrait  qu'une  volonté  pour  faire  jaillir  l'étincelle  et  arriver 
au  succès. 

L'exposition  de  l'Allemagne  du  Sud  est  peu  considérable, 
mais  elle  a  été  disposée  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
goût.  Le  Wurtemberg  et  la  Bavière  ont  envoyé  une  collection 
très-habilement  choisie  de  ce  genre  de  bijoux  d'exportation 
que  nous  avons  beaucoup  regretté  de  ne  pas  voir  figurer  dans 
l'exposition  de  la  Prusse.  C'est  une  fabrication  très-bonne  et 
très-sérieuse,  très-variée  de  forme  et  d'une  grande  netteté 
d'exécution.  Le  ton  de  l'or  n'y  est  peut-être  pas  assez  at- 
trayant, mais  le  bon  marché  des  produits  peut  compenser 
ce  genre  d  attrait. 

La  Noii^ége  a  envoyé  des  bijoux  en  filigrane  d'argent  qui 
ne  le  cèdent  en  rien  pour  la  finesse  du  travail  à  ceux  de  Malte 
et  de  Gènes.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  la  nouveauté  du 
goût  :  tout  y  est  de  tradition  et  tout  à  fait  national  ;  mais  comme 
ce  cachet  tout  spécial  au  pays  est  agréable  !  Quelle  grâce  et 
quelle  légèreté  dans  la  forme,  et  quelle  fantaisie  dans  la  com- 
position! Nous  devons  à  S.  M.  la  reine  de  Suède  une  collection 
des  perles  qui  se  trouvent  dans  les  fleuves  de  ces  contrées  sep- 
tentrionales ;  elles  sont  très-rondes  de  forme,  et  ne  manquent 
pas  de  ces  tons  irisés  que,  dans  le  commerce,  on  appelle 
€  orient  »  ;  d'où  cette  locution  qu'une  perle  est  orientée.  Collec- 
tionner des  perles  de  son  pays,  n'est-ce  pas  un  gracieux  passc- 
tèmps  de  reine  ? 

Le  Danemark  nous  a  fait  revoir  ces  beaux  types  historiques, 
ces  bijoux  runiques,  dont  nous  avons  tant  admiré  le  caraclèn» 
ample  et  sévère  à  l'Exposition  de  Londres  ;  mais  ces  types 
n'ont  rien  produit  par  assimilation;  on  attend  des  artistes  da- 
nois le  développement  de  ces  idées  essentiellement  nationales 
qui  pourraient  donner  à  leurs  créations  celte  diversité  si  pré- 
cieuse aujourd'hui,  et  qui  leur  assurerait  la  faveur  universelle. 

T.   IN.  ^28 
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L6S^  Ëtats-Fontificanx  ont  quelques  exposants  intéressuits  ; 
ruais,  lorsqu'on  pense  que  ces  exposants  habitent  Rome ,  ifu'ils 
vivent  entourés  de  tous  les  cbef»-d' œuvre  de  TAntiquité  et  ëe 
la  Renaissance;  qu'ils  n'ont  qu'à  lever  les  yeux  pour  aperce- 
voir des  merveilles  de  stjie  ;  que,  pour  eux,  les  leçons  se 
trouvent  partout,  depuis  le  mur  du  foyer  jusqm'aux 
les  plus  splendides,  on  ne  peut  retenir  l'expression  des 
grets  les  plas  sincères  de  voir  de  pareils  trésors  négligés,  mé* 
connus,  et,  au  point  de  vue  même  de  l'intérêt  du  pays,  de  pt* 
reilles  mines  inexploitées.  Comme  ils  seraient  accueillis  par 
tons  les  étrangers  qui  visitent  la  nécropole  des  temps  piwéi, 
ces  bijoux,  souvenirs  inicroscopiques  du  beau,  portables  par 
leur  nature  et  pouvant  devenir  nos  inséparables  ! 

L'Espagne  vient  la  dernière,  et  cependant  elle  aussi  a  été, 
k  plusieurs  époques,  une  source  oii  le  monde  a  puisé  des  trésors 
de  science  et  de  goût.  Ses  bijoux  sont  tout  faits  ;  elle  n'a  ^'à 
les  détacher  des  murailles  de  Cordoue,  de  Grenade,  de  Sévile, 
où  les  merveilles  de  l'art  arabe  les  ont  placés.  Ellle  n'a  i|n*à 
les  prendre  dans  VArynerla  Reaîe  de  Madrid,  qui  renferme  les 
plus  beaux  types  de  l'époque  de  Philippe  V.  Comment  ne  s'ins- 
pire-t-elle  pas  de  tous  ces  trésoi*s  qui  lui  sont  propres ,  et  ne 
<lonne-t-elle  pas  à  l'art  une  nouvelle  vie,  dans  ce  beau  pay> 
m  il  est  insiTit  partout  en   caractères  ineffaçables? 

Les  Pays-Bas  n'ont  point  exposé  de  produits  fabri(|ués.  M.  Ces- 
ter,  propriétaire  d'usines  importantes,  à  Amsterdam,  pour  la 
taille  des  diamants,  a  mis  sous  les  yeux  du  public  un  spécimen 
très-intéressant  de  ce  travail;  il  y  fait  comprendre  parfaite- 
ment les  diverses  phases  par  lesquelles  le  diamant  doit  passer 
avant  d'arriver  à  cet  éclat  merveilleux  qui  lui  donne  tant  de 
valeur.  La  disposition,  la  dassification  et  le  choix  des  diverses 
(jualités  et  des  diverses  provenances  des  pierres  à  Télat  brut 
sont  dignes  de  l'intérêt  très-séneux  des  minéralogistes  et  des 
savants.  Commercialement,  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver,  à 
côté  de  cette  belle  démonstration  scientifique,  quelques  milliers 
de  carats  <iui  prouveraient  que  Ton  s'occupe  en  Hollande  de   ' 
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rectifier  la  taille  moderne,  complètement  à  l'état  de  décadence. 
Le  prix  du  diamant  taillé  est  tel  aujourd'hui  que  la  main- 
d'CBuvre  devrait  en  être  parfaite  :  ié{^èreté,  étendue,  rectitude, 
proportion  entre  la  largeur  de  la  table  et  rinclinaLson  ées 
angles  de  réfraction  de  la  culasse,  poli  irréprochable,  voilà  ce 
que  nous  attendions  de  la  Hollande;  voilà  ce  qu'elle  produisait 
i  la  lin  du  siède  dernier  et  ce  qu'elle  ne  produit  plus. 

Après  cette  nîvne  par  ordre  de  mérite  des  différents  peuples 
qui  ont  exposé  dans  la  classe  36,  la  France  ne  doit  pas  se 
(kin? illusion;  la  supériorité  de  ses  produits,  que  nous  avons  été 
heureux  de  constater,  n'est  point  absolue;  sans  vouloir  pré- 
tendre que  les  absents  ou  les  présents,  (]ae  certaine»  éventua- 
lités ont  pu  paralyser  momeutanénient,  eussent  triomphé  de  ces 
difficultés,  on  peut  affirmer  que  ses  adversaires  ont  une  très- 
grande  valeur  et  qu'elle  ne  peut  qu'augmenter,  car  elle 
s'appuie  sur  un  grand  esprit  de  persévérance  et  de  discipline, 
sur  un  très-vif  désir  de  s'instruire^  et  de  se  transformer,  et  sur 
Tappui  et  l'accumulation  de  capitaux  qui  leur  permettent  d'op- 
poser des  centres  d'industrie  forU^ment  et  lar^iiement  constitués 
i  des  efforts  imiividuels  très-intelligents,  mais  très-divisés. 

Ne  connaissant  pas  complètement  la  puissance  des  armes  de 
ses  émules,  le  fabricant  joaillier-bijoutier  français  doit  redou- 
bler de  courage  et  d'énergie,  et  se  livrer  à  toutes  les  études 
qui  peuvent  élai^ir  en  lui  Tintelligence  des  ressources  de  son 
industrie;  il  ne  doit  pas  oublier  que  l'art  est  pour  lui  la  base  de 
toutes  les  idées  amples,  simples  et  nobles,  le  principe  du  charme 
et  la  règle  de  la  fantaisie,  le  moyen  d'assurer  la  supériorité  com- 
raerctale  de  ses  produits  et  la  durée  de  leurs  succès;  que  l'art 
doit  se  trouver  à  tous  les  degrés  de  la  fabrication  ;  que  les 
objets  les  pins  minimes,  les  plus  multipliés,  doivent  en  conser- 
ver des  traces;  que  la  machine  elle-même  doit  devenir  comme 
rinstrument  typographique  de  l'art  pour  le  vulgariser. 

Enfin,  ce  qui  doit  rester  |)our  tous  les  peuples  industriels  nn 
article  de  foi,  c'est  que,  en  cherchant  à  s'approprier  les  qualités 
que  l'on  n'a  pas,  en  puisant  à  toutes  les  sources  de  la  science, 
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on  ne  doit  jamais  abandonner  ses  aptitudes,  son  caractèiv 
propre. 

C'est  sur  le  terrain  du  goût,  du  talent,  de  la  fécondité  des 
idées,  par  exemple,  que  la  France  a  toujours  rencontré  ses 
concurrents  avec  avantage,  sur  tous  les  marchés  du  monde; 
c'est  en  développant  ces  mêmes  qualités,  qui  lui  sont  inhé- 
rentes, par  la  science  et  la  pratique,  qu'elle  doit  se  préparer 
aux  grandes  luttes  auxquelles  la  sécurité  et  la  paix  consa- 
<Tées  par  l'Exposition  universelle  vont  appeler  tous  les  peo- 
pies  de  la  terre ,  seules  luttes  dignes  de  notre  état  de  civili- 
sation, et  qui  seules  peuvent  rendre  ineffaçable,  dans  It- 
venir,  la  gloire  du  xix«  siècle. 

CHAPITRE  JV. 

VCEUX  ET  OBSERVATIONS. 

Après  avoir  analysé,  ocomme  on  l'a  vu,  les  considérations 
morales  qui  se  rattachent,  sous  le  point  de  vue  artistique,  à 
l'industrie  de  la  classe  36,  signalé  les  types  qu'elle  offre  à 
étudier,  énuméré  d'une  manière  générale  les  mérites  de  ses 
produits,  indiqué  l'ordre  de  classification  qu'occupe  chaque 
nation  dans  le  concours  de  1867,  n'est-il  pas  à  propos 
d'émettre  quelques  vœux,  de  fonnuler  sommairement  quelques 
observations  qui  nous  paraissent  importantes  au  point  de  vue 
pratique,  et  particulièrement  applicables  à  notre  industrie  natio- 
nale? Les  efforts  d'intelligence,  de  talent  et  de  travail,  que  font, 
avec  tant  de  persévérance,  les  industriels  de  la  bijouterie- 
joaillerie,  pour  acquérir  ou  conserver  la  supériorité  de  la  fa- 
brique française  à  l'étranger,  ne  méritent-ils  pas  que  Tadmi* 
nistralion  leur  prèle  son  appui  ? 

N'est-il  pas  temps  que  l'administration  modifie  la  loi  sur  le 
contrôle  de  garantie,  de  manière  à  faire  tomber  les  entraves 
que  cette   loi   apporte,   sans   nécessité  et  sans  profil  pour 
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rÉtat,  à  rexportation  de  la  bijouterie  et  de  la  joaillerie  ? 
L'administration  ne  pourrait-elle  pas,  tout  en  conservant  le 
titre  de  l'or  à  18  carats,  autoriser  la  fabrication  à  tous  les 
titres,  pour  V exportation  seulement?  Les  mesui*es  les  plus 
simples,  qu'il  ne  convient  pas  d'ënuniérer  ici,  suffiraient  pour 
rendre  pratique  cette  modification,  sans  compromettre  le  crédit 
de  l'or  français  à  l'extérieur  et  l'intérêt  des  consommateurs  à 
rintérieur  du  pays. 

Les  négociants,  les  fabricants,  s'inspirant  de  l'esprit  de  Tad- 
miaistration,  qui,  pour  la  première  fois,  a  associé  T'industrie  à 
l'organisation  de  l'Exposition  universelle ,  et  l'a  encouragée  à 
prendre  une  part  active  dans  la  direction  de  ses  propres  affaires, 
ne  pourraient-ils  pas  chercher  par  eux-mêmes  les  moyens  de 
développer  cliez  les  ouvriers  bijoutiers-joailliers  le  sentiment 
lie  la  ligne,  de  la  forme  et  du  modelé,  en  établissant  quelques 
écoles  professionnelles  de  dessin  et  de  sculpture  ?  Le  magni- 
fique établissement  consacré  au  lavage  des  cendres,  fondé  par 
les  fabricants  de  Paris,  établissement  dont  la  réussite  commer- 
dale  est  assurée,  ne    pourrait-il  pas  en  prendre  l'initiative? 

Ne  pourrait-on  pas  dérober  à  l'art  sérieux  un  certain  nombre 
d'artistes  distingués,  approprier  leurs  talents  aux  exigences  de 
rîndustrie,  encourager  leurs  efforts  par  des  primes,  des  récom- 
penses personnelles  dans  les  expositions,  par  une  grande  pu- 
blicité donnée  à  leurs  travaux,  au  besoin  même  par  une  cer- 
taine participation  aux  bénéfices  des  établissements  qui  les 
auraient  adoptés,  et  empêcher  ainsi  qu'après  le  développement 
pratique  de  leurs  talents  ils  ne  soient  enlevés  à  l'étranger  par 
des  industries  rivales? 

Pourquoi  la  Chambre  syndicale,  dont  l'organisation  est  com- 
plète aujourd'hui,  n'emploierait-elle  pas  toutes  les  forces  de 
son  crédit  pour  faire  sortir,  de  l'esprit  d'ensemble  du  groupe 
des  fabricant  présents  à  l'Exposition,  une  puissante  associa- 
tion pour  l'exportation  de  la  bijouterie  et  de  la  joaillerie  fran- 
çaises, n'ayant  qu'un  seul  centre  d'action,  qu'un  seul  repré- 
sentant auprès  des  peuples  étrangers,  une  seule  banque  sous 
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forme  d*association  en  participation  ?  Pourquoi  n'établirait-eUe 
pas  des  concours  entre  les  ouvriers,  entre  les  apprentis^  et  ne 
délivrerait-elle  pas  des  diplômes  de  capacité,  de  manière  à  pré- 
parer, pour  Tavcnir,  de  bons  chefs  d*ateiier  et  même  d'habiks 
chefs  d'établissement?  Pourquoi  cette  Chambre  syndicale,  pir 
sa  surveillance  active,  ses  sages  conseils,  son  initiative  dans  la 
voie  du  progrès ,  n'aequerrait-elle  pas  une  puissance  morale 
utile  à  tous,  et,  dans  la  vie  des  affaires,  ne  serait-elle  pas  char- 
gée amiablement  d'apprécier  toutes  ces  questions  pratiques  qui 
donnent  naissance  à  tant  de  contestations,  et  que  la  connaîs^ 
sancc  intime  d'une  industrie  permet  seule  de  trancher  sûre- 
ment et  simultanément?  Pourquoi  n'arriverait-elle  pas  à  con- 
sacrer la  propriété  des  dessins,  à  assurer  au  créateur  l'ex- 
ploitation de  ses  modèles,  non  pas  tant  dans  un  intérêt  per* 
sonnel  que  pour  conserver  à  chacun  l'originalité  de  ses  idées 
et  provoquer  la  fécondité  de  tous?  N'aurait-elle  pas,  pour  ap- 
puyer des  décisions  aussi  intelligentes  qu'impartiales ,  la  plus 
puissante  des  sanctions  morales  :  l'opinion  de  tous  les  meiu- 
bres  de  l'iiidustne  iiitéressi^s  à  les  faire  respecter? 

Comment,  enfin,  ne  réussirait-elle  pas  à  centraliser  en  une 
caisse  de  secours  les  prélèvements  que  chaque  chef  d'établis- 
sement consentirait  à  faire  sur  ses  bénéfices  annuels,  associant 
ainsi  volontairement  les  ouvriers  aux  produits  de  leurs  travaiii, 
les  rendant  solidaires  de  la  prospérité  de  leur  industrie,  sans 
entamei'  en  rien  le  droit  de  propriété  des  patrons? 

Tels  sont  les  observations  et  les  vœux  que  nous  croyons 
devoir  fonnider,  que  nous  espérons  voir  prendre  en  considé- 
ration et  se  réaliser,  avec  le  puissant  appui  de  Tadininistratioii 
et  le  concours  éclairé  des  néfîociants  et  fabricants  qui  com- 
posent, en  France,  la  classe  36. 
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ARMES  DE  GUERRE  PORTATIVES 


Pah  m.  lk  baron  THKUILLE  de  BEAUUEU. 


Nous  avions  à  deux  reprises  décliné  Thonneur  de  prendre 
part  à  la  rédaction  du  Rapport  du  Jury  sur  les  progrès  réalisés 
dans  la  classe  37.  Nous  reculions  instinctivement  devant  la 
mission  délicate  de  parler  de  travaux  auxquels  nous  avions  pris 
one  part  active  pendant  une  période  de  près  de  \ingt-cinq  ans. 

La  classe  37  ne  comprend,  à  vrai  dire,  que  des  armes  por- 
tatives, mais  il  nous  sera  bien  difficile  d'initier  le  lecteur  à 
Tesprit  généi*al  qui  a  présidé  aux  dernières  recherches  sans 
parler  quelquefois  des  bouches  à  feu  de  Tartillerie,  dont  la 
construction  obéit  aux  mêmes  lois,  et  dont  les  épreuves  sont  de 
nature  à  faire  apprécier  d'une  manière  plus  nette  les  idées  qui 
ont  précipité  la  révolution  radicale  que  l'on  voit  s'opérer  en 
ce  moment  dans  l'armement  général  de  tous  les  peuples 
civilisés. 

Une  commission  spéciale  ayant  mission,  comme  on  le  sait, 
d'examiner  tous  les  engins  de  guerre  qui  figurent  à  l'Exposi- 
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tion,  notre  lâche  se  trouve  singulièrement  réduite  ;  aussi,  après 
avoir  jeté  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  armes  de  luxe,  nous 
contenterons-nous  de  dire  quels  sont  les  principaux  progrès 
accomplis  dans  la  construction  de  nos  armes  de  guerre. 

Nous  classerons  ces  progrès  sous  trois  titres  généraux  : 
i®  vulgarisation  de  l'arme  rayée;  ^  adoption  d'un  petit  calibre 
et  du  chargemeut  par  la  culasse  ;  3"  fabrication  mécanique 
empruntée  aux  Américains. 

Cet  exposé  portera  principalement  sur  les  idées  et  les 
moyens  qui  ont  le  plus  participé  à  la  réalisation  de  ces  pro- 
grès, et  passera  rapidement  en  revue  les  phases  diverses  que 
ces  différentes  questions  ont  eu  à  traverser  avant  d'arriver  à 
une  solution  définitive. 

Arqucbuserie  tlo  laxe. 

Malgré  des  perfectionnements  sérieux  et  incontestés,  Tar- 
quebuserie  de  luxe  ne  se  signale  vraiment  par  aucun  fait 
saillant  qui  fasse  époque  ;  les  fabricants  de  tous  les  pays  ont 
rivalisé  de  zèle  et  d'olïorls,  cela  est  incontestable;  mais  leurs 
produits,  tout  en  dénotant  uue  amélioration  générale,  conser- 
vent la  même  valeur  relative  que  dans  les  expositions  précé- 
dentes. 

Ainsi,  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'arme  de  luxe  proprement 
dite,  Paris  conserve  le  preniiv-r  rang  comme  goût  et  comme 
fabrication  soiguée;  ses  produits,  au  point  de  vue  de  l'art,  sont 
des  plus  remarquables,  et  des  artistes  d'un  vrai  mérite  n'ont 
pas  refusé  de  prendre  part  à  rornementation  des  armes 
exposées.  Les  armes  blanches  de  Solingen  sont  hors  ligne  et 
se  font  admirer  parla  beauté  des  lames  et  la  finesse  du  dessin. 
Liège  et  Saint-Élienne  j'ivalisent  pour  la  fabrication  des  annes 
à  bas  prix,  sans  négliger  Télégance  des  formes  et  la  queslitm  de 
goût.  Enfin  les  produits  américains  méritent  d'être  mentionnés 
pour  remploi  des  moyens  mécaniques  j^oussés,  on  peut  le 
dire,  à  un  degré  de  perfection   qui  lient  du  prodige;  ce  mode 
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de  fabrication,  n'en  doutons  pas,  sera  bientôt  imité  par  toas 
les  gouvernements  de  l'Earope. 


CHAPITRE  I. 

VULGARISATION  DE  L'ARME  RAYÉE. 

Mode  de  chargement  de  M,  Delvigne.  —  L'idée  première 
des  armes  rayées  remonte  à  plusieurs  siècles;  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si,  avant  d'arriver  à  l'état  pratique,  leur  étude  a 
dû  passer  par  des  phases  aussi  nombreuses  que  variées.  Une 
des  plus  caractérisées  remonte,  pour  notre  époque,  au  mode 
de  cfaargemeut  proposé  par  M.  Delvigne,  officier  d'infanterie 
d'un  grand  mérite. 

Adoption  d'un  sabot  et  d'un  calepin  en  serge  graissé,  — ^^L'ar- 
tillerie,  après  biendesannées  de  recherches,  parvint  à  réaliser  ce 
mode  de  chargement  proposé  par  l'emploi  d'un  sabot  de  bois  qui» 
servantde  point  d'appui  central  à  la  balle,  favorisa  son  expansion 
et  en  assura  le  forcement;  on  évita  aussi  l'encrassement  rapide 
de  l'arme  au  moyen  d'un  calepin  en  serge  graissée. 

Carabine  modèle  1834.  —  Le  modèle  de  carabine  qui  sortit 
en  1834  des  recherches  de  la  commission  de  Mulzig,  quoique 
doué  d'une  très-grande  précision  de  tir  à  la  distance  de  200 
mètres,  péchait  par  son  peu  de  portée. 

Carabine  de  munition  modèle  1843.  —  Ce  modèle  de  1834 
fut  bientôt  remplacé  par  la  carabine  de  munition,  dont  les 
larges  rayures  permirent  l'emploi  de  charges  assez  fortes  pour 
qu'il  en  résultât  des  portées  suffisantes. 

Balle  évidée.  —  Cette  arme,  essayée  d'abord  avec  une 
balle  évidée,  dont  l'idée  remontait  déjà  à  plus  d'un  siècle,  ne 
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fut  adoptée  en  1842  qu'avec  remploi  de  la  balle  sphérique,  et 
servit  spécialement  à  l'armement  des  chasseurs  à  pied. 

Mode  d*attache  du  sabre-baionnette.  —  Je  fus  chargé  à 
celte  époque  d'élablir  le  modèle  de  guerre  de  cette  arme  pro- 
posée par  le  commandant  Thiéry,  ce  qui  me  fournit  roccasion 
d'imaginer  pour  le  sabre-baïonnette  le  mode  d'attache  aujour- 
d'hui en  usage. 

Carabine  à  tige  1846.  —  La  carabine  de  munition  n'eut 
elle-même  qu'une  durée  éphémère  et  fit  place,  en  1846,  à  la 
carabine  à  tige,  dont  la  justesse  et  la  portée  firent  époque. 
Cette  nouvelle  arme  prenait  son  nom  de  ce  que,  pour  mieux 
opérer  le  forcement,  la  balle  reposait  sur  une  tige  vissée  au 
fond  du  canon.  M.  Thouvenin,  aujourd'hui  général  au  cadre 
de  réserve,  avait  proposé  l'emploi  de  la  tige  depuis  longtemps. 

Balle  cylindrO'Coniqtie.  —  C'est  à  ce  mode  de  forcement, 
aux  bonnes  conditions  du  pas  des  rayures  et  à  l'emploi  de  la 
balle  cylindro-conique,  que  Ton  dut  les  effets  supérieurs  de 
cette  nouvelle  arme.  Les  essais  méthodiques  dont  elle  fut  l'ob- 
jet, sous  la  direction  du  capitaine  Tamisier,  rapporteur  de  la 
commission,  font  honneur  à  cet  officier  distingué,  dont  le 
nom,  ainsi  que  celui  de  l'habile  expérimentateur,  M.  Minié, 
resteront  attachés  à  l'histoire  des  armes  à  feu  rayées. 

Balle  évidée  dam  le  fusil  à  âme  lisse.  —  Toutefois,  certains 
inconvénients  inhérents  à  l'énergique  forcement  de  la  balle 
ramenèrent  bientôt  les  esprits  à  l'étude  de  la  balle  évidée.  Un 
modèle  proposé  par  M.  Nessler  entra  dans  les  approvisionne- 
ments de  l'armée,  pour  le  fusil  à  âme  lisse,  lors  de  la  guerre 
de  Crimée. 

Balle  évidée  et  balle  à  culot  pour  Varme  rayée.  —  A  pai-tir 
de  celte  époque  l'étude  de  l'arme  rayée  se  caractérise  par  une 
lutte  incessante  entre  la  balle  évidée  et  la  balle  à  culot,  lutte 


ARMES   DE   GUERRE   PORTATIVES.  445 

(le  laquelle  la  première  sortit  victorieuse  en  France,  tandis  que 
la  deuxième,  due  à  M.  Minié,  est  adoptée  avec  enthousiasme 
en  Angleterre. 

Comme  on  le  voit,  avant  de  pouvoir  être  mise  entre  les 
mains  des  troupes,  l'arme  rayée  avait  eu  bien  des  difficultés  à 
vaincre  au  point  de  vue  purement  balistique,  mais  d'autres 
obstacles  d*un  ordre  tout  différent  avaient  dû  également  être 
franchis. 

Machine  à  rayer  les  carabines.  —  L'opération  de  la  rayure, 
lors  de  rétablissement  de  la  carabine  de  munition,  se  présenta 
dans  des  conditions  assez  mauvaises  pour  compromettre  l'ave- 
nir de  l'arme  rayée;  il  fallait  trois  hommes  par  machine  pour 
produire,  par  jour,  neuf  canons  mal  rayés.  La  lenteur  et  l'im- 
perfection de  ce  travail  étaient  des  conditions  aussi  fâcheuses 
pour  l'État  que  pour  l'ouvrier;  il  fallait,  le. plus  promptement 
possible,  porter  remède  à  ces  graves  inconvénients,  et  c'est  à 
nous  que  cette  tâche  fut  confiée. 

Les  larges  tolérances  admises  à  cette  époque  pour  le  calibre 
de  l'âme  rendaient  la  solution  du  problème  extrêmement  diffi- 
cile ,  et  ce  ne  fut  qu'après  de  nombreuses  tentatives  que  nous 
vîmes  nos  efforts  couronnés  d'un  succès  presque  inespéré. 
Nous  fûmes  assez  heureux  pour  obtenir,  par  jour,  d'une  seule 
machine,  quarante  canons  parfaitement  rayés,  en  n'employant 
qu'un  homme  au  lieu  de  trois;  le  produit  se  trouvait  à  peu  près 
décuple  du  rendement  primitif.  Nous  parvenions  en  même  temps 
à  substituer  l'eau  de  savon  à  l'huile,  dont  Tusage  était  très- 
dispendieux.  Il  résulta  de  l'emploi  de  la  nouvelle  machine  et 
des  procédés  introduits  dans  l'opération  du  rayage  une  telle 
rapidité  de  production  et  une  si  grande  réduction  du  prix  de  la 
main-d'œuvre  que  l'on  entrevit  bientôt  la  possibilité  de  doter 
un  jour  toute  notre  infanterie  de  fusils  rayés. 

Machine  à  rayer  les  bouches  à  feu.  —  Ces  recherches 
nous  furent  plus  tard  d'un  très-grand  secours  quand  nous 
eûmes  à  improviser  les  machines  à  rayer  les  bouches  à  feu 
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de  siège  destinées  à  la  deuxième  campagne  de  la  Balti^ae. 
A  cette  époque,  la  carabine  à  tige  employait  une  batte  pleine 
cylindro-conique,  à  laquelle  succéda  bientôt  une  balle  éviéée; 
mais  cette  dernière  transformation  rencontra  une  difffemlté 
inattendue  dans  le  moule  à  balles,  dont  la  solution  avait  résisté 
à  tous  les  efforts.  Les  recherches  que  nous  fûmes  chargé  d'«- 
treprendre  pour  cet  objet  furent  couronnées  d'un  plein  siieeis. 

Moule  à  balles  évidées.  —  Pour  en  juger  il  nous  suffira  de 
dire  que,  au  moyen  de  douze  moules  du  nouveau  modèle,  ob 
parvint  à  fondre  90,000  balles  par  jour,  avec  une  telle  per- 
fection qu'il  fut  possible  de  supprimer  rapération  lente  ée 
rébarbage.  La  rapidité  et  la  régularité  de  sa  production  fïirent 
telles  qu'aujourd'hui  encore  cet  instrument  si  simple  et  si  peu 
coûteux  peut  rivaliser  avec  les  meilleures  machines  à  fabriquer 
les  balles. 

Canons  de  carabine  en  acier  fondu.  —  Au  moment  de 
rétude  que  nous  venions  d'entreprendre  en  1852  pour  la  créa- 
tion du  fusil  des  cent-gardes,  suivant  le  programme  si  remar- 
quable de  l'Empereur,  tout  en  désignant  le  petit  calibre  cooMBe 
base  esvsentiolle  des  progrès  futurs  des  armes  portatives,  nous 
subordonnions  cependant  l'adoption  du  petit  calibre  à  la  sub- 
stitution de  Tacier  au  fer  comme  métal  du  canon;  nous  crai- 
gnions qu*un  canon  en  fer  de  petit  calibre  ne  fût  trop  faussant 
et  ne  perdît  ainsi  la  justCvSse  qui  caractérise  l'arme  rayée.  Nous 
regardions  à  plus  forte  raison  la  rigidité  de  Tacier  comme  une 
condition  doublement  impérieuse  avec  le  chargement  par  la 
culasse,  qui  exige  nn  métal  assez  dur  à  remplacement  de  la 
cartouche  pour  que  Ton  puisse  espérer  qu'un  long  usage  et 
des  nettoyages  réitérés  n'altéreront  pas  sensiblement  les  di- 
mensions, qui  doivent  être  rij;oureuses. 

Le  colonel  Bertrand,  en  arrivant  à  l'inspection  des  manu- 
factures d'armes,  comprit  l'importance  de  ces  recherches  et 
les  aborda  franchement;  c'est  grâce  aux  efforts  de  cet  officier 
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de  mérite,  aojourd'hai  général  de  brigade,  qu'il  a  été  permis 
d'arriver  aux  nouvelles  conditions  qui  distinguent  le  modèle 
dn  fusil  rave  de  1866. 

Obtttrateur  Chassepot.  —  Ce  fusil  doit,  comme  on  le  sait, 
son  obturateur  et  son  mécanisme  ingénieux  à  Tun  de  no6  plus 
babiles  contrôleurs  d*armes,  M.  Chassepot;  mais  la  puissance 
de  ses  effets  tient,  comme  nous  Texpliquerons  plus  tard,  à 
remploi  dn  petit  calibre  de  il' 


mm 


Cartouche  du  fusil  rayé  modèle  1866.  —  L'établissement 
du  modèle  de  guerre  et  de  la  cartouche  de  la  nouvelle  arme 
fut  confié  à  Tun  de  nos  officiers  les  plus  capables  dn  Dépdt 
eentral  de  T Artillerie,  M.  le  commandant  Maldan,  qui  s'adjoi- 
gnit, pour  rétude  spéciale  de  l'amorce,  le  commandant  Caron, 
dont  le  nom  est  si  avantageusement  connu  du  monde  savant. 
Il  fallut  vaincre  bien  des  diftieuités  avant  d'obtenir  nne  bonne 
cartouche,  et  le  modèle  qui  résulta  de  ces  recherches  labo- 
rieuses n'est  peut-être  pas  aussi  simple  qu'on  l'eût  désiré  ; 
mais,  en  réalité,  c'est  un  bon  point  de  départ,  et  toutes  les 
difficultés  disparaîtront,  nous  n'en  doutons  pas,  le  jour  ou 
l'État  se  décidera  à  l'emploi  de  moyens  mécaniques,  qui  peu- 
vent seuls  assurer  une  production  rapide  et  régulière. 


CHAPITRE  II. 

ADOPTION  \iXrS   PETrr  CALIBRE  ET  DD  CHARGEIKI^T  PAR  LA  CULASSE. 

Théorie  ancienne  basée  sur  la  seule  résistance  de  l'air.  — 
Pendant  longtemps  les  recherches  tentées  afin  de  perfectionner 
les  carabines  ne  roulèrent  que  sur  les  moyens  plus  ou  moins 
pratique^  de  forcer  le  projectile,  et  sur  l'idée  que  la  résislaiicc 
de  Tair  seule  jouait  un  rôle  dans  la  (fuestion  de  la  justesse 
du  tir. 
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forme  d'association  en  participation  ?  Pourqaoi  n*établirail*€lle 
pas  des  concours  entre  les  ouvriers,  entre  les  apprentis,  et  ne 
délivrerait-dle  pas  des  diplômes  de  capacité,  de  manière  à  pré- 
parer, pour  Tavenir,  de  bons  chefs  d'atelier  et  même  d'habiles 
chefs  d'établissement?  Pourquoi  cette  Chambre  syndicale,  par 
sa  surveillance  active,  ses  sages  conseils,  son  initialiTe  dans  la 
voie  du  progrès ,  n'acquerrait-elle  pas  une  puissance  monle 
utile  à  tous,  et,  dans  la  vie  des  affaires,  ne  serait-elle  pas  char> 
gée  amiablement  d'apprécier  toutes  ces  questions  pratiques  qui 
donnent  naissance  à  tant  de  contestations,  et  que  la  connais- 
sance intime  d'une  industrie  permet  seule  de  trancher  sûre- 
ment et  simultanément?  Pourquoi  n'arriverait-elle  pas  à  con- 
sacrer la  propriété  des  dessins,  à  assurer  au  créateur  l'ex- 
ploitation de  ses  modèles,  non  pas  tant  dans  un  intérêt  per- 
sonnel que  pour  conserver  à  chacun  l'originalité  de  ses  idées 
et  provoquer  la  fécondité  de  tous?  N'aurait-eUe  pas,  pour  ap- 
puyer des  décisions  aussi  intelligentes  qu'impartiales ,  la  plus 
puissante  des  sanctions  morales  :  l'opinion  de  tous  les  mem- 
bres de  l'industrie  intéressés  à  les  faire  respecter? 

Comment,  enfin,  ne  réussirait-elle  pas  à  centraliser  en  une 
caisse  de  secours  les  prélèvements  que  chaque  chef  d'établis- 
sement consentirait  à  faire  sur  ses  bénéfices  annuels,  associant 
ainsi  volontairement  les  ouvriers  aux  produits  de  leurs  travaux, 
les  rendant  solidaires  de  la  prospérité  de  leur  industrie,  sans 
entamer  en  rien  le  droit  de  propriété  des  patrons? 

Tels  sont  les  observations  et  les  vœux  que  nous  croyons 
devoir  fonnuler,  que  nous  espérons  voir  prendre  en  considé- 
ration et  se  réaliser,  avec  le  puissant  appui  de  l'administration 
et  le  concours  éclairé  des  négociants  et  fabricants  qui  com- 
posent, en  France,  la  classe  36. 


CLASSE    37 


ARMES   PORTATIVES 


SOMMAlUli:: 

Section  /.    —    Armes  de  guerre  portatives,  par  M.  le  baron  TREOiLLr 

DE  Bkaulieu,  général  ilo  brigade  d'artillerie,  rappor- 
tear  da  Jury  de  1862. 

Section  II.  —   Armes  en  général,  par  M.  Challetox  de  Brughat  ,  in- 
génieur. 

Sêctton  III,  —  Armes  de  tous  les  temps,  par  Henry  Berthood  ,  hommv 

de  lettres. 
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CLASSE    37 


ARMES  PORTATIVES 


SECTION     I 


ARMES  DE  GUERRE  PORTATIVES 

Pau  m.  le  baron  TIIKUILLK  dk  BEAUUEU. 


Nous  avions  à  deux  reprises  décliné  I*honneur  de  prendre 
part  à  Li  rédaction  du  Rapport  du  Jury  sur  les  progrès  réalisés 
dans  la  classe  37.  Nous  reculions  instinctivement  devant  la 
mission  délicate  de  parler  de  travaux  auxquels  nous  avions  pris 
une  part  active  pondant  une  période  <le  près  de  vingt-cinq  ans. 

La  classe  37  ne  comprend,  à  vrai  dire,  que  des  armes  por- 
tatives, mais  il  nous  sera  bien  difficile  d'initier  le  lecteur  à 
l'esprit  général  qui  a  présidé  aux  dernières  recherches  sans 
parier  quelquefois  des  bouches  à  feu  de  l'artillerie,  dont  la 
construction  obéit  aux  mêmes  lois,  et  dont  les  épreuves  sont  de 
nature  à  faire  apprécier  d'une  manière  plus  nette  les  idées  qoi 
ont  précipité  la  révolution  radicale  que  l'on  voit  s'opérer  en 
ce  moment  dans  l'armement  général  de  tous  les  peuples 
civilisés. 

Une  commission  spéciale  ayant  mission,  comme  on  le  sait, 
d'examiner  tous  les  engins  de  guerre  qui  figurent  à  TExposi- 
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tion,  notre  lâche  se  trouve  singulièrement  réduite  ;  aussi,  après 
avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  armes  de  luxe,  nous 
contenterons-nous  de  dire  quels  sont  les  principaux  progrès 
accomplis  dans  la  construction  de  nos  armes  de  guerre. 

Nous  classerons  ces  progrès  sous  trois  titres  généraux  : 
i®  vulgarisation  de  l'arme  rayée  ;  2®  adoption  d'un  petit  calibre 
et  du  chargemeut  par  la  culasse  ;  3"  fabrication  mécanique 
empruntée  aux  Américains. 

Cet  exposé  portera  principalement  sur  les  idées  et  les 
moyens  qui  ont  le  plus  participé  à  la  réalisation  de  ces  pro- 
grès, et  passera  rapidement  en  revue  les  phases  diverses  qae 
ces  différentes  questions  ont  eu  à  traverser  avant  d'arriver  à 
une  solutioji  définitive. 

Arqiiebuserie  tic  laxe. 

Malgré  des  perfectionnements  sérieux  et  incontestés,  Tar- 
quebuserie  de  luxe  ne  se  signale  vraiment  par  aucun  Dut 
saillant  qui  fasse  époque;  les  fabricants  de  tous  les  pays  ont 
rivalisé  de  zèle  et  d'efforts,  cela  est  incontestable;  mais  leurs 
produits,  tout  en  dénotant  nue  amélioration  générale,  conser- 
vent la  même  valeur  relative  (jue  dans  les  expositions  précé- 
dentes. 

Ainsi,  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'arme  de  luxe  proprement 
dite,  Paris  conserve  le  premi;*r  rang  comme  goût  et  comme 
fabrication  soignée;  ses  produits,  au  point  de  vue  de  Fart,  sont 
des  plus  remarquables,  et  des  artistes  d'un  vrai  mérite  n'ont 
pas  refusé  de  prendre  part  à  l'ornementation  des  armes 
exposées.  Les  armes  blanches  de  Solingen  sont  hors  ligne  et 
se  font  admirer  parla  beauté  des  lames  et  la  finesse  du  dessin. 
Liège  et  Saint-Étienne  rivalisent  pour  la  fabrication  des  armes 
à  bas  prix,  sans  négliger  l'élégance  des  formes  et  la  question  de 
goût.  Entin  les  produits  américains  méritent  d'être  mentionnés 
pour  l'emploi  des  moyens  mécaniques  poussés,  on  peut  le 
dire,  à  un  degré  de  perfection   qui  tient  du  proilige;  ce  uu>de 
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de  fabrication,  n'en  doutons  pas,  sera  bientôt  imité  par  toas 
les  ^'ouvemements  de  l'Earope. 

CHAPITRE  I. 

VULGARISATION  DE  L'ARME  RAYÉE. 

Mode  de  chargement  de  M.  Delvigne,  —  L'idée  première 
des  armes  rayées  remonte  à  plusieurs  siècles;  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si,  avant  d'arriver  à  l'étal  pratique,  leur  étude  a 
dû  passer  par  des  phases  aussi  nombreuses  que  variées.  Une 
des  plus  caractérisées  remonte,  pour  notre  époque,  au  mode 
de  cfaargemeut  proposé  par  M.  Delvigne,  officier  d'infanterie 
d'un  grand  mérite. 

Adoption  d'un  sabot  et  d'un  calepin  en  serge  graissé, — ^^ L'ar- 
tillerie, après  biendesannées  de  recherches,  parvint  à  réaliser  ce 
mode  de  chargement  proposé  par  l'emploi  d'un  sabot  de  bois  qui, 
servant  de  point  d'appui  centralàla  balle,  favorisa  son  expansion 
et  en  assura  le  forcement;  on  évita  aussi  l'encrassement  rapide 
de  l'amie  au  moyen  d'un  calepin  en  serge  graissée. 

Carabine  modèle  1834.  —  Le  modèle  de  carabine  qui  sortit 
en  1834  des  recherches  de  la  commission  de  Mutzig,  quoique 
doué  d'une  très-grande  précision  de  tir  à  la  distance  de  200 
mètres,  péchait  par  son  peu  de  portée. 

Carabine  de  munition  modèle  1842.  —  Ce  modèle  de  1834 
fut  bientôt  remplacé  par  la  carabine  de  munition,  dont  les 
larges  rayures  permirent  l'emploi  de  charges  assez  fortes  pour 
qu'il  en  résultât  des  portées  suffisantes. 

Balle  évidée.  —  Cette  arme,  essayée  d'abord  avec  une 
balle  évidée,  dont  l'idée  remontait  déjà  à  plus  d'un  siècle,  ne 


444  GROUPE   IV.    —    CLASSE  37.    —   SECTION   I. 

fut  adoptée  en  1842  qu'avec  remploi  de  la  balle  sphérique,  et 
servit  spécialement  à  Tarmement  des  chasseurs  à  pied. 

Mode  d'attache  du  sabre-bàionnette.  —  Je  fus  chargé  à 
celte  époque  d'établir  le  modèle  de  guerre  de  cette  arme  pro- 
posée par  le  commandant  Thiéry,  ce  qui  me  fournit  roccasion 
d'imaginer  pour  le  sabre-baïonnette  le  mode  d'attache  aujour- 
d'hui en  usage. 

Carabine  à  tige  1846.  —  La  carabine  de  munition  n'eut 
elle-même  qu'une  durée  éphémère  et  fit  place,  en  1846,  à  la 
carabine  à  tige,  dont  la  justesse  et  la  portée  firent  époque. 
Cette  nouvelle  arme  prenait  son  nom  de  ce  que,  pour  mieux 
opérer  le  forcement,  la  balle  reposait  sur  une  tige  vissée  au 
fond  du  canon.  M.  Thouvenin,  aujourd'hui  général  au  cadre 
de  réserve,  avait  proposé  l'emploi  de  la  lige  depuis  longtemps. 

Balle  cylindrO'Conique.  —  C'est  à  ce  mode  de  forcement, 
aux  bonnes  conditions  du  pas  des  rayures  et  à  l'emploi  de  la 
balle  cylindro-conique,  que  l'on  dut  les  effets  supérieurs  de 
cette  nouvelle  arme.  Les  essais  méthodiques  dont  elle  fut  l'ol)- 
jet,  sous  la  direction  du  capitaine  Tamisier,  rapporteur  de  la 
commission,  font  honneur  à  cet  officier  distingué,  dont  le 
nom ,  ainsi  que  celui  de  l'habile  expérimentateur,  M.  Minié, 
resteront  attachés  à  l'histoire  des  armes  à  feu  rayées. 

Balle  évidée  dans  le  fusil  à  âme  lisse,  —  Toutefois,  cert^iins 
inconvénients  inhérents  à  l'énergique  forcement  de  la  balle 
ramenèrent  bientôt  les  esprits  à  Tétude  de  la  balle  évidée.  Un 
modèle  proposé  par  M.  Nessler  entra  dans  les  approvisionne- 
ments de  l'armée,  pour  le  fusil  à  âme  lisse,  lors  de  la  guerre 
de  Crimée. 

Balle  évidée  et  balle  à  culot  pour  Varme  rayée.  —  A  pai-tir 
de  celte  époque  l'étude  de  l'arme  rayée  se  caractérise  par  une 
lutte  incessante  entre  la  balle  évidée  et  la  balle  à  culot,  lutte 
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(le  laquelle  la  première  sortit  victorieuse  en  France,  tandis  que 
la  deuxième,  due  à  M.  Minié,  est  adoptée  avec  enthousiasme 
en  Angleterre. 

Comme  on  le  voit,  avant  de  pouvoir  être  mise  entre  les 
mains  des  troupes,  Tarme  rayée  avait  eu  bien  des  difficultés  à 
vaincre  au  point  de  vue  purement  balistique,  mais  d'autres 
obstacles  d*un  ordre  tout  différent  avaient  dû  également  étn' 
franchis. 

Machine  à  rayer  les  carabines.  —  L'opération  de  la  rayure, 
lors  de  rétablissement  de  la  carabine  de  munition,  se  présenta 
dans  des  conditions  assez  mauvaises  pour  compromettre  l'ave- 
nir de  l'arme  rayée;  il  fallait  trois  hommes  par  machine  pour 
produire,  par  jour,  neuf  canons  mal  rayés.  La  lenteur  et  l'im- 
perfection de  ce  travail  étaient  des  conditions  aussi  fâcheuses 
pour  l'Etat  que  pour  l'ouvrier;  il  fallait,  le.plus  promptement 
possible,  porter  remède  à  ces  graves  inconvénients,  et  c'est  à 
nous  que  cette  tâche  fut  confiée. 

Les  larges  tolérances  admises  à  cette  époque  pour  le  calibre 
de  l'âme  rendaient  la  solution  du  problème  extrêmement  diffi- 
cile ,  et  ce  ne  fut  qu'après  de  nombreuses  tentatives  que  nous 
vîmes  nos  efforts  couronnés  d'un  succès  presque  inespéré. 
Nous  fûmes  assez  heureux  pour  obtenir,  par  jour,  d'une  seule 
machine,  quarante  canons  parfaitement  rayés,  en  n'employant 
qu'un  homme  au  lieu  de  trois;  le  produit  se  trouvait  à  peu  près 
décuple  du  rendement  primitif.  Nous  parvenions  en  même  temps 
à  substituer  l'eau  de  savon  à  l'huile,  dont  Tusage  était  très- 
dispendieux.  Il  résulta  de  l'emploi  de  la  nouvelle  machine  et 
des  procédés  introduits  dans  l'opération  du  rayage  une  telle 
rapidité  de  production  et  une  si  grande  réduction  du  prix  de  la 
main-d'œuvre  que  l'on  entrevit  bientôt  la  possibilité  de  doter 
un  jour  toute  notre  infanterie  de  fusils  rayés. 

Machine  à  rayer  les  bouches  à  feu.  —  Ces  recherches 
nous  furent  plus  tard  d'un  très-grand  secours  quand  nous 
eûmes  à  improviser  les  machines  à  rayer  les  bouches  à  feu 
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de  siège  destinées  à  la  deuxième  campagne  de  la  Baltkfiie. 
A  cette  époque,  la  carabine  à  tige  employait  une  balle  pleine 
cylindro-conique,  à  laquelle  succéda  bientôt  une  balle  évi^léc; 
mais  cette  dernière  transformation  rencontra  une  diftealté 
inattendue  dans  le  moule  à  balles,  dont  la  solution  avait  résisté 
à  tous  les  efforts.  Les  recherches  que  nous  fûmes  chargé  d'en- 
treprendre pour  cet  objet  furent  couronnées  d*un  plein  sneeès. 

Moule  à  balles  évidées,  —  Pour  en  jiiger  il  nous  suffira  de 
dire  que,  au  moyen  de  douze  moules  du  nouveau  modèle,  m 
parvint  à  fondre  90,000  balles  par  jour,  avec  une  telle  per- 
fection qu'il  fut  possible  de  supprimer  r<>pératiofi  lente  et 
rébarbage.  La  rapidité  et  la  régularité  de  sa  production  furent 
telles  qu'aujourd'hui  encore  cet  instrument  si  simple  et  si  peu 
coûteux  peut  rivaliser  avec  les  meilleures  machines  à  fabriqver 
les  balles. 

Canons  de  carabine  en  acier  fondu,  —  Au  moment  de 
rétude  que  nous  venions  d'entreprendre  en  1852  pour  la  créa- 
tion du  fusil  des  cent-gardes,  suivant  le  programme  si  remar- 
quable de  l'Empereur,  tout  en  désignant  le  petit  calibre  conMoe 
base  essentielle  des  progrès  futurs  des  armes  portatives,  nous 
subordonnions  cependant  Tadoption  du  petit  calibre  à  la  sub- 
stitution de  l'acier  au  fer  comme  métal  <lu  canon;  nous  crai- 
gnions qu'un  canon  en  fer  de  petit  calibre  ne  fût  trop  faussant 
et  ne  perdît  ainsi  la  justesse  qui  caractérise  l'arme  rayée.  Nous 
regardions  à  plus  forte  raison  la  rigidité  de  Tacier  comme  une 
(condition  doublement  impérieuse  avec  le  chargement  par  la 
culasse,  qui  exige  nn  métal  assez  dur  à  remplacement  de  la 
cartouche  pour  que  l'on  puisse  espérer  qu'un  long  usage  et 
des  nettoyages  réitéi'és  n'altéreront  pas  sensiblement  les  di- 
mensions, qui  doivent  être  rigoureuses. 

Le  colonel  Bertrand,  en  arrivant  à  l'inspection  des  manu- 
factures d'armes,  comprit  l'importance  de  ces  recherches  et 
les  aborda  franchement;  c'est  grâce  aux  efforts  de  cet  officier 
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de  mérite,  aujourd'hui  général  de  brigade,  qu'il  a  été  permis 
d'arriver  aux  nouvelles  conditions  qui  distinguent  le  modèle 
du  fusil  rayé  de  1866. 

Obturateur  Chassepot.  —  Ce  fusil  doit,  comme  on  le  sait, 
son  obturateur  et  son  mécanisme  ingénieux  à  l'un  de  nos  plus 
liabiles  contrôleurs  d'armes,  M.  Chassepot;  mais  la  puissance 
de  ses  effets  tient,  comme  nous  l'expliquerons  plus  tard,  à 
l'emploi  du  petit  calibre  de  il"*". 

Ckirtouclie  du  fusil  rayé  modèle  1866.  —  L'établissement 
da  modèle  de  gueiTe  et  de  la  cartouche  de  la  nouvelle  arme 
fat  confié  à  l'un  de  nos  officiers  les  plus  capables  du  Dépôt 
eentral  de  FArtilIerie,  H.  le  commandant  Maldan,  qui  s'adjoi- 
gnit, pour  l'étude  spéciale  de  l'amorce,  le  commandant  Caron, 
dont  le  nom  est  si  avantageusement  connu  du  monde  savant. 
Il  fallut  vaincre  bien  des  diffieuités  avant  d'obtenir  une  bonne 
cartouche,  et  le  modèle  qui  résulta  de  ces  recherches  labo- 
rieuses n'est  peut-être  pas  aussi  simple  qu'on  l'eût  désiré; 
mais,  en  réalité,  c'est  un  bon  point  de  départ,  et  toutes  les 
difficultés  disparaîtront,  nous  n'en  doutons  pas,  le  jour  où 
l'État  se  décidera  à  l'emploi  de  moyens  mécaniques,  qui  peu- 
vent seuls  assurer  une  production  rapide  et  régulière. 

CHAPITRE  11. 

ADOPTION  D'U:^   petit  CALIBRE  ET  DU  CHARGE1K:<T  PAR  LA  CULASSE. 

Théorie  ancienne  basée  sur  la  seule  résistance  de  l'air.  — 
Pendant  longtemps  les  recherches  tentées  afin  de  perfectionner 
les  carabines  ne  roulèrent  que  sur  les  moyens  plus  ou  moins 
pratique^  de  forcer  le  projectile,  et  sur  l'idée  que  la  résistonce 
de  Tair  seule  jouait  un  rôle  dans  la  question  de  la  justesse» 
du  tir. 
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Théorie  nouvelle^  signalant  Vaction  des  gaz  comme  cause 
première  des  in^égularités  du  tir,  —  Nous,  au  contraire,  dès 
1841 ,  sans  refuser  à  la  résistance  de  Tair  une  certaine  influence, 
nous  la  considérions  comme  secondaire,  et  nous  indiquions, 
comme  condition  capitale,  la  nécessité  de  soustraire  le  projectile 
à  Faction  irrégulière  des  gaz  à  la  bouche  du  canon.  Noos 
n'avions  pas  oublié  qu'en  1831  on  avait  remarqué  :  1"  qu'une 
carabine  d'un  tir  très-précis  à  200  mètres  était  relativement 
moins  juste  à  2  mètres  seulement  de  la  bouche  du  canon  ; 
2*  que  la  plus  légère  augmentation  de  la  charge  lui  faisait  perdre 
toute  la  précision  de  son  tir. 

Ces  deux  faits,  auxquels  on  fit  alors  peu  d'attention  et  que 
l'on  ne  chercha  même  pas  à  expliquer,  furent,  dès  cet  instant, 
l'objet  de  nos  réflexions,  et  nos  efforts  se  dirigèrent  vers  la 
recherche  des  moyens  de  soustraire  le  projectile  à  TactioD 
perturbatrice  des  gaz,  en  diminuant  ou  en  régularisant  leur  effet 
à  la  bouche  du  canon. 


î 


Détente  des  gaz  par  leur  écoulement  au  moyen  d'orifices, 
avant  la  sortie  du  projectile,  —  Pour  prouver  la  réalité  de 
cette  nouvelle  manière  d'envisager  la  question,  nous  proposions 
(le  percer  plusieurs  orifices  sur  une  certaine  longueur  du  ca- 
non, à  partir  de  la  bouche.  Nous  profitions  ainsi,  pour  donner 
aux  gaz  une  détente  suffisante,  de  la  grande  supériorité  de  la 
vitesse  de  leur  écoulement,  comparée  à  la  vitesse  initiale  des 
projectiles. 

Réaction  des  gaz  en  sens  contraire,  —  Nous  disposions  en 
même  temps  les  orifices  de  manière  que  la  réaction  des 
gaz  se  fît  en  sens  contraire  du  recul,  et  nous  affirmions  que, 
dans  ces  conditions,  on  pourrait  tirer  les  armes  rayées  aux 
plus  fortes  charges  que  puisse  supporter  le  canon,  sans  com- 
promettre la  justesse  du  tir  et  sans  avoir  à  souflrir  du  recul. 
De  cette  manière,  la  tension  des  gaz  étant  très-faible* à  la  bou- 
che du  canon,  Taxe  du  projectile  ne  devait  plus  éprouver  de 
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dérangement  et  devait  se  confondre  avec  les  premiers  éléments 
de  la  trajectoire. 

Quant  à  la  résistance  de  Tair,  nous  jugions  son  action  plutôt 
bienfaisante  que  nuisible,  par  sa  tendance  à  placer  Taxe  du 
projectile  presque  en  coïncidence  avec  les  éléments  successifs 
de  la  trajectoire,  de  manière  à  offrir  Me  minimum  de 

surface. 

Nos  premiers  essais  ayant  paru  confirmer  notre  théorie 
furent  alors  l'objet  d'un  Mémoire  lu,  le  17  juin  1842,  en 
séance  du  comité  d'artillerie  ;  mais  cette  nouvelle  manière 
d'envisager  les  choses  ne  parut  pas  mériter  une  attention 
sérieuse,  et  elle  semblait  condamnée  à  un  temps  d'arrêt  indé- 
fini lorsque  en  1852,  une  occasion  favorable  nous  permit  d'y 
revenir.  Jusque-là,  loin  de  nous  être  laissé  décourager  par  un 
premier  échec,  nous  avions  occupé  nos  loisirs  à  préparer  des 
études  plus  sérieuses. 

Petit  calibre  y  balle  légère  et  forte  charge,  —  Pendant  le 
reste  de  l'année  1842,  nos  expériences  eurent  pour  but  de  faire 
ressortir  la  réalité  de  nos  hypothèses,  et  nous  étions  parvenu 
à  tirer,  avec  des  armes  du  calibre  de  18"*",  des  balles  pesant 
plus  de  100  grammes  à  la  charge  de  10  et  14  grammes;  mais 
ce  succès,  qui  devait  déjà  nous  satisfaire,  ne  nous  empêcha 
pas  d'entrevoir  les  inconvénients  qui  résultaient  de  balles  si 
lourdes  et  d'un  échappement  de  gaz  si  énorme  au  milieu  des 
rangs.  C'est  alors  que,  pour  résoudre  à  la  fois  la  question  de 
justesse  et  de  recul,  nos  recherches  théoriques  se  dirigèrent 
vers  l'emploi  d'un  petit  calibre  pour  l'arme  de  l'infanterie. 
Nous  profitâmes  de  l'occasion  que  nous  fournit  l'établissement 
du  fusil  des  cent-gardes  pour  poser  le  problème  de  l'arme 
de  l'infanterie  sur  une  base  nouvelle,  c'est-à-dire  le  calibre 
de  9"""*,  une  balle  de  12  grammes  et  une  charge,  relativement 
foile,  de  4  grammes. 

Petit  calibre,  balles  lourdes  et  faibles  charges.  —  Déjà,  en 
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1^4,  le  tir  de  la  carabine  à  tige  ayant  fait  remarquer  que  les 
[)ortéos  et  la  justesse  augmentaient  avec  le  poids  de  la  balle, 
mais  qu'alors  le  recul  n'était  plus  supportable,  on  avait  été 
conduit  à  chercher  un  remède  dans  un  petit  calibre.  Cependaott 
envisageant  la  question  à  un  tout  autre  point  de  vue,  sous  le 
rapport  du  poids  des  cartouches,  on  avait  proposé  le  calibre 
de  là""* ,  une  balle-flèche  de  67  grammes,  et  une  charge  très- 
faible.  Le  poids  considérable  qui  en  résultait  pour  la  cai*toucbe 
fut  cause  de  Tinsuccès  de  cette  proposition. 

Effet  obtenu  avec  des  balles  légères  et  de  fortes  chargée 
dum  le  calibre  de  9"°. —  Si  nous  osions  afflrmer  que,  dai» 
les  conditions  ci-dessus,  Tarme  du  calibre  de  9""  posséderait 
une  puissance  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  armes  en 
usage,  c'est  que  nous  admettions  que  les  effets  de  pénétration 
d'un  projectile  allongé  étaient  en  raison  directe  du  poids  accu- 
mulé sur  l'unité  de  surface  de  la  section  droite  et  du  carré  de 
la  vitesse  d'arrivée  du  mobile.  Notre  balle  de  9°*™  de  diamètre, 
pesant  12  grammes,  avait  exactement  le  m(^me  poids  accumulé 
sur  l'unité  de  surlace  que  celle  de  la  carabine  à  tige.  Or,  à  la 
charge  de  4  grammes,  la  balle  de  12  grammes  pouvait,  avec 
le  calibre  de  9  "",  atteindre  la  vitesse  de  o47  mctres,  tandis 
que  la  vitesse  initiale  de  la  balle  cylindro-conique  de  la  cara- 
bine à  tige  est  à  peine  de  300  mètres.  On  peut  conclure  de  là 
que  les  effets  de  pénétration,  qui,  à  vitesse  égale,  seraient 
identiques,  doivent  être  entre  eux,  à  bout  portant,  comme  le 
carré  des  vitesses  initiales,  c'est-à-dire  dans  le  rapport  de 
3,  o  à  1. 

La  cuirasse,  d'ordonnance  percée  à  40  mètres  par  tuie  huile 
de  12  grammes,  —  Dans  les  épreuves  que  nous  fîmes  subir  à 
Tarme  de  9"""  de  calibre,  la  balle  de  12  grammes,  lanct^  par 
4  griuiiiiies  de  poudre,  et  par  suite  animée  d'une  vitesse»  de 
o47  mètres,  per(;ait  la  cuirasse  d'ordonnance,  au  plus  fort  d«- 
Non  épaisseur,  à  40  mètres  de  distance;  cette  môme  balle,  à  la 
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charge  de  2  grammes,  tirt^e  dans  un  pistolet  du  calibre  de  9""*, 
perçait  encore  à  plus  de  800  mètres  la  cible,  c'est-à-dire  une 
épaisseur  de  bois  de  27' 


'mm 


Vaction  des  gaz  régularisée  par  ^accroissement  de  rapidité 
dans  le  mouvement  de  rotation  de  la  balle.  —  Pour  obvier  à 
rinsuflisance  de  la  détente  des  f,'az  provenant  à  la  fois  de  Tab- 
sence  du  veut  et  de  raccroissement  relatif  de  la  charge,  nous 
eûmes  recours  à  une  plus  ^Tande  rapidité  du  mou>ement  dr 
rotation  de  la  balle.  Celle  «pii  sort  du  pistolet,  par  exemple, 
ne  fait  pas  moins  de  mille  tours  sur  elle-même  en  une  seconde  ; 
avant  cette  audacieuse  épreuve,  pei*sonne  n'eût  cru  possible 
qu'une  balle  pût  suivre  im  piis  de  300"*"*  sans  se  déchiiTr  et 
dérailler  en  franchissant  les  rayures. 

Cette  énorme  rapidité  de  rotation  procure  d'abord  à  l'axe  (h* 
la  balle  une  plus  grande  résistmce  contre  un  dérangement 
quelconque,  et,  de  plus,  elle  régularise  la  pression  inégale  des 
gaz  sur  la  partie  postérieure  du  projectile  à  sa  sortie  de 
Tarme.  Dans  une  arme  portative  on  ne  pouvait  pas  songer  à 
dimmuer  la  tension  des  gaz  par  leur  écoulement  avant  la  sortie 
du  projectile,  et  Ton  se  rendra  compte  des  tensions  énormes 
qui  doivent  se  produire  dans  le  pistolet  en  question,  à  la  charge 
de  2  grammes,  si  l'on  remarque  que  la  capacité  du  canon  de 
Tanne  est  quatre  fois  moindre  que  celui  d'une  arme  du  ca- 
libre deguerre  de  18"",  dans  laquelle  la  détente  est  loin  d'être 
complète.  Cette  action  des  gaz  s'exerce  encore  à  une  distance 
assez  giMude,  jusqu'à  12  mètres  pour  le  canon  de  30,  si  l'on  en 
juge  par  les  désordres  que  causent  les  gaz  sur  les  cadres  des 
appareils  électriques  employés  à  déterminer  la  vitesse  initiale 
des  projectiles. 

On  comprend  alors  que,  au  moment  de  la  sortie  de  la  balle,  si 
un  mou\enâenl  vibratoire  ou  un  léger  dérangement  du  canon 
dirige  ce  jet  de  gaz  un  peu  en  dehoi^s  du  centre  de  gravité  du 
mobile,  il  doive  en  résulter  une  action  déviatrice  qui  dérangera 
l'axe  du  projectile.  Un  mou\ement  très-rapide  de  rotation  neu- 
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tralisera,  autant  que  possible,  cette  influence  déviatrice,  en  y 
soumettant  plusieurs  fois,  en  un  instant  très-court,  tous  les 
points  d'un  même  cercle  de  la  partie  postérieure  du  projectile. 

Insuffisance  de  la  théorie  basée  sur  la  seule  résistance  de 
Vair.  —  Pendant  que,  depuis  1842,  nos  recherches  étaient 
dominées  par  la  nécessité,  que  nous  avions  signalée,  de  sous- 
traire avant  tout  le  projectile  à  l'influence  des  gaz,  pei-sonm* 
autour  de  nous  ne  semblait  adopter  notre  point  de  vue  ;  c'était 
toujours  la  résistance  de  Fair  qui  pour  tous  exerçait  le  rôlf 
unique.  En  1844,  le  capitaine  Taraisier  attribuait  à  la  forme 
conique  de  la  partie  antérieure  de  la  balle,  et  aux  gorges  prati- 
quées sur  la  partie  cylindrique,  la  précision  du  tir  de  la  cara- 
bine à  tige.  Suivant  sa  théorie,  avec  la  forme  conique,  les 
résultantes  obliques  des  pressions  de  Fair  exercées  sur  chaque 
génératrice  du  cône  allaient  converger  en  arrière  du  centre 
de  gravité  du  projectile.  Il  en  résultait,  dans  cette  hypothèse, 
une  plus  grande  stabilité  de  Taxe.  Quant  aux  gorges,  qui  pré- 
[)araient,  selon  Fauteur,  des  résistances  directrices,  elles  agis- 
saient comme  les  pennes  d'une  flèche  pour  redresser  le  projec- 
tile, si  par  une  cause  quelconque  son  axe  était  dérangé  dans  sa 
direction. 

En  1846,  le  major  Cavalli,  dont  le  nom  est  devenu  euro- 
péen, séduit  par  le  côté  spécieux  de  cette  théorie,  chercha  à 
Fappliquer  dans  ses  études  sur  les  canons  rayés;  mais  dès  les 
jiremières  expériences,  il  fut  constaté  que  la  forme  conique 
des  projectiles  allongés  était  loin  d'être  la  meilleure,  et  que 
les  résistances  directrices  n'exerçaient  aucune  influence  favo- 
rable h,  la  justesse  du  tir.  Cependant  l'on  persista  longtemps 
encore  dans  cette  voie,  malgré  ces  résultats  concluants,  cor- 
roborés plus  tard  encore  dans  les  essais  auxquels  fut  soumis  le 
système  de  canon  rayé  de  M.  Tamisier. 

Ces  expériences  firent  ressortir,  et  plus  tranché  encore,  le  fail 
singulier  qui  avait  été  observé  déjà  avec  les  armes  portati%es, 
d'une  justesse  de  tir  relativement  plus  grande  de  loin  que  dr 


ARMES    DE   (iUERRE   PORTATIVES.  453 

près.  Ainsi,  avec  le  canon  de  6  rayé,  proposé  par  M.  Taraisier, 

la  largeur  du  rectangle  couvert  par  les  coups  était  de  43" 

à  1,200"»,  et  cependant  le  tir  était  assez  beau,  pour  l'époque, 
à  3,000". 

Avec  le  système  Cavalli,  expérimenté  en  Angleterre  et  en 
France,  le  tir  du  canon  de  30  rayé  était  moins  exact,  à  1,200", 
que  celui  de  Tancien  canon  à  âme  lisse,  tandis  que  le  tir  de  ce 
dernier  était  tout  à  fait  inférieur  à  3,000". 

De  semblables  anomalies  constataient  sûrement  Tinsuffi- 
sance  de  la  théorie  fondée  sur  la  résistance  seule  de  Tair,  et 
ne  pouvaient  s'expliquer  que  par  l'action  déviatrice  des  gaz  à 
la  bouche  du  canon.  On  peut  en  effet  comprendre  que,  si  Taxe 
du  projectile  est  dévié  brusquement  par  l'action  des  gaz,  il  en 
résultera  un  mouvement  conique  qui,  en  présence  de  la  résis- 
tance de  Tair,  fera  parcourir  au  projectile  une  courbe  héli- 
coïdale autour  de  la  trajectoire  théorique  ;  mais,  d'autre  part, 
l'action  de  l'air  tendant  à  redresser  l'axe  du  projectile,  l'am- 
plitude des  spires  de  l'hélice  diminuera  peu  à  peu,  et  l'axe  du 
projectile  finira  même  par  se  confondre,  aux  grandes  distîinces, 
avec  les  éléments  de  la  trajectoire. 

Adoption  de  la  théorie  basée  sur  Inaction  déviatrice  des 
gaz  pour  rétude  des  canons  rayés.  —  C'est  ainsi  (jue  nous 
cherchions  à  rendre  compte  des  ftiits  qui,  selon  nous,  confir- 
maient notre  théorie  d'une  façon  irrécusable,  et  ce  sont  ces 
explications  qui  la  firent  adopter  comme  base  des  nouvelles 
recherches  qui  nous  furent  exclusivement  confiées  dès  1855. 
Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  si  nos  efforts  ont  eu  un  résultat 
assez  décisif  pour  qu'en  peu  d'années  nous  ayons  pu  réaliser 
tous  les  modèles  de  bouches  à  feu  qui  composent  l'ensemble 
du  système  rayé  aujourd'hui  adopté,  c'est  que  nous  avions 
obtenu  préalablement  que  nous  ne  serions  entravé  dans 
notre  travail  par  aucune  intervention  extérieure.  C'est  à  cette 
condition,  religieusement  observée,  que  l'on  doit  le  caractère 
d'unité  qui  distingue  le  système  fi*ançais;  à  nous  seul  revient 
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fui  adoptée  en  1842  qu'avec  remploi  de  la  balle  sphérique,  el 
servit  spécialement  à  l'armement  des  chasseurs  à  pied. 

Mode  d'attache  du  sabre^-baionnette.  —  Je  fus  chargé  à 
cette  époque  d'établir  le  modèle  de  guerre  de  cette  arme  pro- 
posée par  le  commandant  Thiéry,  ce  qui  me  fournit  roceasion 
d'imaginer  pour  le  sabre-baïonnette  le  mode  d'attache  aujour- 
d'hui en  usage. 

Carabine  à  tige  1846.  —  La  carabine  de  munition  n'eut 
elle-même  qu'une  durée  éphémère  et  fit  place,  en  1846,  à  la 
carabine  à  tige,  dont  la  justesse  et  la  portée  firent  époque. 
Cette  nouvelle  arme  prenait  son  nom  de  ce  que,  pour  mieux 
opérer  le  forcement,  la  balle  reposait  sur  une  tige  vissée  au 
fond  du  canon.  M.  Thouvenin,  aujourd'hui  général  au  cadre 
de  réserve,  avait  proposé  l'emploi  de  la  tige  depuis  longtemps. 

Balle  cylindrO'Conique.  —  C'est  à  ce  mode  de  forcement, 
aux  bonnes  conditions  du  pas  des  rayures  et  à  l'emploi  de  la 
balle  cylindro-conique,  que  l'on  dut  les  effets  supérieurs  de 
cette  nouvelle  arme.  Les  essais  méthodiques  dont  elle  fut  l'ob- 
jet, sous  la  direction  du  capitaine  Taraisier,  rapporteur  de  la 
commission,  font  honneur  à  cet  officier  distingué,  dont  lo 
nom,  ainsi  que  celui  de  l'habile  expérimentateur,  M.  Minié, 
resteront  attachés  à  l'histoire  des  armes  à  feu  rayées. 

Balle  évidée  dans  le  fusil  à  âme  lisse,  —  Toutefois,  certains 
inconvénients  inhérents  à  l'énergique  forcement  de  la  balle 
ramenèrent  bientôt  les  esprits  à  l'étude  de  la  balle  évidée.  Un 
modèle  proposé  par  M.  Nessler  entra  dans  les  approvisionne- 
ments de  l'armée,  pour  le  fusil  à  âme  lisse,  lors  de  la  guerre 
de  Crimée. 

Balle  évidée  et  balle  à  culot  pour  l'arme  rayée.  —  A  partir 
de  celte  époque  l'étude  de  l'arme  rayée  se  caractérise  par  une 
lutte  incessante  entre  la  balle  évidée  et  la  balle  à  culot,  lutte 
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de  laquelle  la  première  sortit  victorieuse  en  France,  tandis  que 
la  deuxième,  due  à  M.  Minié,  est  adoptée  avec  enthousiasme 
en  Angleterre. 

Comme  on  le  voit,  avant  de  pouvoir  être  mise  entre  les 
mains  des  troupes,  l'arme  rayée  avait  eu  bien  des  difficultés  à 
vaincre  au  point  de  vue  purement  balistique,  mais  d'autres 
obstacles  d*un  ordre  tout  différent  avaient  dû  également  être 
franchis. 

Machine  à  rayer  les  carabines.  —  L'opération  de  la  rayure, 
lors  de  l'établissement  de  la  carabine  de  munition,  se  présenta 
dans  des  conditions  assez  mauvaises  pour  compromettre  Tave- 
nir  de  Tarme  rayée;  il  fallait  trois  hommes  par  machine  pour 
produire,  par  jour,  neuf  canons  mal  rayés.  La  lenteur  et  Tim- 
perfection  de  ce  travail  étaient  des  conditions  aussi  fâcheuses 
pour  l'Etat  que  pour  Touvrier;  il  fallait,  le  .plus  promptement 
possible,  porter  remède  à  ces  graves  inconvénients,  et  c'est  à 
nous  que  cette  tâche  fut  confiée. 

Les  larges  tolérances  admises  a  cette  époque  pour  le  calibre 
de  l'âme  rendaient  la  solution  du  problème  extrêmement  diffi- 
cile ,  et  ce  ne  fut  qu'après  de  nombreuses  tentatives  que  nous 
vîmes  nos  efforts  couronnés  d'un  succès  presque  inespéré. 
Nous  fûmes  assez  heureux  pour  obtenir,  par  jour,  d'une  seule 
machine,  quarante  canons  parfaitement  rayés,  en  n'employant 
qu'un  homme  au  lieu  de  trois;  le  produit  se  trouvait  à  peu  près 
décuple  du  rendement  primitif.  Nous  parvenions  en  même  temps 
à  substituer  l'eau  de  savon  à  Thuile,  dont  l'usage  était  très- 
dispendieux.  Il  résulta  de  l'emploi  de  la  nouvelle  machine  et 
des  procédés  introduits  dans  l'opération  du  rayage  une  telle 
rapidité  de  production  et  une  si  grande  réduction  du  prix  de  la 
main-d'œuvre  que  l'on  entrevit  bientôt  la  possibilité  de  doter 
un  jour  toute  notre  infanterie  de  fusils  rayés. 

Machine  à  rayer  les  bouches  à  feu.  —  Ces  recherches 
nous  furent  plus  tard  d'un  très-grand  secours  quand  nous 
eûmes  à  improviser  les  machines  à  rayer  les  bouches  à  feu 
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a  pu,  en  moins  de  huit  ans,  renouveler  tout  son  armement  et 
transformer  en  un  an  tous  ses  fusils  en  armes  se  chargeajil  par 
la  culasse. 

Un  bon  nombre  d*États  européens  ont  enfin  compris  les 
avantages  de  la  fabrication  mécanique  américaine  et  se  sootHiis 
à  l'œuvre.  Si  l'Europe  se  trouve  arriérée  sous  ce  rapport,  ce 
retard,  hàtons-nous  de  le  dire,  n'implique  de  sa  part  aneiue 
infériorité;  il  résulte  des  conditions  toute  particulières  oi  elle 
s'est  trouvée. 

Causes  qui  ont  fait  prendre  à  l'Amérique  rinitiative  de  U 
fabrication  mécanique.  —  Si  l'Amérique  a  eu  Tinitiative  de 
ce  nouveau  mode  de  fabrication,  cela  tient  d'abord  aux  sources 
jinraenses  de  production  que  possède  ce  pays,  à  l'éduca- 
tion toute  professionnelle,  enfin  an  but  imposé  à  chaque  dief 
de  famille  d'acquérir  Tindépendance  par  la  richesse.  Ajoutoas 
à  cela  la  rareté  de  la  main-d'œuvre,  d'où  résulte  un  prix  élevé 
des  salaires.  Telles  sont  les  conditions  qui  rendent  obKga- 
toire  l'emploi  des  macliines  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique. 
L'Américain,  naturellement  organisé  pour  les  arts  indui>thel$, 
comprend  les  avantages  des  engins  mécaniques,  et,  au  lieu  de 
les  repousser  comme  chez  nous,  les  ouvriers  s'y  habituent  df 
bonne  heure,  les  accueillent  comme  une  bonne  fortune  et  s'in- 
génient à  les  améliorer. 

Célérité  de  la  fabrication  mécanique.  —  L' extrême  besoin 
d'armes  qui  se  fil  sentir  aux  fitats-Unis  lors  de  la  dernière 
guerre  imprima  h  l'industrie  armurière  un  élan  prodigieux 
qui  a  pris,  dans  ces  derniers  temps,  un  développement  telle- 
ment considérable,  que ,  en  quatre  ans,  l'Amérique  a  produit 
plus  d'armes  que  tous  les  États  de  l'Europe  ensemble. 

Identité  de  toutes  les  pièces  produites  par  ce  mode  de  fa- 
brication.  —  La  célérité  n'est  pas  le  seul  avantage  de  U 
fabrication  mécanique;  l'identité   qu'elle   a   permis   d'obtenir 
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pour  les  nombreuses  pièces  dont  Tanne  se  compose  n'est 
point  chose  à  dédaigner.  Cette  identité  est  telle  que  tontes  les 
pièces  d'une  arme  peuvent  être  échangées  avec  les  pièces  cor- 
re^Kmdantes  d'une  autre  arme  du  même  modèle,  quel  que  soit 
rétablissement  qui  Ta  produite.  On  comprend,  dès  lors,  com- 
bien l'entretien  des  armes  devient  facile  et  avec  quelle  promp- 
titude peuvent  s'exécuter  les  réparations.  Tous  ces  avantages 
avaient  été  pressentis,  et  si  les  essais  tentés  par  le  chevalier 
Girard  et  M.  Grimpé  ont  été  impuissants  à  faire  sortir  nos 
manufactures  de  la  routine,  cela  résulte  de  ce  que  la  main- 
d'œuvre  étant  à  bas  prix,  on  ne  sentait  pas  la  nécessité  de  se 
livrer  à  des  études  sérieuses,  et  qu'alors  on  ne  prévoyait  pas 
le  jour  où  un  changement  radical  et  rapide  deviendrait  uni* 
nécessité  impérieuse  et  une  raison  d'Ëtat.  Liège  même,  malgré 
les  eonditions  exceptionnelles  où  son  industrie  se  trouve,  en- 
trera bientôt  forcément  dans  lanouvelle  voie,  si,  comme  on  peut 
le  prévoir,  les  établissements  des  autres  pays  prennent  un  dé- 
veloppement assez  sérieux  pour  porter  ombrage  au  marché 
belge. 

CHAPITRE  IV. 

RÉSUMÉ. 

Ici  se  termine  Tcxamcn  rapide  que  nous  nous  étions  proposé 
de  faire  des  progrès  réalisés  sur  les  armes  portatives  ;  il  men- 
tionne quelques-uns  des  obstacles  matériels  et  certaines  diffi- 
cultés morales  qu'il  a  fallu  franchir  pour  atteindre  le  degré  de 
perfection  auquel  on  est  arrivé  dans  ces  dernières  années. 
Notre  cadre  étant  trop  restreint,  nous  n'avons  pu  qu'effleurer 
un  petit  nombre  des  principes  rudimentaires  qui  ont  présidé  à 
nos  propres  recherches,  et  nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pou- 
voir citer  les  noms  de  tous  les  travailleurs  infatigables  qui  ont 
concouru  à  tant  de  progrès  successifs;  les  ofQciers  des  nom- 


468  GROUPE  IV.    —   CLASSE  37.    —  SECTION    I. 

brcuses  commissions  d'expériences  et  les  modestes  employés 
des  établissements  de  TEtat  ont  en  effet  rivalisé  de  zèle  et  d'in- 
telligence et  mérité  une  large  part  d*éloges.  Mais,  qu'on  le  sache 
bien,  si,  après  tant  d'efforts,  on  a  pu  sortir  victorieux  des  rudes 
épreuves  qu'on  a  eu  à  surmonter,  le  premier  mérite  en  revient 
au  haut  et  puissant  patronage  qui  les  abritait. 

«  Il  est  juste,  dit  la  Revue  d*Edimbourg,  en  juillet  1866,  d'a- 
«  jouter  à  l'honneur  de  l'Empereur  que,  sans  l'intelligente 
«  persévérance  et  l'attention  personnelle  du  souverain,  jaroabi 
a  l'artillerie  rayée  n'aurait  fait  en  France  les  progrès  qu'elle  \ 
«  a  faits.  Il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  Napoléon  III  a 
«  fait  de  cette  question  l'une  des  principales  occupations  de  son 
«  règne,  et  il  n'est  pas  déraisonnable  de  croire  que  les  résul- 
a  tats  auxquels  il  est  parvenu  ont  de  quoi  le  satisfaire.  > 

Il  est,  en  effet,  incontestable  que  bien  des  progr^  obtenus 
de  nos  jours  par  l'industrie  doivent  leur  éclosion  à  rirrésis- 
tible  impulsion  que  l'Empereur  sait  imprimer  aux  rechercbfs 
utiles,  par  le  vif  intérêt  qu'il  ne  cesse  de  témoigner  à  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  grandeur  de  la  France. 


SECTION  II 


LES  ARMES 

Par   m.   GHALLETÔN  de  BRUGHAT. 


CHAPITRE  I. 

COUP  d'oeil  d'ensjsmble. 

Bien  que  l'Exposition  de  1867  ait  été  un  solennel  appel  à  la 
paix  et  à  la  concorde,  une  invitation  à  Talliance  des  nations 
pour  le  progrès  dans  le  travail,  le  palais  du  Champ-de-Mars 
n'en  a  pas  moins  présenté  une  collection  véritablement  formi- 
dable d*engins  de  guerre  et  d'instruments  de  mort. 

L'histoire  des  armes  se  lie  intimement  à  l'histoire  des 
peuples.  Par  la  forme  et  la  matière  de  ces  instrumenis,  nous 
pouvons  apprécier  l(»s  caractères,  les  aptitudes,  les  tendances 
des  générations  qui  nous  ont  précédées,  et  reconnaître,  par  des 
indices  assez  exacts,  le  degré  de  civilisation  auquel  elles  sont 
parvenues  aux  diverses  époques. 

Faites  à  l'origine  de  silex  pointus,  de  pierres  dures,  d'os  et 
de  bois  durcis,  ou  de  fragments  de  coquilles  grossièrement 
emmanchés,  elles  sont  faites  de  bronze  et  de  fer  à  mesure  que  la 
civilisation  progresse.  On  peut  suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à 
pas,  le  développement  des  arts,  et  marquer  le  degré  de  civi- 
lisation correspondant  aux  époques  de  ces  fragments,  de  ces 
haches  en  silex,  de  ces  épécs,  boucliers,  casques  de  bronze  ou 
«le  fer  ;  puis  la  série  complète  des  pilums,  des  javelines,  des 
hallebardes,  des  lances,  <ies  javelots,  ainsi  que  les  armes 
défensives  viennent  nous  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  combattaient  les  anciens  peuples. 
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Les  armes,  de  toutes  fonnes,  variaient  de  grandeur  et  de 
poids.  Cela,  du  reste,  n*a  rien  qui  doive  étonner.  A  IVpoque 
où  l'efficacité  d'une  arme  dépendait  de  la  force  musculaire  de 
rtiomme  qui  la  maniait,  il  en  fallait  de  toutes  les  dimensions, 
et  chaque  soldat  proportionnait  son  arme  à  sa  force  pour  en 
tirer  meilleur  parti.  Les  javelots  des  divers  peuples  différaient 
sans  doute  beaucoup  d'aspect  et  de  grandeur  ;  les  moyens  de 
fabrication  dont  les  peuples  disposaient,  leur  manière  habituelle 
di'  combattre,  les  armes  défensives  dont  se  servaient  leurs 
ennemis,  sont  les  causes  de  ces  différences  ;  mais  un  fait  re- 
marquable, parce  qu'il  est  constant,  c'est  que  les  proportions 
qui  établissent  l'équilibre  entre  la  pointe  qui  frappe  et  la 
hampe  qui  dirige,  ont  ét^  partout  les  mêmes  et  dans  tous  les 
temps.  Les  pilums  trouvés  dans  les  fouilles  d'Alise,  ceux  pro- 
venant des  fouilles  faites  en  Suisse,  etc.,  le  démontrent  d'une 
façon  complète.  Parmi  les  fers  de  lance  et  de  javelots,  quelques 
pièces  témoignent  d*un  état  avancé  dans  Tart  de  couler  le  brome 
et  do  forger  le  fer  ;  on  trouve  des  lances  en  fer,  dont  la  forme 
gracieuse  semble  cahiuéc  sur  les  lances  de  râjze  de  bronze  ;  on  |i 
^'trouve  le  même  tranchant  et  une  nervure  analogue  dans  If 
milieu  de  la  lame;  mais  (véritable  chef-d'œuvre  de  forge 
l'intérieur  de  cette  nervure  est  creu\,  disposition  qui  donnait 
plus  de  légèreté  à  l'arme  tout  en  lui  conservant  sa  résistance. 
Heaucoui»  d'armes  de  cette  époque  reculée  sont  faites  d'acier. 

Quehjues  épées,  lourdes  et  tranchantes  des  deuv  côtés,  ser- 
Vident  à  frapper.  IVauties,  très-pointues,  [sortent  une  nervurv 
sur  le  plat,  pour  les  renforcer;  d'autres  sont  des  lames  mince> 
et  flexibles,  dont  la  jiointe  est  camarde  ou  même  complète- 
ment arrondie.  Les  premières,  faites  pour  frapper  d'estoc,  ré- 
pondent au\  définitions  (jue  les  auteurs  nous  donnent  de  Tépér 
romaine  (ou  épée  ibérique);  les  autres  nous  rapp»*lleni  les 
longs  sabres  à  lame  fauchante  que  les  Gaulois  portaient  déjà 
du  temps  de  Camille.  On  remaïque  que,  dans  ces  anues,  Ir 
tran<îhaiU  n'est  pas  du  même  fer  que  le  corps  de  la  lame. 
L'ouvrier,  a[)iès  avoir  forgé  cette  partie  a^ec  du  fer  très-iier- 
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▼eax,  étiré  dans  le  sens  de  sa  longueur,  soudait  de  chaque 
cdté  de  petites  cornières  en  fer  doux  pour  former  les  tran- 
chants; ce  fer  était  ensuite  écroui  au  marteau  ;  le  soldat  pou- 
▼ait  de  la  sorte,  après  le  combat,  réparer  par  le  martelage  les 
brèches  de  sa  lame  de  la  même  manière  que  les  faucheurs 
rebattent  leurs  faux  lorsquellq  est  ébréchée. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  non  plus  de  ces  formidables 
canons  qui  excitent  à  divers  titres  tant  d'intérêt.  Notre  tâche 
doit  se  borner  à  l'examen  des  armes  portatives  groupées 
dans  la  classe  37,  et  qui  sont  assez  nombreuses.  U  est  peu  de 
nations  qui  n'aient  apporté  leur  contingent  d'engins  destruc- 
teurs. L'exposition  la  plus  considérable  des  armes  est  celle 
des  fusils  de  guerre  et  de  chasse  :  carabines,  pistolets,  revol- 
vers, carabines  de  précision,  pistolets  de  salon,  armes  blanches, 
etc.,  armes  mixtes,  en  ([uelque  sorte,  puisqu'elles  ont  pour  but 
la  chasse  et  le  soin  de  pourvoir  à  la  sécurité  personnelle  du 
voyageur,  ou  de  combattre  l'ennemi.  Pour  bien  les  étudier,  il 
est  nécessaire  de  diviser  par  séries  les  divers  objets  exposés  : 

1"  Les  armes  de  chasse  et  de  tir,  les  fusils,  carabines,  pis- 
tolets, revolvers,  canardières,  tromblons.  2«  Les  armes  de 
guerre  anciennes  et  les  nouvelles  proposées.  3®  Les  armes 
blanches,  offensives  et  défensives,  comprenant  :  les  sabres,  les 
épées,  fleurets,  poignards,  bayonnettes,  haches,  casse-têtes, 
casques,  boucliers,  cuirasses.  4°  Les  cartouches  métalliques 
et  en  carton,  les  capsules,  les  amorces,  les  bourres  et  munitions 
ou  pmjectilcs,  nécessaires  aux  annes  de  luxe  et  de  guerre. 

Les  annes  à  feu,  exposées  dans  la  section  française,  sont 
fort  belles;  elles  se  distinguent  autant  par  leur  bonté,  leur  jus- 
tesse et  leur  solidité,  que  par  le  bon  goût  avec  le(}uel  les 
ornements  accessoires  s'y  trouvent  dis[)0sés;  les  formes  en  sont 
gracieuses  et  appropriées  toujours  à  l'usage  auquel  ces  instru- 
ments sont  destinés.  Diins  certaines  vitrines,  nous  avons  pu 
voir  de  belles  armes  de  luxe,  d'un  très-grand  prix.  Les  princi- 
paux centres  de  fabrication  sont,  en  France,  pour  les  armes  à 
feu  de  guerre,  de  chasse  et  de  luxe,  Saint-Ëtienne  et  Paris. 
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Saint-Etienne  entre  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  pro- 
duction française,  et,  à  ce  point  de  vue,  peut  être  considéré 
comme  le  siège  principal  de  cette  industrie.  Saint-Étienne, 
s'attache  principalement  aux  armes  à  bon  marché,  se  disliû- 
guant  néanjiioins  par  des  qualités  sérieuses.  Ainsi ,  certains 
fabricants  peuvent  donner  des  armes  fort  solides  et  très-bieo 
confectionnées,  des  fusils  de  chasse  à  baguette  ou  à  bascule, 
au  prix  de  60  à  100  francs.  Quand  on  connaît  la  fabrication 
des  armes  à  feu  et  tout  ce  qui  constitue  les  pièces  d'un  fusfl 
de  chasse,  on  ne  peut  qu'admirer  l'habileté  de  tels  producteurs. 

La  fabrique  de  Saint-Etienne  a  fait  des  progrès  notables  de- 
puis les  dernières  expositions;  les  armes  d'exportation,  quoique 
à  bon  marché,  y  sont  bien  traitées;  celles  qui  sont  destinées 
au  commerce  intérieur  se  rapprochent  beaucoup  du  type  dit 
fusil  de  Paris,  et  nous  en  avons  vu  môme  qui  ne  leur  cèdent 
en  rien.  Le  moment  n'est  pas  loin  où  la  fabrication  de  Saint- 
Étienne  rivalisera  avec  celle  de  Liège,  même  pour  le  bon  mar- 
ché, mais,  pour  cela,  il  y  a  encore  à  faire;  il  faut  s'inspirer  mieux 
des  beaux  modèles,  rompre  avec  la  routine  et  se  servir  des 
machines;  il  faudrait,  en  outre,  que  la  fabrication  fut  libn* 
comme  en  Belgique,  où  on  peut  fabriquer,  sans  entraves,  pour 
tous  les  pays  et  les  gouvernements,  des  armes  de  guerre  ;  alors 
l'emploi  des  machines  deviendrait  plus  fréquent  et  Ton  verrait 
se  créer  de  ces  grands  établissements  qui  donnent  l'essor  à 
l'industrie  et  répandent  la  vie  autour  d'eux.  C'est  ce  qui  manque 
aussi  à  l'arquebuserie  de  Paris. 

Le  travail  mécaniiiue  doit  donc  prendre  une  plus  grande  ex- 
tension dans  la  confection  du  canon,  du  bois  et  de  certaines  pièces 
de  l'arme  de  guerre.  Pour  les  canons,  les  principaux  moyens 
(împioyés  sont  :  le  marteau,  mû  par  la  vapeur  pour  corroyer  k 
fer  et  l'acier,  le  laminoir,  le  tour  à  chariot,  remplaçant  la  lime, 
la  machine  à  percer,  le  banc  à  forer  et  les  machines  à  aléser 
verticalement,  la  machine  à  rayer,  la  machine  à  raboter,  qui 
permet  d'arriver  à  la  [)erfection  pour  donner  aux  canons  leur 
égahté  d'épaisseur,  pour  leur  dressage  et  cyhndrage.  Lafîihrica- 
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tion  (les  revolvers  se  fait  en  très-grande  partie  mécaniquement. 

Si  on  examine  la  valeur  relative  de  chacun  des  perfectionne- 
ments apportés  aux  anciennes  inventions  existantes  depuis  des 
siècles,  on  constate  que,  dans  Farquebuserie  généralement,  il 
s'est  fait  de  notables  progrès  depuis  quelques  années,  mais  seu- 
lement dans  les  modifications  mécaniques  et  leur  exécution. 
Pour  la  chasse,  deux  types  de  fusil  semblent  rester  immuables  : 
le  fusil  à  baguette  et  le  fusil  à  bascule,  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment le  fusil  Lefaucheux,  mais  qu'il  serait  plus  juste  de  nommer 
le  fusil  de  Pietro  Ricardi,  car,  bien  longtemps  avant  Lefaucheux, 
le  fusil  à  bascule  se  chargeant  avec  cartouche  existait.  L'armu- 
rier Lefaucheux  ne  fut  qu'un  ouvrier  intelligent,  qai  appropria 
'  au  fusil  à  piston  le  mode  de  chargement  du  fusil  à  silex  de 
Pietro  Ricardi.  Il  en  est  de  môme  pour  les  revolvers,  carabines- 
revolvei's,  etc.,  <lont  nous  trouvons  des  types  au  milieu  du 
xvr  siècle,  tant  en  Russie  et  en  Danemark,  que  dans  les  divers 
musées  d'artillerie. 

Le  mérite  des  arquebusiers  modernes  ne  peut  donc  se  trou- 
ver dans  ces  diverses  inventions,  comme  on  le  croit  générale- 
ment, ou  comme  ils  aiment  à  le  laisser  croire,  mais  seulement 
dans  une  meilleure  exécution  ;  cela  n'^te  rien  à  leur  mérite 
comme  habiles  ouvriers  ;  il  serait  à  souhaiter  cependant  qu'une 
plus  grande  instruction  spéciale  leur  fût  donnée  et  que  des 
ouvrages  destinés  à  leur  servir  de  guide  fussent  publiés  ;  par 
ce  moyen,  on  leur  éviterait  heaucouj)  de  perte  de  temps  et 
d'argent  et  bien  des  mécomptes,  car,  sachant  tout  ce  (jui  a  été 
fait,  ils  pourraient  comparer,  éviter  les  défauts,  les  corriger 
et  faire  d'heureuses  apjplications  d'inventions  déjà  faites  ou  en 
trouver  alors  de  nouvelles  ;  ils  éviteraient  ainsi  de  reproduire 
des  similaires  de  vieux  modèles  placés  dans  les  musées,  dont 
ils  ignorent  l'existence.  Personne,  en  effet,  de  nos  jours,  ne 
peut  se  donner  comme  l'inventeur  du  pistolet  et  de  la  cara- 
bine-revolver ;  c'est  donc,  je  le  répète,  sur  le  meilleur  agen- 
cement dans  le  mécanisme,  sur  sa  simplicité,  dont  le  principe  a 
déjà  été  démontré  depuis  longtemps,  que  les  arquebusiers  peu- 
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vent  exercer  leurs  talents  et  leur  habileté.  Après  la  dernière 
guerre  de  la  Prusse,  le  chargement  des  armes  par  la  culasse 
étant  devenu  une  nécessité,  le  désir  de  divers  gouvernements, 
de  changer  Tarmement  de  leurs  troupes,  a  fait  éclore  une 
foule  d'armes  ;  une  fièvre  d'invention  et  de  perfectionnemeiU 
8*est  emparé  des  arquebusiers  et  des  amateurs  d'armes  ;  cha- 
cun a  voulu  faire  un  nouveau  fusil.  Au  milieu  de  cette  foule 
de  systèmes,  présentés  comme  nouveaux,  quelques  inventions 
ont  surgi  ;  les  autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  ont  repris 
des  principes  déjà  bien  vieux.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est 
que,  dès  l'origine,  aussitôt  qu'on  a  cherché  à  utiliser  la  poudre 
dans  les  armes  de  jet,  l'idée  la  plus  simple,  la  plus  vraie,  le 
chargement  par  la  culasse,  se  présenta  tout  d'abord;  les  pre- 
mières pièces  d'artillerie  se  chargèrent  par  la  culasse,  les 
mousquets  également  ;  mais  les  moyens  d'exécution  étaient 
restreints,  les  mécanismes  compliqués,  car  il  fallait  enflammer 
la  poudre  comme  amorce,  soit  à  l'aide  de  mèches,  soit  à  l'aide 
du  silex,  par  friction  contre  une  platine  de  métal.  Néanmoins, 
un  fait  non  moins  reuiarquablc ,  c'est  que,  malgré  ces  diffi- 
cultés, les  fusils  à  bascule  à  silex,  les  carabines-revolvers  de  six 
à  douze  coups  et  les  pistolets- revolvers,  les  fusils  à  magasin, 
tirant  un  grand  nombre  de  coups  de  suite  sans  être  rechai'gés, 
surgirent,  et  nous  retrouvons  les  types  de   ces   dilïércntes 
armes  dans  les  nmsces.  Ainsi,  le  fusil  qui  arme  les  cent-gardes, 
est  l'analogue   «l'un  fusil  à  mèche,  qui  porte  un  mécanisme 
tout  à  fait  identi(iue  :  une  plaque  à  mouvement  alternatif  per- 
pendiculairement engagée  dans  le  canon,  et  qui,  mise  en  mou- 
vement par  le  [)ontet,  glissait  de  haut  en  bas  et,  laissant  l'ou- 
verture   du    canon    libre ,    permettait    l'introduction   de  la 
cartouche  en  ramenant  le  pontet  dans  sa  position  normale  ;  la 
plaque  glissait  en  se  relevant  et  venait  fermer  le  tonnerre. 

Aujourd'hui  qu'on  a  des  machines  si  perfectionnées,  que  le 
travail  des  métaux  ne  connaît  presque  plus  de  limites  et  oe 
présente  aucun  obstacle  qui  ne  soit  aussitôt  vaincu ,  et 
que  remploi  du  fulminate  comme  amorce,  et  les  progrès  faits 
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dans  la  fabrication  des  cartouches  de  tout  genre,  ont  donné 
naissance  à  une  très-importante  industrie,  il  est  devenu  plus 
facile  à  des  ouvriers  habiles  de  rendre  pratiques  les  principes 
signalés  par  ceux  qui  nous  ont  devancés. 

Panni  les  armes  si  nombreuses  qui  ont  été  construites  depuis 
3  ans,  un  grand  nombre  sont  semblables,  et  Ton  peut,  quand 
on  les  étudie  avec  soin,  en  les  comparant,  les  classer  en  six 
types,  dont  cinq  ont  leurs  représentants  parmi  les  armes  du 
x\T  ou  du  XVII*  siècle.  Ces  types  sont  :  1°  les  fermetures  de 
culasses  à  plaques  mobiles  ;  2**  les  fusils  à  fermetures  dites  à 
tabatières  ;  3^  fermeture  par  verrous  ;  4®  fermeture  à  ton- 
nerre mobile  ;  o*»  le  fusil  à  bascule  de  Ricardi  ;  6°  celui  à  fer- 
meture par  une  vis  excentrique. 

Le  type  à  verrou  dit  fusil  à  aiguille,  dans  lequel  rentre  le  fusil 
Prussien,  le  Fougeroux,  le  Chassepot,  qui,  dérivant  tous  d*un 
ty|>e  unique,  ne  sont  que  des  compilations  ou  des  variétés  conser- 
vant tous  les  caractères  d*une  môme  famille,  semblent  remonter 
tous  à  un  fusil  à  aiguille  composé  par  31.  Montigny.  Le  type  à 
tabatière,  dans  lequel  viennent  se  ranger  la  plus  grande  quantité 
des  fusils  proposés ,  comme  système  de  transformation ,  a 
pour  original  un  fusil  à  deux  coups,  à  tabatière  et  à  per- 
cussion centrale  avec  aiguille  du  colonel  Claireville  et  qui  date 
de  1828.  Les  Schneider,  les  Bonin,  les  Corniche,  etc.,  rentrent 
également  dans  ce  type.  Dans  le  type  à  plaque  mobile  et  glis- 
sante, se  trouve  le  fusil  Thomas,  et  celui  des  cent-gardes;  on 
retrouve  son  analogue  dans  la  section  danoise  d(*  la  galerie  du 
travail;  ce  spécimen  est  un  fusil  du  xv siècle  dont  le  mécanisme 
est  identique  à  celui  qu'on  a  présenté  comme  nouveau,  avec 
Tavantage  d'être  plus  simple  dans  le  vieux  fusil,qui  est  cepen- 
dant  un  fusil  à  mèches.  Le  dernier  tjpe  est  le  type  à  ferme- 
tures à  vis,  on  n'en  retrouve  pas  d'analogue  dans  les  armes 
anciennes;  il  mérite  un  examen  sérieux. 

Les  modèles  présentés  comme  armes  se  chargeant  par  la 
culasse  ne  sont  que  des  répétitions  d'inventions  anciennes,  que 
les  armuriers  de  nos  jours  ont  mieux  exécuté.  Le  type  à  ba.s- 
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cule,  dit  Lefaucheux,  qui  est  aujourd'hui  presque  complète- 
ment adopté  pour  la  chasse,  existait  depuis  de  lon^'ues  années 
et  nous  en  avons  vu  un  spécimen  à  silex,  qui  date  de  1530  et 
qui  est,  nous  Tavons  dit  plus  haut,d*un  nommé  Piètre  Ricardi. 

CHAPITRE  n. 

PKODUITS     EXPOSÉS. 
§  1.  —  France. 

Fusils  de  chasse  de  Paris,  —  C'est  le  plus  beau  type, 
<omme  solidité,  élégance,  portée,  justesse;  c'est  l'arme  finie. 
Saint-Étienne  et  Liège  en  approchent,  mais  les  autres  nations 
en  sont  fort  éloignées  et  demandent  à  l'industrie  parisienne  des 
canons  qui  jouissent  d'une  si  juste  réputation.  Le  canon  et  la 
monture  seuls  se  font  à  Paris;  toutes  les  pièces  de  garnitures  <^t 
les  platines  viennent  de  Saint-Étienne  ou  de  Liège,  mais  de  Liège 
principalement,  car  nïalgré  les  droits  de  douane,  les  arnjuriers 
(le  Paris  préfèrent  les  produits  de  Liège,  comme  prix  et  qua- 
iitè.  Cette  préférence  qui  constitue  pour  Saint-Etienne  une 
infériorité,  ne  tient  pas  aux  conditions  locales,  ni  de  matière 
première  ni  de  main-d'œuvre.  Comme  Liège,  Saint-Ekienne  a 
tout  sous  la  main,  matières  premières  et  ouvriers  intelligents; 
mais  il  lui  est  difiicile  de  sortir  de  la  routine.  Les  types  nou- 
veaux se  font  mal  au  début  à  Saint-Étienne  ;  il  faut  aller  à 
Liège  pour  construire  les  t>pes  parfaitement  dètinis.  Il  n'existe 
a  Paris,  malheureusement,  ([ue  très-peu  de  fabriques  où  Ton 
puisse  exécuter  un  fusil  nouveau  ;  mais  c'est  encore  là,  en 
compensation,  «lue  se  sont  conservées  dans  leur  principale  pu- 
reté, les  traditions  du  bon  goût,  qui  donnent  au  fusil  de  Paris 
un  inimitable  cachet.  Il  y  a  aussi  de  petits  instruments  tie 
chasse  qui  paraissent  bien  simples,  mais  qui  sont  d'une  très- 
grande  utilité  pour  les  chasseurs.  Ce  sont  les  tire-cartouches, 
composés  d'un   levier  avec    lequel  on  relire  le  culot  par  la 


ARMES   EN    GÉNÉRAL.  477 

broche  dans  le  fusil  à  bascule,  cl  d'un  tire-bouchon  à  vis,  du 
calibre  du  canon  de  ranne,  servant  à  enlever  la  douille,  si 
cette  douille  n*a  pas  suivi  le  culot.  L'Exposition  a  aussi  pré- 
senté un  pistolet  monté  en  ivoire  sculpté,  qui  était  un  véritable 
chef-d'œuvre  artistique. 

Capsules,  amorces  et  cartouclies,  —  La  fabrication  dos  cap- 
sules, des  amorces  et  des  cartouches,  en  France,  se  trouve 
concentrée  exclusivement  dans  les  déparlements  de  la  Seine  et 
de  Seine-et-Oise,  entn?  les  mains  de  c\ïh\  manufa(;turiers,  qui, 
non-seulement  fournissent  aux  be^)ins  du  pa>s,  mais  expor- 
tent encore  une  (juantité  considérable  de  ces  articles  à  l'étran- 
ger. Les  capsules  et  les  amorces  sont  fabriciuées  avec  des 
cuivres  du  Chili  qui,  affinés  et  laminés  en  France,  ont  une  va- 
leur moyenne  de  250  francs  les  100  kilo^'rammes  ;  les  fils  de 
laiton  pour  les  broches  ne  coûtent  que  225  francs  les  100  ki- 
logrammes. 500,000  kilogrammes  de  cuivre  sont  absorbés 
annuellement  pour  cette  fabrication.  Le  fulminate  (|ui  sert  à 
chai'ger  les  amorces  est  composé  de  mercure  extrait  des  mines 
d'Espagne  au  prix  de  5  fr.  40  c.  le  kilogramme,  d'alcool,  d'a- 
cides minéraux,  de  nitrate  de  soude,  de  chlorate  de  potasse, 
du  prix  de  i  francs.  Ces  derniers  éléments  sont  de  provenance 
française. 

La  fabricati(m  des  cartouches  emploie  chaque  année 
200,000  kilogrammes  <le  papier,  sortis  des  usines  françaises, 
au  prix  de  60  à  170  francs  les  100  kilogrammes.  La  matière 
qui  entre  dans  lacomposition  des  bourres  feutrées  revient  au 
prix  de  28  francs  les  100  kilogrammes.  Un  outillage  particu- 
lier et  spécial  h  chaciue  maison  est  mis  en  œu\re  pour  la 
fabrication  des  capsules,  des  amorces  et  des  cartouches  ;  cet 
outillage,  mû  par  la  vapeur,  se  conqiose  de  découpoirs,  de  la- 
minoirs, de  métiers  à  emboutir  et  de  presses  à  charger. 

Armes  blanches.  —  Les  armes  blanches  proviennent  des 
manufactures  de  Chîitellerault,  de  Rliugenthal  (Bas-Uhin),  et 
de  Saint-Etienne;  mais  toute  la  partie  de  fourbisserie  (\m  tient 
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à  la  monture,  au  fourreau,  à  la  garniture,  se  fait  à  Paris  et 
constitue,  pour  ainsi  dire,  une  industrie  qui  lui  est  partku- 
lière,  pour  laquelle,  du  reste,  cette  ville  n'a  point  de  rirale  et 
qui  produit  ces  armes  si  remarquables  par  leur  travail  et  leor 
richesse.  Les  lames  ne  répondent  malheureusement  pas  tou- 
jours aux  riches  ornements  de  la  monture.  Pour  les  armes 
blanches,  le  travail  de  Taiguiserie  se  fait  à  la  main  ainsi  que 
la  monture.  Cette  industrie  empruntant  à  Fart  du  fondeur,  du 
ciseleur,  du  graveur,  du  doreur  et  même  de  Torfévre,  les  pro- 
cédés les  plus  habiles  et  les  plus  délicats,  ne  saurait  être  exer- 
cée sans  le  travail  manuel  de  Thomme  ni  en  dehors  d*ane 
grande  cité. 

g  2.  —  Belgique. 

La  fabrication  des  armes  est  une  des  industries  qui,  en  Bel- 
gique, occupe  le  plus  grand  nombre  d'ouvriers  ;  on  en  compte 
25,000  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  trouvent  à  Liège  on 
travail  continu  et  un  salaire  élevé.  Sur  ce  nombre,  environ  les 
deux  tiers  habitent  la  campagne,  ce  qui  leur  permet  de  pro- 
duire le  différentes  pièces  du  fusil,  telels  que  canons,  platines, 
plaques  de  couche,  sous-garde,  etc.,  etc.,  à  des  prix  très-bas. 
Une  autre  cause  du  bas  prix  et  de  la  bonne  qualité  des  armes 
belges  pro\ient  de  la  division  du  travail.  Un  fusil,  avant  d'être 
terminé,  doit  passer  par  les  mains  de  vingt-huit  à  trente  ou- 
vriers, ne  faisant  chacun  qu'une  pièce  de  Tarnie,  de  là,  bon 
marché  et  bonne  qualité  ;  l'ouvrier,  faisant  toujours  la  mèoie 
pièce,  acquiert  une  grande  célérité  jointe  à  une  grande  perfec- 
tion dans  le  travail.  Grâce  à  cette  division  du  travail  et  au 
bon  marché  de  leurs  produits,  les  Belges  n'ont  pas  h  craindre 
la  concurrence  que  les  nouvelles  manufactures,  où  toutes  les 
pièces  se  fabriquent  à  la  machine,  peuvent  leur  faire. 

Depuis  plusieurs  années,  Liège  possède  un  établi.ssemenl 
très-bien  outillé,  produisant  des  canons  faits  au  laminoir  et 
étirés  à  chaud.  Au  début,  cet  établissement  fabriquait  des  ca- 
nons pour  les  armes  d'exportation,  mais,  lors  de  la  commande 
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anglaise  pour  les  armes  d'Enfield,  il  s'est  mis  à  fabriquer»  avec 
un  plein  succès,  les  canons  demandés.  Grâce  à  cet  établisse- 
ment employant,  il  est  vrai,  le  fer  anglais  connu  sous  le  nom 
de  fer  Marchai,  et  qui,  aujourd'hui,  fabrique  des  canons  d'acier 
fondu,  en  forant  des  barres  d*acier  carré  que  Ton  reçoit  de  la 
maison  Berger  (Prusse),  les  fabricants  peuvent  soumissionner 
de  grandes  commandes  d'armes  de  guerre.  Maintenant,  les  pro- 
duits de  cet  établissement  peuvent  rivaliser  pour  la  qualité  avec 
ceux  d'Angleterre,  quoique  à  bien  meilleur  marché.  Quatre  fa- 
bricants viennent  de  former  une  association  dans  te  but  de 
produire,  à  la  machine,  les  différents  systèmes  des  mécanismes 
d'armes  de  guerre  se  chargeant  par  la  culasse  :  cette  association 
ne  fabriquera  pas  exclusivement  pour  elle,  mais  elle  livrera  ses 
produits  à  l'industrie  armurière.  Liège  étant,  dès  ce  moment,  à 
même  d'entreprendre  tous  les  systèmes  d'armes  se  chargeant 
par  la  culasse,  ainsi  que  les  autres  pièces  détachées  de  l'arme, 
platine,  bois,  sous-garde,  etc.,  elle  n'a  pas  besoin  de  recourir 
à  des  moyens  mécaniques  pour  produire  ces  pièces  à  meilleur 
marché,  bien  faites,  et  ayant  autant  de  précision  que  celles  fa- 
briquées par  les  machines. 

Les  différentes  pièces  des  armes  de  guerre  fabriquées  à 
Liège  peuvent,  comme  celles  fabriquées  à  la  machine,  se  pla- 
cer indistinctement  sur  un  fusil  ou  sur  un  autre  ;  la  platine  d'un 
fusil  peut  indistinctement  aussi  s'adapter  sur  le  bois  d'un  autre. 

Ainsi,  on  obtient  avec  la  population  ouvrière  de  Liège  un 
travail  de  précision  ({u'on  croirait  ne  pouvoir  être  accompli 
([U'à  l'aide  de  machines.  L'armurerie  belge  est  tributaire  de 
l'étranger  pour  les  bois  de  noyer  (bois  brut). 

L'armurerie  est  en  quelque  sorte  une  industrie  privilégiée, 
en  ce  sens  qu'elle  est  par  sa  nature  et  sauf  dans  quelques  cir- 
constances tout  à  fait  exceptionnelles,  à  labri  des  conséquen- 
ces fâcheuses  qui  résultent,  pour  les  autres  fabrications,  des 
crises  et  des  bouleversements  politiques.  I^  production  belge 
des  armes  à  feu  à  un  et  deux  coups,  pistolets,  mousquets, 
mousquetons,  etc.,  est  soumise  au  contrôle  du  banc  d'épreuve. 
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Le  banc  d'épreuve  a  été  créé  par  un  décret  de  l'an  X.  Depuis 
1865  rindustrie  armuriére  était  en  souffrance,  mais  la  trans- 
formation générale  des  armements  de  chaque  état  assure  for- 
cément à  Liège  du  travail  pour  plusieurs  années. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  différents  systèmes 
d'armes  se  chargeant  par  la  culasse. 

Depuis  plus  de  120  ans,  la  Prusse  a  adopté  le  fusil  à  aiguille; 
d'autres  Ëtatsdc  l'Allemagne  ont  aussi  des  fusils  se  chargeant 
par  la  culasse.  La  Bavière,  la  Norwége  et  la  Suède  sont  armées 
depuis  plusieurs  années  d'un  fusil  se  chargeant  par  la  culasse 
et  de  petit  calibre  (dans  ce  système  la  capsule  est  encore  pla- 
cée comme  au  fusil  à  baguette).  Ce  qui  a  été  la  cause  que  les 
autres  grandes  puissances  n*ont  pas  suivi  la  Prusse  dans  la 
voie  du  progrès,  c'est  précisément  :  l°la  difficulté  de  construire 
un  bon  système  d'armes  se  chargeant  par  la  culasse,  2"  celle 
encore  plus  grande  et  tout  à  fait  dépendante  du  système,  la 
fabrication  de  la  cartouche. 

La  bataille  de  Sadowa  a  fait  comprendre  l'importance  du 
fusil  à  aiguille.  De  là  est  né  le  fusil  Chassepol,  ([ui  ne  pré- 
sente de  changement  (à  part  le  calibre  et  le  poids  de  rarine  ) 
que  dans  le  moyen  de  faire  obturation.  Le  fusil  prussien  avait 
une  chambre  à  air  ;  dans  le  fusil  Cbassepot  on  a  diminué  la 
chambre  à  air,  et  l'obturation  se  fait  à  l'aide  du  caout- 
chouc ;  la  longueur  de  l'aiguille  a  été  diminuée.  Le  fusil  prus- 
sien a  une  aiguille  qui  traverse  la  charge  de  poudre  et  va 
frapper  l'amorce  qui  se  trouve  près  de  la  balle  ;  le  fusil  Chas- 
sepot  a  l'aiguille  plus  courte;  celte  aiguille  vient  percuter  sur 
une  cai)sule  qui  se  trouve  en  arrière  de  la  cartouche.  Le  véri- 
table progrès,  selon  nous,  nous  est  venu  du  Nouveau  Monde  ; 
les  inventeurs  américains  ont  résolu  le  problème  ;  ils  ont 
(Compris  que,  au  lieu  de  faire  obturation  par  le  mécanisme,  d*où 
il  résulte  qu'à  chaque  coup  lire  le  mécanisme  agit  de  moins 
en  moins  parfailiMnent,  il  est  préférable  de  faire  obturation  à 
l'aide  de  la  cartouche,  car,  celle-ci  se  remplaçant  à  chaque 
coup,  Tobluration  se  renouvelle  toujoui-s  dans  les  mêmes  con- 


ARMES   EN   GÉNÉRAL.  481 

ditions.  Cette   idée  si  simple   une    fois   admise,   beaucoup 
d'armes  ont  été  construites.  La  cartouche  est  établie  de  ma- 
nière à  résister  au  changement  de  température,  à  l'humidité 
et  même  à  sa  complète  immersion  dans  l'eau.  La  poudre  et  le 
fulminate  de  mercure,  qui  doit  produire  l'inflammation,  sont 
déposés  dans  une  enveloppe  métallique  où  la  balle  est  ensuite 
introduite.  La  case  est  fermée  hermétiquement  autour  de  la 
charge,  et  il  devient  nécessaire,  pour  allumer  le  fulminate,  de 
produire  un  choc  violent  comme  sur  les  anciennes  capsules. 
De  cette  manière,  la  poudre  est  préservée  de  l'action  de  l'air, 
et  la  cartouche,  qui  est  toujours  prête  à  être  employée,  peut 
aussi  se  transporter  en  toute  sécurité. 

Dans  une  collection  d'armes  exposées  se  trouvent  65  armes 
de  guerre,  représentant  les  principaux  types  connus,  savoir  : 
17  carabines,  dont  6  se  chargeant  par  la  culasse  ;  26  fusils, 
dont  15  se  chargeant  par  la  culasse;  9  mousquetons,  dont  3  se 
chargeant  par  la  culasse;  13  pistolets,  dont  1  se  chargeant  par 
la  culasse.  Total  :  65,  dont  25  se  chargeant  par  la  culasse. 

Parmi  ces  armes,  on  trouve  les  systèmes  Remington  et  Pea- 
body;  on  voit  encore  les  systèmes  norwégien  et  suédois,  se 
chargeant  par  la  culasse  avec  une  capsule  indépendante  de  la 
cartouche,  le  système  Schnider,  le  fusil  Karhl,  l'Âlbini  et  le 
Reider. 

Dans  le  Remington,  la  batterie  mobile,  qui  sert  en  même 
temps  d'obturateur,  se  meut  en  arrière  dans  le  même  sens  que  le 
chien  ;  il  en  résulte  que  celui-ci  doit  être  armé  au  cran  de 
bandé,  avant  que  la  culasse  ne  soit  ouverte  et  que  l'arme  ne 
soit  chargée.  La  batterie  est  une  pièce  en  acier  portant  le  chien 
ou  percuteur  ;  la  noix  a  deux  crans  et  ne  forme  qu'une  seule 
pièce  avec  le  chien,  ce  qui  empêche  la  fausse  culasse  de  s'ou- 
vrir quand  le  chien  est  abattu.  À  la  partie  inférieure  de  la 
chambre  du  canon  se  trouve  un  éperon  destiné  à  enlever  le 
tube  de  la  cartouche  ;  cet  éperon  est  lié  au  clapet  par  un  res- 
sort; pour  le  manœuvrer,  on  arme  le  chien  au  cran  de  bandé, 
on  abaisse  l'obturateur  ou  fausse  culasse  jusqu'au  chien,  qui 
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s'en  saisit  par  l'aide  d'une  petite  pince  et  maintient  ainsi  le 
canon  ouvert. 

Quand  la  cartouche  a  été  placée,  on  repousse  le  clapet  ai 
avant  ;  il  ne  reste  alors  qu'à  faire  feu.  Voici  les  défauts  de  ce 
système  :  l*"  Si  la  charnière  de  Tobturateur  n'est  pas  bien 
huilée,  on  éprouve  de  très-grandes  difficultés  à  le  faire  oMur- 
cher  avec  les  doigts  ;  2«  frottement  continuel  de  deux  pièces 
rondes  (pièce  de  culasse  et  pièce  de  la  batterie),   de  là  usare 
rapide.  La  résistance,  résultant  seulement  de  l'are-boateflMnt 
de  deux  pièces  (le  clapet  et  le  chien)  qui  viennent  s'enchevêtrer 
l'^e  dans  l'autre,  il  arrive  que  par  ssile  et  l'action  des  gas 
et  les  fréquents  nettoyages  qui  en  sont  la  conséquence,  om  ïmm 
par  suite  de  la  rouille  produite  par  l'humidité,  l'arc-bontemait 
des  deux  pièces  destinées  à  maintenir  la  fermeture  de  la  culasae 
n'existe  plus  qu'imparfaitement,  et  l'usure  des  surfaces  donne 
lieu  à  un  porte-à-faux,  d'où  il  résulte  que  la  cartouche  pe«t 
crever  au  bourrelet,  donner  lieu  à  des  fuites  de  gaz  très-incon- 
modes  et  même  dangereuses  pour  le  tireur,  et  mettre  l'arme 
en  peu  de  temps  hors  de  service  ;  de  plus,  en  refermant  brus- 
quement la  culasse,  on  peut  faire  partir  la  cartouche,  et,  comme 
la  culasse  n'est  pas  maintenue,  tant  que  le  chien  est  armé  il 
peut  arriver  de  graves  accidents  (dont  fut  victime,  par  exemple, 
un  ofticier  eu  Autriche  pendant  des  essais).  L'extracteur  de 
la  cartouche  est  beaucoup  trop  petit  et  ne  rejette  que  difficile- 
ment le  tube  vide,  si  la  cartouche  n'est  pas  très-bien  graissée. 
Quand  il  n'y  a  point  de  douille  dans  le  canon,  le  clapet  s'ouvrt* 
assez  facilement;  mais,  si  la  douille  résiste  à  l'action  de  l'éperon, 
il  faut  une  force  très-considérable  pour  ouvrir  la  culasse  ;  quel 
effort  faudrait-il  donc  si  le  mécanisme  était  un  peu  rouillé?  La 
construction  de  cette  arme  est  basée  sur  un  principe  faux  ;  car, 
tandis  que  l'action  des  gaz  agit  sur  le  clapet,  le  point  de  résis- 
tance se  trouve  placé  au-dessous  de  la  plaque  de  fermeture  ; 
la  force  qui  tend  à  ouvrir  l'obturateur  agit  donc  sur  un  bras  do 
levier,  et,  conséquemment,  son  effet  est  d'autant  plus  grand. 
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Ce  qui  caractérise  le  système  Peabody,  c'est  un  fusil  à  ton- 
nerre mobile,  mis  en  mouvement  par  un  mécanisme  assez  in- 
génieux ;  la  garde  ou  pontet  est  Le  levier  moteur.  Elle  met  en 
même  temps  en  mouvement  Textracteur  de  la  cartouche.  Tout 
le  mouvement  de  la  batterie  a  lieu  dans  Tintérieur  de  la  crosse  ; 
l'extrémité  de  la  garde  ne  se  déplaçant  pas  de  plus  de  4  cen- 
timètres, la  position  de  la  batterie  est  telle,  lorsque  la  garde 
est  abaissée,  qu'elle  forme  un  plan  incliné  s'abaissant  vers  la 
culasse  du  canon;  la  rainure  de  sa  partie  supérieure  corres- 
pond exactement  avec  l'âme  du  fusil,  ce  qui  facilite  l'entrée  de 
la  cartouche  et  lui  permet  de  glisser  directement  à  sa  place 
régulièrement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  s'assurer  de  sa  po- 
sition ;  le  retrait  de  la  cartouche  après  le  tir  se  fait  au  moyen 
d'un  levier  coudé  qui  la  rejette  d'une  manière  facile;  ce  levier 
lire  son  pouvoir  de  l'action  même  de  la  batterie  et  ne  se  dé- 
rtnge  pas,  car  il  ne  dépend  d'aucun  ressort.  Le  fusil  ne  peut 
partir  qu'autant  que  la  fermeture  est  opérée,  et,  lorsqu'il  n'est 
pas  chargé,  on  peut  faire  partir  le  chien  sans  l'endommager.  Le 
poids  de  l'arme  n'est  pas   plus  élevé  que  celui  d'un  fusil 
Enfield  ou  Springfield.  On  peut  charger  l'arme  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'armer  le  chien,  c'est-à-dire  sans  qu'il  puisse  en 
résulter  le  moindre  danger,  tandis  que  dans  le  Remington,  il 
fiiut  toujours  que  le  chien  soit  armé  pour  introduire  la  cartouche; 
son  extracteur  est  meilleur  que  celui  de  Remington,  qui  n'agit 
pas  suffisamment  et  qu'on  ne  peut  pas  augmenter  de  force  sans 
nuire  à  la  solidité  du  canon,  parce  qu'il  se  ti*ouve  logé  dans  une 
entaille  longitudinale  qui  occupe  le  filet  du  canon  et  porte  une 
atteinte  grave  à  sa  solidité.  Le  fusil  Karhl  est  un  système  de 
transformation;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  car  il  ne  pos- 
sède aucune  qualité. 

Le  système  Schnider  est  un  système  à  tabatière  assez  connu 
pour  ne  pas  en  faire  la  description  ;  il  a  un  grand  nombre  de 
défauts  :  dans  sa  fermeture  d'abord,  car  la  culasse  peut  se 
fiiusser  si  elle  reçoit  le  moindre  choc;  le  ressort  à  boudin  du 
percuteur  est  mauvais  et  le  tiro-carlouche  vicieux,  parce  qu'il 
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occasionne  une  perte  de  temps  assez  considérable  dans  sa  ma- 
nœuvi'e. 

Le  Cornich  est  un  système  analogue,  mais  i*extraction  de  la 
cartouche  se  fait  au  moyen  d'un  levier  qui  est  mis  en  mouve- 
ment par  le  contact  de  la  pièce  de  culasse  pendant  son  ouver- 
ture ;  cette  pièce  se  relève  pendant  la  charge,  mais  n*a  pas  de 
glissement  comme  les  tabatières  du  Schnider.  Ces  deux  armes 
ne  satisfont  nullement  aux  conditions  demandées  dans  une  arme 
pratique. 

Comme  le  fusil  Fosbery,  le  fusil  Albini  a  une  charnière 
adaptée  au  canon,  mais  au  lieu  de  se  trouver  de  côté  ou  paral- 
lèle, comme  dans  le  Schnider,  elle  est  perpendiculaire  à  Taxe 
du  canon  et  Textracteur  fonctionne  par  le  même  mouvement  que 
la  culasse.  Le  chien  porte  une  tige  en  forme  de  cylindre,  et, 
quand  on  fait  feu,  cette  tige  vient  s*engager  dans  un  trou  mé- 
nagé dans  la  partie  inférieure  de  la  culasse,  et  la  fixe  à  la  façon 
d'un  verrou  ;  en  outre,  elle  rencontre  dans  sa  course  une  autre 
tige   assez   forte,   logée   dans  l'épaisseur   même  de  la   cu- 
lasse, et  lui  imprime  un  choc  qui,  par  transmission,  fait  partir  la 
capsule  centrale  dont  la  cartouche  est  armée.  Le  système  Al- 
bini est  analogue  à  deux  fusils  anglais  :  le  Slorm  et  le  Fosbery  ; 
le  Storm  est  à  capsule  indépendante.  Si  on  compare  ces  trois 
fusils,  on  trouve  même  culasse,  même  tige  s'engageant  pour  la 
tixer,  même  ignition  par  transmission.  Le  fusil  Albini  trouve 
son  idée  mère  dans  le  Storm  et  dans  le  Fosbery,  et  ce  dernier 
lui  est  bien  supérieur  à  cause  de  son  tire-cartouche  puissant, 
qui  sert  pour  donner  le  mouvement  et  pour  ouvrir  la  culasse; 
c'est  peut-être  un  tort  pour  la  Belgique  de  s'en  servir  comme 
transformation,  parce  qu'elle  doit  coûter  assez  cher  et  ne  don- 
nera que  des  fusils  trop  courts  de  crosse,  mal  équilibrés,  s*épau- 
lant  mal  et  donnant  lieu  à  un  recul  très-fort. 

L'Exposition  a  présenté  une  infinité  d'armes  de  chasse  et  de 
guerre  pour  l'exportation  à  de  très-bas  prix  :  des  fusils  à  un 
coup  au  minimum  de  8  fr.  70  c,  et  des  fusils  à  deux  coups  au 
minimum  de  15  francs. 
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La  fabrication  de  luxe  a  été  aussi  très-bien  représentée  par 
des  armes  de  tout  genre  :  fusils  à  bascule  et  à  baguette,  revol- 
vers, carabines-revolvers,  pistolets-revolvers,  pistolets  de  tir 
ei  de  salon,  se  trouvaient  en  nombreux  spécimens  à  TExposi- 
tion.  Nous  avons  remarqué  des  pistolets  de  tir  de  genre  oriental 
et  de  genre  renaissance,  aussi  beaux  comme  travail  et  comme 
incrustations  que  les  plus  remarquables  modèles  connus. 

8  3.  —  Pays  divers. 

Etats-Unis.— La,  carabine  à  répétition  de  Spencer  est  une 
r^rabine  se  chargeant  par  la  culasse;  elle  est  d'une  construction 
simple,  capable  d'un  feu  très-rapide.  Sept  cartouches  métal- 
liques, portant  leur  fulminate,  se  placent  dans  un  tube  de  fer 
bien  assujetti  dans  le  bois  du  fusil,  et,  par  un  mouvement  ex- 
cessivement simple,  les  cartouches  sont  portées  çn  avant  dans 
la  chambre,  et  les  enveloppes  vides  retirées  très-rapidement. 
Un  bon  tireur  ordinaire  peut  user  les  sept  cartouches  en  douze 
secondes,  et  le  tube  peut  se  remplir  en  moins  de  la  moitié  du 
temps  nécessaire  pour  charger  et  capsuler  une  carabine  se  char- 
geant par  la  bouche.  Avec  sept  cartouches  dans  le  tube  prêtes 
à  servir,  il  n'est  nullement  besoin  d'avoir  une  cartouche  dans 
le  canon,  et,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  d'accident  à  redouter. 
Comme  l'opération  du  chargement  du  canon  n'est,  d'ailleurs, 
que  l'affaire  d'un  instant  et  peut  s'effectuer  awc  la  plus  grande 
facilité  en  élevant  la  carabine  en  position  pour  tirer,  il  ne  ré- 
sulte aucun  désavantage  de  laisser  le  canon  vide  jusqu'au  mo- 
ment où  il  s'agit  de  faire  usage  du  fusiL  Le  tube  contenant  les 
cartouches,  protégé  qu'il  est  par  un  autre  tube  encore  plus 
fort  et  fermement  attaché  à  la  culasse  et  au  bois,  est  aussi  sûr 
contre  les  chocs  extérieurs  ([ue  le  canon  lui-même. 

On  a  tiré  environ  100  millions  de  cartouches  avec  les  cara- 
bines Spencer  pendant  la  dernière  guerre  d'Amérique,  et  l'on 
n*a  entendu  parler  que  de  quelques  accidents. 

Le  mécanisme  pour  charger  par  la  culasse  la  carabine  Spen- 
cer est  solide  et  fort ,  nullement  sujet  à  se  détériorer  s'il  est 
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exposé  au  sable,  à  la  poussière,  ou  même  à  Teau  de  mer.  Ainsi, 
dans  les  essais  du  fusil,  avant  d'être  adopté  dans  l'armée  des 
Etats-Unis,  la  platine  et  les  parties  inférieures  du  canon  et  de 
la  carabine  ont  été  exposées  à  Teau  de  mer  pendant  vingt- 
quatre  heures,  et  Ton  a  tiré  ensuite  la  carabine  sans  difficulté. 
C'est,  du  reste,  ce  qui  a  été  amplement  démontré  pendant  les 
dernières  campagnes  d'Amérique  ;  c'est  au  milieu  des  difficultés 
sans  nombre  d' une  Ititte  prolongée , e t  après  un  service  ardu  et  con- 
tinu que  les  carabines  Spenceront  fait  leurs  preuves;  autrement, 
l'efficacité  de  ces  armes,  fournies  par  centaines  de  mille  pour 
être  employées  dans  les  différentes  divisions  de  l'armée  et  de  la 
marine  des  États-Unis,  eût  été  compromise.  Ce  fusil  n'est  donc 
pas  à  l'état  d'expérience  ;  il  a  été  éprouvé  sur  les  champs  de 
bataille  et  on  ne  l'a  jamais  trouvé  en  défaut.  Les  soldats  et  les 
marins  qui  portaient  ces  carabines  n'ont  jamais  été  trompés 
dans  leur  attente. 

Les  cartouches  employées  dans  la  carabine  Spencer  ont 
des  douilles  en  cuivre  et  sont  imperméables  à  l'eau  :  les  dooil- 
les  se  font  d'une  seule  pièce,  avec  l'amorce  tout  autour  du 
i'elx)rd.  Aussitôt  qu'elle  faitexplosion,  elle  enflamme  la  poudre 
sur  toute  la  circonférence,  brûlant  ainsi  toute  la  poudre  de  la 
douille  avant  que  la  balle  quitte  le  canon.  Une  quantité  consi- 
dérable de  la  chaleur  produite  par  l'ignition  de  la  poudre  est 
absorbée  par  la  douille,  et  comme  l'on  peut  faire  sauter  immé- 
diatement l'enveloppe,  celle-ci  empêche  que  la  chaleur  ne  passe 
dans  le  canon  ;  c'est  pourquoi  l'on  peut  effectue^  beaucoup  plus 
de  charges  générales  avec  le  Spencer,  avant  qu'il  se  soil 
trop  échauffé,  qu'on  ne  saurait  le  faire  en  employant  des  eartou- 
cbes  de  papier.  La  charge  ordinaire  pour  mie  c^irtouche  est  de 
350  grammes  de  poudre  ;  mais,  grâce  à  la  combustion  plus 
rapide  et  plus  complète  obtenue  par  l'ignition  en  bordure, 
230  grammes  produiront  autant  de  pénétration  de  la  balle 
Spencer  que  350  grammes  maintenant  employés  pour  la  carabine 
Entield.  Un  autre  caractère  important,  c'est  que,  par  suite  de 
l'arrangement  qui  préside  à  l'empaquetage  des  sept  cartouches 
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de  chaque  charge,  il  ne  faut  guère  toucher  les  cartouches  avec 
la  main,  soit  en  chargeant  le  fusil,  soit  en  retirant  Tenveloppe 
après  le  feu.  On  peut  aussi  charger  et  tirer  avec  des  gants  de 
laine,  avantage  considérable  quand  il  fait  froid. 

Les  fusils  et  carabines  fabriqués  par  la  compagnie  Spencer 
pour  Tarmée  et  la  marine  des  États-Unis  ont  un  cali- 
bre de  0,54  et  la  balle  pèse  28  grammes.  L'entreprise  pour 
liournii'  des  carabines  Spencer  aux  États-Unis  a  continué  jus- 
qu'au 1"  janvier  1866^  bien  que  toutes  les  autres  adjudications 
d'armes,  et  entre  autre  de  fusils  se  chargeant  pai'  la  culasse, 
eussent  été  aiTêtées  à  la  un  de  la  guerre. 

Comme  preuves  de  l'estime  qui  entoure  cette  carabine  aux 
États-Unis,  il  s'est  présenté  de  nombreux  exemples  pendant  la 
dernière  guerre.  On  a  vu  des  hommes  renoncer  à  leur  paye  pour 
compenser  la  différence  entre  le  prix  d'une  carabine  Spencer  et 
celle  d'ordonnance  fournie  par  le  ministère  de  la  guerre  des 
Etais-Unis  ;  ils  avaient  d'autant  plus  de  confiance  dans 
cette  arme  qu'elle  contenait  toutes  les  cartouches  requises  dans 
une  charge  sans  recharger,  ce  qui  ajoutait  de  la  rapidité  et  de 
l'efficacité  à  l'attaque,  siù*s  éléments  de  succès.  La  carabine 
Spencer  s'adopte  aussi  particulièrement  pour  la  chasse. 

Ce  qui  fait  encore  ressortii*  l'utilité  de  l'emploi  de  ces  cara- 
bines, c'est  que,  au  moyeu  d'un  mécanisme  très-simple,  on 
peut  empêcher  les  cartouches  du  magasin  de  s'avancer  dans 
le  canon  de  la  carabine;  on  peut  alors  la  charger  et  tirer  de 
la  même  manière  que  tous  les  autres  fusils  se  chargeant  par  la 
culasse,  car  il  n'y  a  qu'à  laisser  les  sept  charges  dans  le  maga- 
sin ou  tube  poui'  servir  en  cas  de  besoin. 

Il  n'est  pas  de  pays  où  les  revolvere  soient  d'un  usape  aussi 
générai  qu'en  Amérique;  c'est  le  compagnon  inséparable  de 
l'Américain;  soit  qu'il  s'aventure  dans  sesfoi'êts  ou  ses  savanes 
iiHiuenses,  soit  qu'il  circule  dans  les  rues  d'une  ville  et  se  livre 
4  80B  commerce,  le  revolver  vient  à  son  aide  souvent  pour 
trancher  une  discussion  d'affaire,  une  querelle  de  jeu  ou  une 
dissertation  politique;  aussi  la  quantité  de  ces  armes  fabriquées 
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en  Amérique  est-elle  énorme;  les  fabriques  deSaint-Étienneet  de 
Liège  leur  en  fournissent  encore  de  grandes  quantités  ;  nous  si- 
gnalerons seulement  les  revolvers  de  poche  et  d'arçon  de  Smith 
et  Wesson  qui  sont  d'une  très-grande  simplicité  et  de  peu  de 
volume. 

Autriche.  —  Les  armes  blanches  sont  fabriquées  dans  toute 
rAutriche,  mais  principalement  dans  laHaute-Autrichepar  les 
forges  de  fer  des  environs  de  la  ville  de  Steyer.  Les  armes  à 
feu  pour  Tarmée  se  fabriquent  en  partie  dans  la  Basse-Autri- 
che et  la  Carinthie,  par  des  fabriques  et  des  armuriers  parti- 
culiers; en  partie  par  Tarsenal  impérial  royal  de  Vienne.  Les 
fusils  de  chasse  de  qualité  commune  se  font  surtout  chez  les 
armuriers  de  la  Carinthie  ;  ceux  de  qualité  supérieure  ainsi 
que  les  revolvers,  sont  fabriqués  dans  les  établissements  de 
Vienne,  Prague  et  Inspruck.  Il  n'existe  qu'une  seule  fabrique 
de  capsules  amorces;  elle  est  située  près  de  Prague  et  suffit  à 
tous  les  besoins. 

En  1863,  rexportation  des  armes  et  pièces  d'armes  a  été  de 
88,050  kilogrammes  ;  l'importation  de  26,â00.  Dans  la  même 
année,  l'importation  des  capsules-amorces  a  atteint  le  chiffre 
de  2,100  kilogrammes,  l'exportation  3,800.  Les  entreprises  in- 
dustrielles fabricant  les  articles  compris  dans  cette  classe  sont, 
en  Autriche ,  au  nombre  de  8  fabriques  d'armes  blanches, 
1,159  armuriei's  pour  armes  à  feu,  41  fourbisseurs,  4  for- 
geurs  et  5  monteurs.  La  section  autrichienne  renferme  quel- 
ques spécimens  des  armes  dont  nous  avons  parlé,  mais  rien 
de  nouveau,  rien  qui  soit  spécial  à  ses  exposants  nationaux. 

Angleterre.  —  L'Angleterre  avait  réuni  dans  un  bâtiment 
spécial  tous  les  instruments  de  guerre  pour  l'armée  de  terre  et  de 
mer  :  canons,  fusils,  carabines,  revolvers,  projectiles  de  toute 
forme,  de  toute  dimension,  pleins  ou  explosibles,  étaient 
rangés  avec  méthode.  Nous  n'avons  pas  à  décrire  l'artillerie. 
Parmi  les  armes  portatives  exposées,  le  plus  grand  nombre  n'offre 
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rien   de   remarquable  comme   fabrication,  comme  goût  ou 

comme  prix.  Cependant,  nous  avons  distingué  un  fusil  de  tir 

de  précision  d'une  portée  considérable,  puis  un  auti*e  qui  peut 

être  employé  avantageusement  comme  arme  de  guerre  ou  de 
chasse. 

Le  match  rifle  de  M.  Metford  est  sans  contredit  la  plus  belle 
arme  de  précision  exposée.  Ce  fusil  est  à  baguette  tout  sim- 
plement et  sans  aucun  ornement;  il  se  fait  surtout  remar- 
quer par  une  portée  énorme.  Tiré  devant  nous  à  2,000  mètres 
avec  des  balles  explosibles,  afin  de  bien  voir  leur  portée, 
toutes  venaient  éclater  dans  une  cible  de  2  mètres  de  hauteur 
sur  0,75  de  large.  Cette  arme  doit  sa  précision  extrême  à  une 
rayure  rationnelle.  Le  système  généralement  employé  jusqu'à 
présent  pour  rayer  les  canons  des  armes  de  guerre  ou  de  tir 
est  incomplet  ;  il  ne  serait  exact  ou  correct  que  si  la  force  de 
propulsion  de  la  poudre  était  uniforme  dans  toute  la  longueur 
du  canon,  car  alors  seulement  la  force  de  rotation  transmise 
au  projectile  serait  uniforme  partout  ;  c'est-à-dire  que  Tac- 
croissemcnt  de  la  vitesse  linéaire  de  la  balle  suivrait  exacte- 
tement  la  loi  qui  règle  le  mouvement  dans  la  chute  d'un  corps. 

Mais  la  force  de  propulsion  de  la  poudre  est  soumise  à  la  loi 
qui  régit  la  force  élastique  des  gaz  et  des  vapeurs,  et  varie  en 
raison  inveree  de  l'espace  qu'elle  occupe  ;  par  conséquent  la 
pression  est  moindre  à  la  bouche  de  l'arme  qu'au  tonnerre  au 
moment  de  l'inflammation.  M.  Metford  est  arrivé  à  déterminer 
d'une  façon  mathématique  la  loi  qui  doit  régir  le  mouvement 
du  projectile,  dans  l'âme  de  l'arme,  et,  à  l'aide  de  cette  loi, 
règle  le  pas  de  la  courbe  qui  donne  au  projectile  des  différen- 
tielles de  rotation  pour  des  temps  égaux.  En  commençant, 
il  réduit  le  frottement  et  donne  à  sa  courbe,  au  point  de  départ, 
une  très-faible  pente.  La  pratique  est  venue  corroborer 
l'élément  théorique,  et  les  résultats  dépassent  toutes  les 
portées  obtenues  jusqu'à  ce  jour  avec  les  autres  armes  ;  seu- 
lement l'arme  a  un  très-long  et  lourd  canon;  on  ne  peut  la 
tirer  qu'étant  assis  ou  à  genoux,  et  son  prix  est  très-élevé. 
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Les  balles  creuses  ou  balles  explosibles  tirées  lors  des  essais 
méritent  une  très-grande  attention  de  la  part  des  gouverne- 
ments comme  projectiles  de  guerre,  et  par  les  amateurs,  pour 
la  chasse  à  la  grosse  bête.  Ces  balles  sont  bien  supérieures  à 
tous  les  projectiles  à  tiges,  à  pistons,  à  amorces,  si  dangereuses 
dans  leur  transport  et  dans  le  chargement,  que  le  moindre  choc 
ou  une  chute  peut  faire  éclater  et  causer  ainsi  de  graves 
accidents.  Dans  celles  de  Metford,  il  n'y  a  pas  de  tige  ;  la  balle  a 
deux  cavités;  Tune  dans  sa  partie  antérieure,  Tautreàrarrière, 
qui  sont  parfaitement  égales,  de  telle  sorte  que  le  centre  de 
gravité  ])asse  par  la  partie  pleine  et  se  trouve  perpendiculaire 
au  centre  de  figure,  disposition  heureuse  qu'on  n'obtient  pas 
facilement  avec  les  projectiles  pleins  cylindro-coniques.  Ces 
balles  creuses,  tirées  sans  matières  explosibles,  se  comportent 
mieux  que  les  projectiles  pleins  de  même  dimension  et  de 
même  forme  ;  dans  ce  cas,  on  remplit  les  deux  cavités  avec 
deux  petits  tampons  en  buis;  quand  on  s'en  sert  comme  balle- 
obus  ,  on  remplit  la  cavité  antérieure  d'un  composé  détonnant 
par  le  choc,  puis  on  ferme  l'orifice  simplement  avec  de  la  cire. 
Quand  cette  balle-obus  vient  frapper  contre  un  corps  solide  ou 
liquide,  la  vitesse  avec  laquelle  elle  le  rencontre  fait  que  la  cire 
est  pénétrée  par  les  fragments  qui  agissent  conmie  broche,  et 
la  détonation  a  lieu.  Il  n'y  a  pas  de  rates  possibles;  la  sensibi- 
hté  est  extrême  par  la  pénétration,  et  nulle  à  l'écrasement. 
Nous  avons  pu  faire  applatir  devant  nous  de  ces  balles  char- 
gées sans  qu'il  y  ait  eu  détonation.  M.  Metford  a  aussi  inventé 
une  machine  très-ingénieuse  pour  charger  les  balles-obus. 

Le  fusil  (jui  porte  le  nom  de  Fosbcr)  est  analogue  à  l'Albini; 
il  paraît  même  être  le  point  de  départ  de  ce  dernier,  qui  lui 
serait  postérieur.  Il  y  a  tant  de  ressemblance  dans  le  mécanisme, 
que  l'on  pourrait  à  première  vue  les  croire  jumeaux;  mais,  si  on 
les  examine  avec  plus  d'attention,  on  a])erçoit  des  diiîérences 
dans  quel([ues  parties  accessoires  du  mécanisme,  et  les  avan- 
tages du  Fosbery  ne  tardent  pas  à  se  montrer.  Dans  le  Fosbery, 
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qui  est  un  fusil  à  tabatière  et  à  renversement,  le  tonnerre  se 
relève  et  permet  de  placer  la  cartouche,  comme  dans  TAlbini; 
mais  le  tire-cartouche ,  la  lame  qui  fait  ouvrir  la  batterie 
sont  spéciaux;  aussi,  après  essais,  il  n'y  a  plus  de  doute  à  pré- 
férer le  Fosbery  à  TAIbini  ;  tous  les  deux  tirent  des  cartou- 
ches métalliques  à  inflammation  centrale  dites  boxer. 


SECTION   III 


ARMES  DE  TOUS  LES  TEMPS 


Par  m.  Henry  BERTHOUD. 


Les  armes  des  peuplades  sauvages,  exposées  dans  les  galeries 
des  différentes  nations,  démontrent  une  fois  de  plus  que,  sans 
exception,  dans  toutes  les  contrées  et  à  toutes  les  époques, 
l'homme  a  procédé  de  la  même  manière  pour  satisfaire  aux 
mftmes  besoins.  C'est  d'abord  la  hache  et  le  marteau  en  pierre 
plus  ou  moins  grossiers  ou  plus  ou  moins  soigneusement  tra- 
vaillés ;  puis  la  fronde,  puis  Tépicu,  puis  l'arc,  puis  la  flèche. 

Après  la  découverte  du  bronze  et  du  fer,  on  procéda  de  la 
même  façon,  et  on  donna  à  ces  nouvelles  armes  des  formes  à 
peu  près  analogues  à  celles  qui  caractérisent  ces  premiers  tas- 
sais. 

On  peut  suivre  facilement,  dans  la  galerie  consacrée  à  This- 
toire  du  travail,  cette  marche  invariable.  D'abord,  on  y  voit  des 
cailloux  à  peine  dégrossis,  avec  lesquels  l'homme  des  premiers 
temps  frappe  une  proie  ou  un  ennemi  ;  plus  tard,  il  emmanche 
ces  pierres,  en  les  fixant  à  un  rameau  d'arbre  avec  des  li- 
gaments végétaux;  il  place  de  petits  cailloux  sur  une  corde  qu'il 
fait  tournoyer  et  qui  lance  au  loin  le  projectile;  enfin,  il  enchâsse 
un  caillou  aiguisé  au  bout  d'une  longue  branche,  pour  pouvoir 
attaquer  de  loin  et  sans  mettre  à  sa  portée  la  bête  fauve  ou  Tad- 
versaire  auquel  il  a  affaire. 

C'est  là  lepremier  symptôme  d'arme  défensive  que  nous  obser- 
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vons  ;  jusque-là,  négligeant  ou  ignorant  cet  élément  de  protec- 
tion personnelle,  on  luttait  corps  à  corps,  on  recourait  à  la 
ruse,  on  se  tenait  à  Tafrût,  caché  derrière  un  roc  ou  dans  un 
buisson. 

Avec  les  armes  qui  atteignaient  de  loin,  naquit  le  bouclier, 
petit  rempart  portatif  facile  à  manœuvrer  et  que  Tare  et  les 
flèches  rendirent  encore  plus  nécessaire. 

L'instinct  belliqueux,  inné  chez  Thomme,  fit  bientôt  donner 
à  la  fabrication  des  armes  offensives  et  défensives  plus  de 
recherche  et  de  perfection.  On  s'ingénia  à  rendre  ces  moyens 
de  destruction  plus  acérés,  plus  tranchants,  plus  solidement 
fixés  dans  leur  manche  ;  on  les  enfonça  dans  des  cornes  d'ani- 
maux, et  on  les  maintint  d'abord  avec  de  la  terre  glaise,  et, 
ensuite,  avec  la  gonnne  qui  suinte  de  certains  arbres  ou  qu'on 
obtient  en  meurtrissant  leur  écorce;  souvent  mémeon  perçait  d'une 
étroite  ouverture,  à  trois  pieds  de  terre,  un  de  ces  arbres  encore 
jeune;  on  introduisait  violemment  dans  cette  ouverture  une  ha- 
che en  pierre,  et  on  attendait  patiemment  que,  avec  le  temps,  le 
le  travail  de  la  sève  ne  fît,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  corps  de 
la  pierre  et  de  l'arbre  ;  alors,  on  coupait  celui-ci  à  ras  déterre, 
on  rétètait  et  Ton  possédait  une  hache.  Ce  travail  demandait 
quelque  fois  deux  ou  trois  années  d'attente  ;  mais  les  sauvages 
sont  patients,  et,  au  rebours  des  ouvriers  modernes,  ils  comptent 
le  temps  pour  rien.  Voilà  de  quelle  façon  procédaient  autrefois 
les  habitants  du  continent  européen,  à  des  époques  que  la 
science  cherche  en  vain  à  déterminer,  mais  qui  sont 
bien  lointaines,  et  comment  ils  procèdent  même  aujourd'hui 
dans  les  rares  contrées  ou  l'industrie  européenne  est  inconnue 
encore. 

C'est  en  Australie  d'abord  et  en  Océanie  ensuite  que  l'on 
peut  encore  aujourd'hui  étudier  l'âge  de  pierre,  dans  toute  sa 
sauvage  simplicité. 

En  Australie,  les  indigènes  en  sont  toujours  à  la  période  de 
la  pierre  brute  et  aux  premiers  éléments  de  la  période  de  la 
pierre  polie.  Les  naturels  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  fabri- 
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quentdes  haches  avec  une  sorte  de  silex  noir,  dur  et  cassant; 
ils  eu  ébauchent  à  peine,  à  coup  d'avires  pierres,  la  partie  des- 
tinée à  former  le  côté  lourd  et  postérieur  de  l'amie,  mais,  en 
revanche,  ils  en  pohssent  et  ils  en  aiguisent  minutieusement 
la  partie  tranchante.  Au  lieu  de  creuser  un  manche  pour  re- 
cevoir cette  pierre,  ils  la  placent  dans  un  rameau  souple,  replié 
sur  lui-même,  et  donnent  le  degré  de  pression  nécessaire  au 
moyen  d'un  anneau  mobile  fait  de  fibres  d'eucalyptus.  Us  se 
font  encore  des  marteaux  terribles  avec  des  cailloux  grossiers 
fixés  au  bout  d'un  manche  court,  par  une  couche  épaisse  d'une 
gonune  végétale  rougeâtre,  teinte  sans  doute  avec  de  l'argile 
ferrugineuse  et  mélangée  à  des  fibres  ;  avec  la  même  gomnie, 
ils  fixent  au  bout  de  longues  branches  des  pointes  de  lance  en 
obsidienne,  taillées  exactement  conmie  celles  qu'on  trouve  en- 
core en  grande  quantité  dans  l'Amérique  centrale,  c'est-à-dire 
portant  une  arête  vive  sur  la  portée  supérieure,  recourbée» 
par  dessous,  et  se  terminant  par  un  renflement,  ce  qui  démon- 
tre qu'elles  ont  été  détachées  d'un  noyau  minéral   (nttclevs) 
par  un  coup  sec.  On  ne  procédait  pas  d'une  autre  façon   en 
Europe,  aux  premiers  temps  de  l'âge  de  pierre.  Les  Australiens 
possèdent  encore  des  massues,  des  épieux,  des  bâtons  courts  à 
deux  pointes,  des  boucliers  tantôt  larges  et  tantôt  étroits,  le 
boomerang  et  enfin  un  instrument  singulier  qui   leur  sert  h 
lancer  des  sagaies,  longues  baguettes  souples  simplement  aigui- 
sées à  Tune  de  leurs  extrémités.  Cette  anne,  qui  leur  sert  d'are, 
consiste  en  une  planchette  longue  de  quarante  centimètres  envi- 
ron, large  de  quatre  ou  cinq,  épaisse  d'un  ou  de  deux  milliniètn^s 
tout  au  plus,  et  terminée  à  l'un  de  ses  bouts  par  une  sorte  de 
nœud  taillé  dans  la  masse,  et  à  l'autre,  par  un  renflement  qui 
ressemble   grossièrement  à  une  tête  d'oiseau.   Ils  placent   la 
sagaie  sur  cette  plaque,  et,  par  un  tour  de  main  qu'un  Européen 
serait  fort  embarrassé  d'imiter,  ils  lui  donnent  une  force  d'im- 
pulsion analogue  à  celle  que  produirait  la  corde  d'un  arc  bion 
tendu  :  à  peu  de  différence  près,  on  retrouve  les  mêmes  pro- 
cédés chez  les  Esquimaux.  Quant  au  boomerang,  il  n'a  rien 
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d'analogae  dans  ancnne  antre  partie  du  monde;  c'est  un  espèce 
de  petit  sabre  de  bois,  plat  et  recourbé,  qui,  brandi  et  jeté 
par  un  indigène,  va  en  tournoyant  frapper  un  but  à  trois  cents 
pas,  et  revient  tomber  aux  pieds  de  son  maître.  Comment  les 
plus  grossiers  sauvages  de  l'univers  sont-ils  arrivés  à  découvrir 
des  lois  de  la  rotation,  inconnues  de  nos  savants  ?  C'est  là  une 
énigme  insoluble  que  l'étbnographie  pose  à  chaque  pas  de- 
vant ceux  qui  Tétudient. 

Dans  la  Polynésie  se  retrouve  l'arc  véritable  et  les  flèches  ; 
celles-ci  sont  armées  d'os  et  de  roseaux  aiguisés.  Les  arcs  se 
font  remarquer  par  leurs  grandes  dimensions.  On  y  donne  éga- 
lement aux  lances  des  proportions  démesurées.  Quelques- 
unes  atteignent  jusqu'à  3  ou  4  mètres;  garnies  de  larges 
crénelures,  leurs  pointes,  se  dirigeant  toutes  en  bas,  sont  desti- 
nées à  rester  dans  les  larges  blessures  qu'elles  font  et  à  se  bri- 
ser à  leur  niveau.  Ces  sauvages,  surtout  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  et  la  Nouvelle-Calédonie,  s'entendent  à  faire ,  avec  de 
larges  dalles  de  jade  vert,  des  haches  d'un  poli  merveilleux. 
Ce  sont  des  plaques  de  20  à  30  centimètres,  de  forme 
ronde  ou  ovale  dont  les  contours  minces  possèdent  le  tran- 
chant de  la  meilleure  lame  de  la  coutellerie  européenne,  et 
qu'une  forte  attache,  faite  d'une  corde  rougeâtre,  û\c  à  un 
manche  en  bois  élégamment  sculpté  et  terminé,  à  la  poignée, 
par  un  paquet  léger,  quoique  épais,  de  l'étoffe  végétale  appelée 
tapa.  Ds  l'ornent,  en  outre,  de  glands  en  poil  de  roussette  ; 
enfin,  le  manche  entier  est  soigneusement  enveloppé  d'une 
cordelette  tissée  avec  la  fourrure  de  la  même  chauve-souris 
gigantesque.  Dans  les  autres  tles  de  cette  vaste  partie  du 
monde,  le  jade  et  un  granit  vert  servent  également  à  la  fabri- 
cation des  armes  ;  mais  celles-ci  ne  conservent  plus  la  même 
forme  ;  elles  se  rapprochent  tout  à  fait  des  types  européens 
que  Ton  trouve  en  France,  en  Allemagne,  et  surtout  en  Dane- 
mark, et  elles  sont  fixées  par  un  arrimage  de  cordelettes,  sa- 
vamment agencées  à  un  manche  orné  souvent  d'une  sculpture 
raffinée.  La  matière  adoptée  pour  les  armes,  dans  T Amérique 
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central,  est  Tobsidienne  ;  rAmérique  du  Nord  se  sert  de  granit 
ou  de  silex.  Les  engins  de  destruction  de  la  première  sont,  en 
général,  de  petite  proportion  ;  ils  consistent  en  pointes  de 
flèches  et  en  poignards  détachés  d*un  bloc,  par  un  coup  sec, 
comme  ceux  qu'on  recueille  dans  la  Seine.  Dans  les  grottes  et 
dans  les  tombeaux,  on  en  trouve  qui,  par  leur  exécution,  paruue 
série  de  petits  coups  secs,  produisent  les  facettes  qu'on  y  remar- 
que. On  retrouve  le  même  procédé  dans  la  fabrication  des 
pointes  de  flèche  et  des  lames  de  l'Amérique  du  Nord,  faites 
tantôt  avec  un  silex  blond,  tantôt  avec  une  pierre  noire  et 
sans  transparence,  qui  ressemble  beaucoup  à  un  produit  vol- 
canique. Parfois,  certaines  de  ces  miniatures  d'armes,  grandes 
comme  l'ongle  du  petit  doigt  d'une  femme,  les  pointes  de 
flèche  particulièrement,  sont  découpées  et  ciselées  de  façon  à 
en  faire  de  véritables  bijoux 

L'Amérique  du  Sud  se  sert,  pour  ses  haches,  d'une  pierre 
grise,  grenue,  mal  polie,  tantôt  de  formes  contournées,  tantôt 
répétant  le  type  vulgaire  qu'on  voit  dans  toutes  les  autres 
contrées.  Certaines  haches  de  Gayenne,  en  granit  vert,  rappel- 
lent l'aspect  des  hallebardes  de  nos  suisses  ;  à  Haïti,  elles 
affectent  la  forme  d'un  cœur;  à  Java,  ce  sont  des  lances  étroites 
à  leur  base  et  qui  vont  en  s'évasant. 

Par  un  bizarre  rapprochement,  les  sauvages  de  Java,  dv 
Sumatra  et  de  Bornéo  se  servent,  comme  les  sauvages  du 
Brésil  et  des  bords  de  l'Orénoque,  de  longues  sarbacanes  pour 
lancer  des  flèches  empoisonnées.  Ces  flèches  sont,  dans  ces 
deux  contrées  si  éloignées  l'une  de  l'autre,  longues  de  15 
à  20  centimètres.  Elles  se  terminent,  en  Amérique,  par  une 
petite  boule  de  coton  entortillé,  et,  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
par  une  petite  œillette  en  bois  léger  et  formant  cornet.  La  pointe 
des  premières  est  emprégnée  de  curare;  celle  des  autres, 
d'un  de  ces  poisons  végétaux  dont  les  naturels  de  cette  partie 
de  l'océan  Indien  ne  possèdent  que  trop  le  secret  ;  aussi  s'en- 
tourent-ils le  corps  d'une  sorte  de  cuirasse  faite  avec  de  petites 
bandes  de  liane,  teintes  en  rouge  et  en  blanc,  pour  se  pré- 
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server  des  piqûres,  toujours  moi*telles,  des  flèches  que  lancent 
les  sarbacanes. 

L'Afrique  possède,  depuis  longtemps,  le  fer;  les  indigènes  s'en 
senent  pour  fabriquer  des  lames  de  toutes  les  longueurs,  des 
poignards,  des  sabres  et  des  massues.  Jusqu'à  présent,  néan- 
moins, ils  ne  sont  point  parvenus  à  faire  des  fusils.  Aussi 
payent-ils,  à  quelque. prix  que  ce  soit,  de  vieux  rebuts  de  nos 
arsenaux,  qui  font  long  feu  dix  fois  pour  une,  et  dont  les  tra- 
fiquants, qui  se  livrent  à  ce  genre  de  commerce,  ont  soin  de 
boucher  la  lumière  ;  car  les  sauvages  veulent  percer  eux- 
mêmes  cette  petite  ouverture  qui,  disent-ils,  est  la  vie  et  la 
voix  de  l'arme. 

On  retrouve  encore  des  armes  en  pierre  dans  les  tribus  qui , 
chaque  jour,  se  rejettent  de  plus  en  plus  au  fond  des  déserts 
inconnus  et  à  peu  près  inabordables  de  la  partie  de  l'Afrique 
méridionale,  dont  la  pointe  du  cap  de  Bonne-Espérance  forme 
l'extrémité. 

Certaines  tribus  de  Cafres  et  de  Hottentots  fabriquent  des 
marteaux  débités  dans  un  bloc  de  pierre ,  et  au  milieu  duquel 
ils  creusent  un  trou  pour  les  emmancher  ;  ils  taillent  des  haches 
en  granit  verdâtre  ;  ils  se  servent  pour  aiguiser  ces  haches 
de  pierres  [^tout  à  fait  identiques  aux  mêmes  outils  qu'em- 
ployaient les  premiers  habitants  de  l'Europe.  R^né  Caillé  a 
rapporté  de  Tombouctou  une  hache  grossièrement  ébauchée, 
mais  qui  est  exactement  de  la  même  forme. 

Lia  manière  dont  procèdent  les  Cafres,  quand  ils  façonnent  et 
surtout  quand  ils  percent  leurs  armes  en  pierre,  peut  donner 
une  idée  des  moyens  qu'employaient  nos  aïeux  pour  arriver 
au  même  résultat.  Ils  commencent  par  frotter,  avec  le  bout  d'un 
bâton  trempé  dans  du  sable  humide ,  la  partie  destinée  à  être 
creusée  ,  travail  patient  et  qui  exige  plusieurs  semaines. 
Lorsque  le  trou  commence  à  se  creuser  et  à  descendre  dans 
l'intérieur  de  l'arme,  on  substitue  à  ce  bâton  une  arête  de 
pierre,  à  laquelle  on  fait  remplir  les  mêmes  fonctions  ;  arrivé 

au  milieu  du  trou,  on  retourne  la  hache  et  l'on  recommence 
T.  IV,  32 
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de  la  môme  façon  de  l'autre  côté,  de  manière  à  venir  rejoindre 
la  première  ouverture.  Ces  détails  jettent  une  grande  lumière 
sur  un  procédé  aussi  vieux  que  le  monde,  sans  doute,  et 
dont  le  secret  est  resté  jusqu'ici  soumis  à  des  conjectures  an 
sujet  desquelles  on  s'est  trop  égaré. 

Chez  les  Esquimaux,  chez  les  Hottentots  et  chez  les  Samoyè- 
des,  on  retrouve,  fabriqués  avec  des  ossements  de  baleine,  des 
dents  de  phoque  ou  de  morse  et  des  arêtes  de  poisson,  les 
ustentiles  et  les  armes  qui  sont  faits  en  corne  de  renne  et  en  06 
et  que  l'on  trouve  dans  les  cavernes  européennes.  Ils  ont  des 
harpons,  des  lances,  des  marteaux,  des  ciseaux  et  des  pointes 
de  flèche  de  même  matière  ;  c'est  encore  aux  phoques,  anx 
morses  et  aux  poissons  qu'ils  empruntent  leurs  vêlements  et 
les  lourdes  cuirasses  de  peau  de  phoque  se  déployant  jusqu'à 
la  ceinture.  De  ces  mêmes  peaux,  ils  couvrent  leurs  barques 
longues,  effilées,  dans  lesquelles  ils  entrent  jusqu'à  la  ceinture. 
Souvent  ils  complètent  ces  moyens  de  défense  par  un  jupon 
formé  dédoubles  bandes  de  peau  attachées  entre  elles,  relevées 
.lutour  d'eux;  tant  qu'ils  naviguent,  ces  bandes  retombent  et  les 
protègent  contre  les  flèches  et  contre  les  morsures  des  ours  et 
des  phoques. 

•Il  existait  des  movens  de  défense  analogues  chez  certains 
suivages  de  l'Amérique  du  Sud  ;  seulement,  au  lieu  de  recourir 
à  la  dépouille  de  mammifères  marins,  étrangers  à  leur  côte, 
ils  se  servaient  de  peaux  de  grands  squales. 

On  le  voit,  nous  sommes  autorisés,  par  tant  d'exemples  et  de 
lapprochements,  à  dire  que,  dans  toutes  les  contrées  du  monde 
et  à  toutes  les  époques,  l'homme  a  prqcédé  et  procède  encore 
de  la  même  manière,  pour  satisfaire  aux  mêmes  besoins  et 
surtout  à  ses  moyens  d'attaque  et  de  défense. 


CLASSE  38 


Articles  de  voyage  et  de  campement,  par  M.  Testom,  chef  de  bureau 
au  Ministère  de  la  guerre,  directeur  de  l'exposition  permanente  de 
TAlgérie. 


CLASSE    38 


ARTICLES  DE  V0YA6E  ET  DE  CAMPEMENT 


Par  m.  TESTON. 


La  classe  38,  en  y  renfermant  toutes  les  industries  qui  s'y 
rattachent,  comprend  deux  grandes  divisions  principales  :  les 
articles  de  voyage  et  les  objets  de  campement. 

C'est  la  première  fois  que,  dans  une  Exposition  universelle, 
ces  objets  réunis  forment  une  classe  distincte,  ce  qui  est  une 
marque  certaine  de  l'importance  que  cette  fabrication  a  prise 
dans  les  dernières  années.  Cet  accroissement  s'explique,  d'une 
part,  pour  les  articles  de  voyage,  par  les  facilités  de  locomotion 
qui  s'offrent  aujourd'hui  au  goût  du  public,  chaque  jour  plus 
prononcé  pour  les  excursions  plus  ou  moins  lointaines  ;  et, 
d*autre  part,  pour  les  objets  de  campement,  par  les  mouve- 
ments armés  qui  se  sont  produits  depuis  quelque  temps  parmi 
les  plus  grandes  nations  du  monde. 

CHAPI'raE  I. 

ARTICLES    DE    VOYAGE. 


I  i.  —  Angleterre. 

En  1862,  un  seul  établissement,  la  maison  Walcker,  de 
Paris,  représentait  l'industrie  française  des  articles  de  voyage 
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à  TExposition  de  Londres  ;  en  1867  aussi,  un  petit  nombre 
d'exposants  de  la  Grande-Bretagne  ont  entendu  l'appel  qui 
leur  a  été  fait,  et  les  collections  exhibées  ne  répondent  pas  à 
l'idée  qu'on  se  fait  généralement,  et  avec  raison,  des  bonnes 
qualités  de  la  fabrication  anglaise. 

Le  peuple  le  plus  voyageur  doit  se  montrer  difficile  sur  la 
confection,  la  commodité  et  la  solidité  des  objets  qa*il  em- 
ploie. C'est,  en  effets  en  Angleterre  et  particulièrement  à 
Londres,  que  se  trouvent  les  plus  grandes  fabriques  dans  ce 
genre.  Un  seul  article,  le  panier  de  voyage  pour  chemins  de 
fer,  s*y  vend  par  nombre  de  5  à  6,000  par  an,  et  la  maison 
Cave  et  Sons,  de  Londres,  livre,  pour  son  compte,  près  de 
la  moitié  de  cette  quantité.  Du  reste,  la  fabrication  diez 
nos  voisins  ne  parait  pas  supérieure  à  la  nôtre,  si  on  la  jii^e 
par  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  section  du  Royaume- 
Uni. 

Des  différences  assez  notables  existent,  du  reste,  entre  ks 
divers  systèmes  de  fabrication  usités  dans  les  deux  pays.  Ainsi, 
tandis  que  dans  la  Grande-Bretagne  on  emploie  de  préférenee 
l'osier  pour  les  carcasses  des  malles,  porte-manteaux,  bot- 
tes, etc.,  en  France,  ces  carcasses  sont  en  bois  léger.  De  pins,  le 
fabricant  anglais  recouvre  la  plus  grande  partie  de  ces  objets 
de  voyage  avec  une  toile  vernie  spécialement  préparée  à  c«t 
effet.  £n  France,  au  contraire,  le  cuir  est  à  peu  près  seul  en 
usage. 

Signalons  comme  excellent  le  carton  employé  dans  la  fabri- 
cation anglaise  ;  composé  d'étoupes  de  vieux  cordages,  il  ne 
laisse  rien  à  désirer,  sous  le  double  rapport  de  la  légèreté  et  de 
la  résistance. 

Somme  toute,  les  avantages  que  présentent  les  objets  con- 
fectionnés dans  le  Royaume-Uni  consistent  principalement 
dans  la  légèreté.  Les  fabricants  anglais  affirment  qu'ils  sont,  en 
outre,  d'une  grande  solidité.  Il  est  permis,  toutefois,  de  conce- 
voir des  doutes  à  cet  égard  et  de  croire,  avec  les  personnes 
les  plus  compétentes  en  France,  que  le  cuir,  convenablemoit 
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employé,  offrira  toujours  plus  de  résistance  que  la  toile  vernie, 
quelque  bien  préparée  qu'elle  puisse  être. 

Quant  aux  prix,  ils  paraissent,  à  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  dans  les  deux  pays,  lorsque  les  objets  sont  de  fabrica- 
tion identique.  Dans  la  plupart  des  cas,  cependant,  ils  sont  moins 
élevés  chez  nous  qu'en  Angleterre.  Ainsi,  une  malle  en  osier 
de  31  pouces  anglais  de  lorfg,  recouverte  en  cuir,  vaut 
83  francs,  prise  à  Londres.  La  mênie  malle,  sauf  la  différence 
du  bois  à  rosier,  ne  coûterait  en  France  que  70  francs.  Le 
prix  d'une  malle  semblable,  avec  toile  vernie,  ne  serait  plus 
que  de  44  francs  et  même  de  35,  suivant  la  nature  des 
matières. 

La  serrurerie  pour  articles  de  voyage  ne  figure  pas  isolé- 
ment dans  l'exposition  anglaise.  On  ne  la  rencontre  qu'em- 
ployée et  appliquée  aux  objets  mêmes.  Telle  que  nous  l'avons 
vue,  nous  estimons  que  la  nôtre  n'a  rien  à  lui  envier. 

§  2.  —  Autriche  et  Russie. 

Autriclie.  —  Des  cinq  ou  six  maisons  autrichiennes  qui  ont 
figuré  à  l'Exposition,  une  seulement  montre  des  produits 
intéressants,  quoique  peu  variés.  Les  malles  exposées  par  le 
chef,  M.  Krammen  ,  de  Vienne,  sont  recouvertes  en  fortt»  toile 
enduite,  avec  coins  en  cuir  de  Russie  retenus  par  de  forts 
rivets.  Ces  articles  sont,  en  même  temps,  solides  et  légers  ;  le 
prix  en  est  peu  élevé.  Une  malle  de  chemin  de  fer,  de  48  cen- 
timètres, vaut  25  francs,  prise  à  Vienne,  et  une  malle 
jumelle ,  de  65  centimètres,  45  francs. 

Les  sacs  de  nuit,  confectionnés  avec  la  même  toile,  sont 
également  bien  établis.  Légers,  élégants  de  forme,  solides, 
ils  sont  en  outre  d'un  extrême  bon  marché.  Un  sac  à  ressort 
de  26  centimètres  ne  coûte  que  48  francs. 

Celte  exposition,  toute  restreinte  qu'elle  soit,  témoigne  ce- 
pendant des  bons  procédés  de  fabrication  qui  sont  mis  en 
usage  en  Autriche,  où  la  confection  des  articles  de  voyage 
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occupe,  particulièrement  à  Vienne,  un  grand  nombre  d*ou- 
vriers.  Les  produits  trouvent  des  débouchés  non-seulement 
dans  le  pays  mais  dans  toute  TAllemagne  et  même  dans  des 
contrées  plus  éloignées. 

Russie.  —  La  fabrication  des  articles  de  voyage,  en  Russie, 
n'est  représentée  que  par  un  seul  exposant  sérieux,  M.  Nissen, 
de  Saint-Pétersbourg.  Ses  malles  se  rapprochent  beaucoup 
du  genre  français  ordinaire.  L'intérieur,  en  carton,  est 
recouvert  en  croûte  vernie  noire.  Elles  paraissent  peu  so- 
lides, moins,  par  exemple,  que  les  malles  anglaises,  qui  coûtent 
d'ailleurs  beaucoup  plus  cher.  Une  malle  de  chemin  de  fer, 
de  55  centimètres  de  long,  en  croûte  vernie,  de  fabrication  russe, 
coûte  45  francs;  la  malle  anglaise  de  pareille  dimension 
vaut  75  francs. 

La  confection  des  sacs  de  voyage,  qui  peuvent  également 
être  livrés  à  très-bon  marché,  pèche  par  certains  côtés,  no- 
tamment par  le  défaut  d'élégance.  Il  faut  bien  le  reconnaître 
cependant,  il  existe  en  ce  moment  un  engouement  presque 
général  et  prononcé  pour  tous  les  objets  fabriqués  avec  le  cuir 
de  Russie,  auquel  on  attribue  des  mérites  que  les  faits  ne  sem- 
blent pas  confirmer,  du  moins  en  ce  qui  regarde  Tarticle  de 
voyage. 

Les  cuirs  les  plus  renommés  de  la  Russie  y  sont  connas 
sous  le  nom  de  zoufler.  On  les  fabrique  surtout  à  Saint-Pé- 
tersbourg, à  Moscou  et  à  Mourom,  dans  le  gouvernement  de 
Vladimir.  Les  matières  qui  servent  à  les  préparer  sont  Técorce 
d'aune  et  l'huilé  de  bouleau  noir  ;  cette  huile  leur  commu- 
nique une  odeur  particulière  et  pénétrante  que  la  mode  a 
adoptée.  A  l'état  souple,  le  zoufler  est  incontestablement  d'un 
excellent  emploi,  notamment  pour  la  chaussure  et  pour  les 
sacs;  mais  par  sa  nature  même,  il  n'est  susceptible  d*aucune 
fermeté,  et,  pour  la  confection  des  malles,  nous  avons  pu 
constater  qu'il  est  loin  d'être  irréprochable. 

Il  n'y  a  rien  à  signaler  dans  les  autres  expositions  étran- 
gères. 
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J  3.  —  France. 

On  ne  se  fait  pas  généralement  une  idée  exacte  de  Timpor- 
tance  acquise  en  France  par  la  fabrication  des  articles  de 
voyage.  On  peut  cependant  affirmer,  sans  rien  exagérer,  que 
pour  les  malles,  les  bottes,  les  sacs  de  voyage  et  de  dame, 
cabas,  gibecières,  chanceliëres,  boules  de  voiture,  etc.,  le 
chiffre  de  cette  production,  pour  Paris  seulement,  ne  s'élève 
pas  à  moins  de  8  millions  de  francs,  non  compris  les  articles 
de  maroquinerie  de  grand  luxe,  tels  que  nécessaires^  trousses 
garnies  et  autres  objets  de  fantaisie.  Quoique,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  tributaire  de  Paris,  soit  pour  les  modèles,  soit  pour 
les  matières  premières,  la  province  possède  quelques  villes 
qui,  comme  Lyon,  Marseille,  Toulouse  et  Bordeaux,  fabri- 
quent les  articles  de  voyage,  dont  Técoulement  a  lieu  sur 
place. 

Plusieurs  industries  concourent  à  la  confection  des  articles 
de  voyage  :  telles  sont  la  serrurerie,  la  corroierie,  la  peausse- 
rie-mégisserie, la  bouderie,  les  manufactures  de  toiles  et  de 
coutils.  Elle  emploie  aussi  les  bois,  les  rivets,  la  tôle,  les 
pointes,  le  carton-papier,  les  tissus,  les  tirans,  etc. 

Serrurerie,  —  La  serrurerie  spéciale  aux  articles  de 
voyage  est  exercée,  à  Paris,  par  plusieurs  établissements 
qui  occupent  de  2  à  300  ouvriers.  Un  seul  de  ces  établis- 
sements, la  maison  B.  Steinmetz,  en  emploie  jusqu'à  110. 
Cette  industrie  a  pris  un  grand  développement  depuis  quel- 
ques années;  ses  produits  trouvent  leurs  débouchés  non- 
seulement  à  Paris  et  en  province  mais  encore  en  Angleterre, 
en  Amérique,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Belgique.  L*année 
dernière,  Londres  lui  demandait  .mille  douzaines  de  fermoirs 
en  cuivre  doré  et  quantité   d*autres  articles. 

Corroierie.  — La  majeure  partie,  si  ce  n*est  la  totalité  des 
cuirs  mis  en  œuvre  par  les  fabricants  d'articles  de  voyage, 
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s'achète  à  Paris.  Ils  sont  de  qualité  et  de  nature  diverses. 
On  les  distingue  sous  les  noms  de  cuirs  à  courroie  (dits  nour- 
ris), de  cuirs  étirés  (à  Teau),  de  cuirs  vernis  ou  à  capote.  Ces 
cuirs,  de  qualité  ordinairement  inférieure,  se  vendent  à  des 
prix  très-variables.  Les  cuirs  à  courroie  valent  de  40  à 
60  francs  ;  les  cuirs  à  Teau  de  25  à  38 ,  les  cuirs  de  vache 
de  45  à  60. 

Peatisserie-mégisserie.  —  Cette  industrie  tient  une  place 
plus  grande  que  la  corroierie  dans  la  fabrication  ;  l'emploi  des 
maroquins  noirs  et  de  couleur,  des  basanes  de  toute  sorte, 
telles  que  peaux  en  poil,  en  croûte,  lissées,  grainées,  vernies 
et  de  couleur,  est  général  et  de  tous  les  instants.  Ces  peaux 
sont  d'origine  française  et  étrangère,  achetées  par  les  peaus- 
siers parisiens  dans  les  foires  et  marchés,  dont  les  plus  impor^ 
tants  sont  Guibray  et  Beaucaire,  ou  reçues  en  balles  arrivant 
du  dehors;  elles  sont  classées  suivant  leur  qualité  :  une  partie 
reste  en  croûte ,  une  autre  est  mise  en  lissé ,  une  troisième  est 
transformée  en  graine,  etc.  Le  siège  de  celle  industrie,  qui  a 
pour  tributaires  les  départements  de  la  France  et  l'étranger, 
eu  y  comprenant  l'Angleterre,  pour  certaines  sortes,  est 
ûxé  à  Paris,  dans  le  quartier  Saint-Marceau. 

Il  est  difficile  d'indiquer  exactement  le  prix  des  diverses 
marchandises  ci-dessus  mentionnées.  Quelques  chiffres  en 
donneront  un  aperçu.  Les  maroquins  noirs  valent  de  90  à 
130;  les  maroquins  de  couleur  de  HO  à  145;  les  basanes 
en  croûte  de  18  à  30;  les  basanes  lissées  de  21  à  42  ;  les 
basanes  grainées  de  36  à  50  ;  les  basanes  de  couleur  de  33 
à  60  francs ,  le  tout  par  douzaine  de  peaux. 

Bouderie.  —  Les  produits  de  cette  industrie  sont  tirés  de 
la  Picardie  et  de  la  Normandie  :  la  première  fournit  la  l>oucle- 
rie  ordinaire,  la  seconde  la  bouderie  fine. 

Toiles  et  coutils.  —  La  fabrication  des  articles  de  voyage 
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nécessite  encore,  nous  l'avons  dit,  remploi  des  toiles  écrues, 
des  toiles  vernies  et  des  coutils.  Les  toiles  écrues  sont  deman- 
dées à  Armentières,  à  Angers  et  aux  départements  du  centre. 
Les  toiles  vernies  viennent  de  Rouen  ou  des  dépôts  américains 
à  Paris.  Les  coutils  sont  envoyés  par  Fiers  et  Evreux.  Les 
prix  varient  suivant  la  nature  et  la  qualité  du  tissu.  Pour  ces 
matières,  il  ne  se  fabrique,  du  reste,  presque  rien  de  spécial 
à  Tarticle  de  voyage.  Parmi  les  types  employés,  les  plus 
courants  sont  ceux  de  la  literie  à  bon  marché  pour  les  coutils, 
les  types  doublure  pour  les  toiles,  etc. 

Bois.  —  Le  bois  mis  en  œuvre  pour  la  confection  des 
caisses  et  des  malles,  est  presque  toujours  le  peuplier  prove- 
nant généralement  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne  et  de 
la  Picardie.  On  se  le  procure  dans  les  chantiers  de  Bercy  et 
de  la  Râpée.  On  se  sert  aussi  du  bois  de  hêtre  et  de  chêne, 
pour  les  lattes  et  barrages  de  malles. 

Les  rivets,  les  pointes,  la  tôle  sont  fournis  par  le  départe- 
ment des  Ardennes  ;  les  tissus  pour  sacs,  par  Paris  et  Beau- 
▼ais;  les  tirants,  par  Paris  et  Amiens  ;  le  carton,  par  Lyon,  etc. 

Malles.  —  Soit  comme  prix,  soit  comme  élégance,  soit 
comme  confortable  ou  comme  force  de  résistance,  aucune  fa- 
brication étrangère  n'est  supérieure  à  l'industrie  parisienne 
pour  la  malle  de  voyage.  Il  se  vend,  il  est  vrai,  des  malles  de 
médiocre  qualité,  mais  les  acheteurs  savent  à  quoi  s'en  tenir 
sur  leur  solidité,  car  elles  sont  d'un  prix  très-bas,  et  elles  ne 
servent,  le  plus  souvent,  que  comme  moyen  d'emballage  pour 
les  articles  de  Paris  destinés  à  l'exportation.  Telles  de  tes 
malles  se  vendent  à  raison  de  1  fr.  40  c.  le  décimètre,  c'est-à- 
dire  moitié  moins  cher  que  le  prix  de  revient  d'une  malle 
établie  dans  de  bonnes  conditions. 

Coffres.  —  Le  coffre  ou  boîte  à  robes  pour  dames  est  cer* 
tainement  l'article  de  voyage  qui  a  été  le  nueax  compris  en 
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France.  Nous  ne  dirons  rien  du  volume  souvent  extraordinaire 
de  ces  boîtes,  qui  ont  atteint  les  dernières  limites  du  possible, 
ni  du  nombre  considérable  de  modèles  qui  existent  :  on 
compte  jusqu'à  quarante-trois  types  différents.  Un  des  plus  de- 
mandés est  la  boîte  ayant  80  centimètres  de  long,  52  de  large, 
et  61  de  hauteur  ;  on  peut  y  placer  trois  chapeaux,  et  elle 
possède  trois  châssis  pour  les  effets.  Le  prix  est  de  45  francs 
pour  les  articles  ordinaires,  et  de  70  francs  pour  les  objets 
fins. 

Sellerie  pour  articles  de  voyage.  —  Nous  avons  dit 
que  cette  industrie  embrasse  tous  les  petits  objets  servant  au 
voyage  et  même  aux  excursions  lointaines  :  sacs,  gibecières,etc. 
Cet  article  n*est  pas  précisément  nouveau,  quoiqu'il  ne  date 
guère  que  d'une  quinzaine  d'années  dans  sa  forme  ac- 
tuelle. Il  y  a  plusieurs  siècles,  on  rappelait  aumônière  ;  à  une 
époque  plus  rapprochée,  on  Ta  successivement  désignée  sous 
les  noms,  d*indispensable,  ridicule,  cabas,  gibecière,  etc. 
Aujourd'hui  il  se  nomme  sac,  et  il  est  d'un  usage  tellement 
fréquent  qu*il  n'est  presque  pas  de  femme,  si  modeste  que  soit 
sa  position,  qui  ne  possède  un  sac  ou  une  gibecière  plus  ou 
moins  bien  conditionnés,  suivant  le  degré  de  fortune  ou  de 
coquetterie.  Le  sac  est  donc  fabriqué  sur  une  large  échelle  à 
Paris.  Il  faut  d  abord  satisfaire  aux  besoins  dont  nous  venons  de 
parler,  puis  à  une  exportation  qui  atteint  des  proportions 
assez  considérables.  Nous  pourrions,  en  effet,  citer  une  mai- 
son qui,  pour  cet  article,  expédie  au  dehors  pour  une  valeur 
de  plus  d'un  million  par  an. 

L'industrie  parisienne  pour  la  confection  des  sacs  se  dis- 
tingue aussi  bien  par  le  fini,  le  bon  goût  et  l'excellente  exé- 
cution du  travail  que  par  le  bon  marché  de  certains  articles  ; 
on  y  rencontre  à  la  fois  les  objets  les  plus  luxueusement 
établis  et  ceux  d'un  prix  tellement  minime  qu'ils  sont  à  la 
portée  des  plus  pauvres.  Les  modèles  sont  les  mêmes  ;  ce 
qui  les  différencie,  c'est  la  nature  de  la  matière  et  de  la  main- 
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d'oeuvre.  Le  maroquin  qui  sert  pour  la  fabrication  des 
premiers  est  remplacé  dans  les  autres  par  le  mouton  ;  les 
ressorts  en  acier,  parles  ressorts  en  fer;  les  doublures  en 
pleine  peau,  par  les  doublures  en  peau  sciée;  les  coutures  à  la 
main,  par  les  coutures  à  la  mécanique,  et  ainsi  du  reste. 

S*il  nous  fallait  résumer  notre  appréciation  sur  Tensemble 
des  articles  de  voyage  présentés  à  TExposition  de  1867,  nous 
dirions  que  nous  n'avons  rencontré  nulle  part  de  ces  inven- 
tions nouvelles  qui  font  époque  dans  une  industrie  ;  mais  nous 
avons  pu  constater,  avec  satisfaction,  de  nombreux  et  notables 
perfectionnements  :  la  fabrication  est,  en  général,  mieux  soignée, 
la  forme  a  plus  de  grâce  et  d*élégance,  le  confortable  et  la 
commodité  sont  mieux  entendus,  et  pour  les  objets  dont  on 
veut  payer  le  prix,  la  solidité  ne  laisse  absolument  rien 
à  désirer. 

CHAPITRE  IL 

OBJETS    DE     CAMPEMENT. 

En  dehors  du  campement  militaire  exposé  par  le  Ministère  . 
<le  la  guerre  français  et  de  quelques  tentes  présentées  par  des 
particuliers  et  appartenant  à  diverses  nations,  nous  rencontrons, 
dans  le  parc  du  Cliamp-de-Mars,  deux  groupes  d'objets  de  cam- 
pement disposés  avec  beaucoup  de  guût  par  deux  maisons  de 
Paris,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer,  sans  les  nom- 
mer, dans  le  précédent  chapitre,  au  sujet  des  articles  de 
voyage  qu'elles  fabriquent  également  sur  une  large  échelle. 
Nous  voulons  parler  du  Bazar  du  Voyage  et  du  Dock  du  Cam- 
pement; ces  établissements  d'une  importance  considérable,  qui 
employent  l'un  et  l'autre  un  très-grand  nombre  d'ouvriers  et  qui 
sont  les  fournisseurs  des  officiers  qui  entrent  en  campagne  , 
des  voyageurs  qui  entreprennent  de  lointaines  expéditions 
scientifiques,  artistiques  et  autres,  et  des  propriétaires  de  parcs 
et  de  jardins. 
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Nous  voyons  encore  dans  le  parc  les  campements  dressés 
par  la  Turquie  et  par  TÂlgérie  ;  nous  en  dirons  plus  loin 
quelques  mots. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  les  objets  de  campement 
pour  officiers  ;  nous  les  retrouverons,  à  la  fin  de  ce  travail, 
dans  le  compte  rendu  relatif  au  campement  du  Ministère  de 
la  guerre.  Mentionnons  pourtant  quelques  particularités  obser- 
vées dans  les  deux  expositions  qui  nous  occupent,  parce 
qu'elles  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  objets  de  campement 
que  Tadministration  militaire  française  livre  ordinairement  à 
Tarmée. 

Les  tentes  pour  général  et  pour  officia,  Tune  de  4  mètres, 
Tautre  de  2  mètres  50  carrés,  ne  sont  autre  chose,  sous  une  forme 
étendue,  que  la  tente  dite  de  conseil.  Elle  ne  diffèrent,  pour 
celles  dressées  dans  les  deux  groupes  en  question,  que  par 
Taddilion  de  différents  accessoires  qui  les  rendent  plus  habi- 
tables en  tout  temps  et  en  augmentent  la  commodité. 

Un  des  {grands  inconvénients  de  la  tente  est  d'al)Sorl>er  la 
chaleur  extérieure  et  de  se  laisser  ])énétrer  par  l'huiuidité.  On 
a  remédié  à  cette  double  incommodité,  eu  plaçant  à  l'intérieur 
de  la  tente,  à  20  centimètres  environ  de  la  toile  formant 
muraille,  une  étolïe  eu  bourre  de  soie,  qui  permet  à  l'air  de 
eieuler  et  enipùehe  l'invasion  de  l'humidité. 

Comme  poids,  en  y  comprenant  une  toile  imperméable  qui 
sert  d'enveloppe  pendant  le  voyage  et  de  tapis  en  temps  de  rt^ 
pos,  la  tente  de  général  ne  pèse  que  35  kilogrammes.  Elle 
revoit,  i)ouj'  ameublement,  un  lit  de  fer  matelavSsé,  des  ehaist»s 
et  des  tables  pliantes.  Elle  contient,  en  outre,  une  paire  «le 
cantines,  dont  l'une  est  garnie  d'un  service  de  cuisine,  l'autre 
d'un  service  de  table,  pour  six  personnes.  La  tente  (rofticier 
est  organisée  pour  abriter  deux  personnes;  elle  n'admet,  comme 
garniture  intérieure,  qu'une  paire  de  cantines,  dont  l'une  C(»n- 
tient  une  marmite  ayaut  28  centimètres  de  bauteur,  22 
de  longueur  et  16  de  largeur. 
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Voici  le  détail  des  nombreux  ustensiles  qui  prennent  place 
dans  un  espace  aussi  restreint  que  cette  marmite  :  La 
marmite  ,  cela  ya  sans  dire,  sert  à  faire  la  soupe  ;  son 
couvercle  est  employé  comme  casserole,  on  utilise  le  dessous 
comme  plat  pour  cuire  les  œul's.  Elle  renferme  un  gril, 
une  boîte  à  sel  et  une  boîte  à  poivre,  un  tire-bouchon,  un 
couteau  de  cuisine,  une  bouilloire,  un  écumoir,  une  poêle  à 
frire,  un  poôlon,  trois  assiettes,  trois  timbales,  trois  four- 
chettes, trois  cuillères,  trois  tasses  et  trois  cuillères  à  café  ;  ces 
derniers  objets  en  fer  battu. 

Un  mot  sur  le  lit.  Le  plus  commode  est  le  lit  billot;  il  est  en 
bois  de  hôtre,  matelassé  et  recouvert  d'une  étoffe  en  damas  ; 
il  se  replie  au  moyen  de  charnières,  et,  dans  cet  étal,  il  est 
réduit  à  un  volume  de  90  centimètres  de  long  sur  30  de  dia- 
mètre, avec  un  poids  de  8  kilogrammes  500  grammes. 

ArrtHons-nous,  avant  d'abandonner  ce  sujet,  devant  une 
grande  tente  militaire  qui  occupe  le  centre  de  l'exposition  du 
Dock  du  Campement,  et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer. Cette  tente,  de  forme  excellente,  est  pourvue  de  moyens 
de  ventilation  pareils  à  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  elle 
est  doublée  à  l'intérieur  d'une  belle  étoffe  de  reps  garnie  de 
passementerie.  L'ameublement,  très-gracieux,  est  en  bois,  façon 
bambou,  garnie  de  reps,  semblable  à  la  doublure  de  la  tente. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  particulier  en  ce  qui  touche  les 
objets  de  campement  destinés  aux  voyageurs.  Ceux  dont  ils  se 
servent  sont  exactement  les  mêmes  que  les  objets  employés 
pai-  l'année ,  et  aucun,  en  effet,  ne  pourrait  mieux  leur  conve- 
nir. Citons  cependant  une  tente  pour  photogniphe,  (}ui  nous 
paraît  construit!^  dans  de  bonnes  conditions.  Cette  tente  a 
!■  80  carré  ;  elle  est  soutenue  par  quatre  légers  montants  pla- 
cés dans  les  angles  ;  la  toiture  est  formée  par  quatre  tringles 
en  bois  formant  ressort  et  qu'une  noix  réunit  au  milieu.  Ainsi 
disposée,  la  tente,  sans  colonne  gênante  au  centre,  est  très- 
commode  pour  l'opérateur  ;  son  poids  de  9  kilogrammes  la 
rend  facile  à  transporter. 
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Quant  aux  tentes  de  parcs  et  de  jardins,  elles  offrent  les 
mêmes  dispositions  que  les  tentes  militaires,  si  ce  n*est  qu'elles 
sont  plus  élevées,  et  que,  au  lieu  de  s'ouvrir  par  une  seule  porte 
à  rabat  comme  les  tentes  d'officier,  elles  en  ont  quatre  formant 
portières. 

Un  meuble  bien  compris  dans  ce  genre  est  une  tente  forme 
parapluie.  Montée  sur  une  colonne  façon  bambou,  elle  a 
5  mètres  de  diamètre,  et,  comme  aucun  obstacle  n'arrête  la 
circulation  de  Tair,  on  doit  jouir  sous  son  abri,  pendant  les 
fortes  chaleurs  de  l'été,  d'une  grande  fraîcheur  relative. 

M.  Walcker,  l'inventeur  de  cette  tente,  a  imaginé  d'y  adap- 
ter un  nouveau  modèle  de  siège  en  rotin,  avec  table  au  mi- 
lieu, qui  est  combiné  de  telle  façon,  que  trois  personnes  peu- 

». 

vent  s'y  asseoir  en  se  faisant  vis-à-vis.  C'est  certainement  là 
un  siège  véritablement  original  et  commode. 

Nous  terminerons  notre  revue  sur  ce  sujet  par  la  descrip- 
tion sommaire  d'un  kiosque  que  nous  trouvons,  à  côté  des  ob- 
jets dont  la  description  précède,  dans  l'exposition  du  Bazar 
du  Voyage.  Les  colonnes  et  les  encadrements  sont  en  bois 
imitant  le  bambou  ;  un  très-joli  lustre  suspendu  au  milieu,  et 
des  appliques  qui  régnent  autour,  sont  du  même  bois.  L'inté^ 
rieur  est  ^arni  d'une  étoffe  vieux  î  perse,  et  rameublement  se 
compose  d'une  table,  d'un  canapé,  de  fauteuils  et  de  chaises 
en  rotin,  dans  le  genre  de  la  causeuse  dont  il  est  question 
plus  baut.  Le  prix  est  sans  doute  élevé,  mais  on  ne  peut  nier 
que  ce  kiosque  ne  soit  riche  et  d'une  grande  élégance. 

g  1.  —  Pays  Etrangers. 

Turquie. —  Au  milieu  d'un  grand  nombre  d'objets  de  campe- 
ment sur  lesquels  les  renseignements  nous  manquent,  la  Turquie 
nous  montre  des  tentes  d'un  excellent  modèle.  Ce  sont  ces 
mômes  tentes  qui  ont  rendu  de  si  bons  ser\'ices  aux  armées 
alliées,  pendant  la  guerre  de  Crimée.  La  France  les  a  adop- 
tées en  y  ajoutant  diverses  améliorations,  qui  font  aujourd'hui 
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de  la  tente  française  le  meilleur  type  d'abri  connu  pour  les 
troupes  en  campagne. 

Algérie.  —  Dans  la  vie  nomade  des  Arabes,  les  objets  de 
campement  sont  d*un  usage  en  quelque  sorte  général  et  per- 
manent; ils  composent  l'ameublement  de  leur  habitation.  Les 
Arabes  fabriquent  eux-mêmes,  pour  leur  propre  usage,  tous  les 
objets  qui  servent  à  leurs  déplacements.  Ce  sont  les  femmes 
qui  tissent  avec  la  laine,  le  poil  de  chèvre  et  de  chameau,  et 
parfois  aussi,  pour  les  gens  pauvres,  avec  de  la  filasse  de 
palmier  nain  (chainœropshumilis)^  ces  longues  bandes  d'étoffe 
(felidj)  de  70  à  80  centimètres  de  large,  et  qui,  cousues  en- 
semble, composent  la  tente.  C'est  alors  une  longue  et  large 
pièce  d'étoffe  aitectant  la  forme  d'un  carré  long.  Quand  on 
veut  la  dresser,  on  conmience  par  placer  deux  grands  mon- 
tants séparés  par  un  intervalle  d'un  peu  plus  d'un  mètre,  et 
reliés  entre  eux,  à  leur  sommet,  par  une  pièce  de  bois  qui 
empêche  leur  écailement,  de  même  qu'elle  préserve  la  sangle 
d'une  déchirure  inévitable.  Ces  montants  servent  d'appui  à  une 
longue  sangle  fixée  solidement  à  terre  par  les  deux  extrémités  ; 
deux  ou  quatre  autres  montants  plus  courts  sont  placés  sous 
cette  sangle  dans  le  but  de  tenir  les  bas  côtés  suffisamment 
élevés  ;  deux  autres  sangles,  parallèles  à  la  première ,  sont 
disposées  à  droite  et  à  gauche.  Les  montants  sont  plus  courts, 
afin  de  laisser  une  pente  à  l'eau  des  pluies.  Sur  ces  trois  lignes 
de  sangle  est  jetée  la  grande  pièce  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  sert  d'abri,  à  la  condition,  toutefois,  que  le  sens  des  bandes 
soit  perpendiculaire  aux  sangles.  Des  cordes  ou  des  perches 
sont  tendues  entre  les  deux  grands  montants  pour  recevoir  les 
harnais  et  les  armes.  Un  voile  attaché  à  ces  mêmes  montants 
sépare  le  côté  destiné  aux  femmes  de  celui  où  se  tient  le 
maitre  de  la  tente,  ainsi  que  ses  hôtes. 

Les  tellis  qui  contiennent  les  grains,  les  sacs  où  sont  ren- 
fermés les  objets  précieux  et  le  linge  de  la  famille,  et  dont  on 
se  sert  la  nuit  conune  de  traversins,  sont  aussi  l'œuvre  des 
T.  IV.  83 
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Quant  aux  tentes  de  parcs  et  de  jardins,  elles  offrent  les 
mêmes  dispositions  que  les  tentes  militaires,  si  ce  n*est  qu'elles 
sont  plus  élevées,  et  que,  au  lieu  de  s*ouvrir  par  une  seule  porte 
à  rabat  comme  les  tentes  d'officier,  elles  en  ont  quatre  formant 
portières. 

Un  meuble  bien  compris  dans  ce  genre  est  une  tente  forme 
parapluie.  Montée  sur  une  colonne  façon  bambou,  elle  a 
5  mètres  de  diamètre,  et,  comme  aucun  obstacle  n'arrête  la 
circulation  de  Tair,  on  doit  jouir  sous  son  abri,  pendant  les 
fortes  chaleurs  de  Tété,  d'une  grande  fraîcheur  relative. 

M.  Walcker,  l'inventeur  de  cette  tente,  a  imaginé  d'y  adap- 
ter un  nouveau  modèle  de  siège  en  rotin,  avec  table  au  mi- 
lieu, qui  est  combiné  de  telle  façon,  que  trois  personnes  peu- 
vent  s'y  asseoir  en  se  faisant  vis-à-vis.  C'est  certainement  là 
un  siège  véritablement  original  et  commode. 

Nous  terminerons  notre  revue  sur  ce  sujet  par  la  descrip- 
tion sommaire  d'un  kiosque  que  nous  trouvons,  à  côté  des  ob- 
jets dont  la  description  précède,  dans  l'exposition  du  Bazar 
(lu  Voyage.  Les  colonnes  et  les  encadrements  sont  en  bois 
imitant  le  bambou  ;  un  très-joli  lustre  suspendu  au  milieu,  et 
des  appliques  qui  régnent  autour,  sont  du  même  bois.  L'inté^ 
rieur  est  garni  d'une  étoffe  vieux  î  perse,  et  l'ameublement  se 
compose  d'une  table,  d'un  canapé,  de  fauteuils  et  de  chaises 
en  rotin,  dans  le  genre  de  la  causeuse  dont  il  est  question 
plus  haut.  Le  prix  est  sans  doute  élevé,  mais  on  ne  peut  nier 
que  ce  kiosque  ne  soit  riclie  et  d'une  grande  élégance. 

g  1.  —  Pays  Etrangers. 

Turquie, —  Au  milieu  d'un  grand  nombre  d'objets  de  campe- 
ment sur  lesquels  les  renseignements  nous  manquent,  la  Turquie 
nous  montre  des  tentes  d'un  excellent  modèle.  Ce  sont  ces 
mômes  tentes  qui  ont  rendu  de  si  bons  services  aux  années 
alliées,  pendant  la  guerre  de  Crimée.  La  France  les  a  adop- 
tées en  y  ajoutant  diverses  améliorations,  qui  font  aujourd'hui 
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de  la  tente  française  le  meilleur  type  d*abri  connu  pour  les 
troupes  en  campagne. 

Algérie.  —  Dans  la  vie  nomade  des  Arabes,  les  objets  de 
campement  sont  d*un  usage  en  quelque  sorte  général  et  per- 
manent; ils  composent  Tameublement  de  leur  habitation.  Les 
Arabes  fabriquent  eux-mêmes,  pour  leur  propre  usage,  tous  les 
objets  qui  servent  à  leurs  déplacements.  Ce  sont  les  femmes 
qui  tissent  avec  la  laine,  le  poil  de  chèvre  et  de  chameau,  et 
parfois  aussi,  pour  les  gens  pauvres,  avec  de  la  filasse  de 
palmier  nain  (chamœropshumilis)^  ces  longues  bandes  d'étoffe 
(felidj)  de  70  à  80  centimètres  de  large,  et  qui,  cousues  en- 
semble, composent  la  tente.  C'est  alors  une  longue  et  large 
pièce  d'étoffe  afTectant  la  forme  d'un  carré  long.  Quand  on 
veut  la  dresser,  on  commence  par  placer  deux  grands  mon- 
tants séparés  par  un  intervalle  d'un  peu  plus  d'un  mètre,  et 
reliés  entre  eux,  à  leur  sonnnet,  par  une  pièce  de  bois  qui 
empêche  leur  écartenient,  de  même  qu'elle  préserve  la  sangle 
d'une  déchirure  inévitable.  Ces  montants  servent  d'appui  à  une 
longue  sangle  fixée  soUdement  à  terre  par  les  deux  extrémités; 
deux  ou  quatre  autres  montants  plus  courts  sont  placés  sous 
cette  sangle  dans  le  but  de  tenir  les  bas  côtés  suffisamment 
élevés  ;  deux  autres  sangles,  parallèles  à  la  première ,  sont 
disposées  à  droite  et  à  gauche.  Les  montants  sont  plus  courts, 
afin  de  laisser  une  pente  à  l'eau  des  pluies.  Sur  ces  trois  lignes 
de  sangle  est  jetée  la  grande  pièce  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  sert  d'abri,  à  la  condition,  toutefois,  que  le  sens  des  bandes 
soit  perpendiculaire  aux  sangles.  Des  cordes  ou  des  perches 
sont  tendues  entre  les  deux  grands  montants  pour  recevoir  les 
harnais  et  les  armes.  Un  voile  attaché  à  ces  mêmes  montants 
sépare  le  côté  destiné  aux  femmes  de  celui  où  se  tient  le 
maître  de  la  tente,  ainsi  que  ses  hôtes. 

Les  tellis  qui  contiennent  les  grains,  les  sacs  où  sont  ren- 
fenués  les  objets  précieux  et  le  linge  de  la  famille,  et  dont  on 
se  sert  la  nuit  conune  de  traversins,  sont  aussi  l'œuvre  des 
T.  IV.  83 


514  GROUPE  IV.   —  CLASSE  38. 

femmes,  de  même  que  les  tapis  et  les  nattes,  sur  lesquels  on 
couche. 

Les  Arabes  qui  habitent  le  littoral  (Tell),  les  hauts  pla- 
teaux du  sud,  ou  le  Sahara,  sont  essentiellement  nomades. 
Les  émigrations  continuelles  leur  sont  en  quelque  sorte  impo- 
sées, pour  les  uns,  par  les  nécessités  de  leur  agriculture,  pour 
les  autres,  par  les  besoins  de  leurs  troupeaux. 

Les  habitants  du  Tell,  dont  le  territoire  est  plus  ou  moins 
circonscrit,  changent  de  place  au  renouvellement  de  chaque 
saison.  En  été,  ils  choisissent  les  endroits  couverts  d'arbres  et 
rapprochés  des  eaux  ;  en  hiver,  ils  recherchent  les  collines 
exposées  au  soleil  et  abritées  contre  les  vents  froids. 

La  principale,  pour  ne  pas  dire  la  seule  richesse  des  gens 
du  sud,  consiste  dans  la  possession  de  leurs  troupeaux.  Leurs 
déplacements  sont  donc  liés  à  Tapparition  ou  à  la  disparitiou 
de  rherbe.  Pendant  Tété,  ils  s'installent  près  des  puits  et  des 
cours  d*eau  ;  après  les  premières  pluies  de  l'automne,  ils  re- 
prennent la  route  du  sud,  où  la  végétation  a  reparu  avec  Thu* 
luidité. 

Une  autre  cause  de  migration  pour  les  tribus  sahariennes, 
c'est  le  besoin  d'échanger  leurs  laines  contre  les  céréales  qui 
sont,  avec  les  dattes,  leur  principale  nourriture,  et  qu'ils  sont 
obligés  de  venir  demander  au  cultivateur  du  littoral.  Dans  ces 
mouvements  périodiques  et  forcés,  ils  parcourent  toujours  de 
grandes  distances  ;  mais  ces  voyages  s'effectuent  sans  qu'ils 
soient  suivis  de  leur  famille.  Lorsque,  au  contraire,  ils  émi- 
grent,  toute  la  tribu  se  met  en  marche.  Les  effets  et  les  tentes 
sont  placés  sur  le  dos  des  chameaux  ;  les  femmes  y  sont  pa- 
iement installées  dans  des  espèces  de  palanquins  bâtis  en  bran- 
ches de  laurier-rose,  recourbés  et  couverts  d'étoffes  aux  cou- 
leurs éclatantes,  qui  les  cachent  aux  regards  et  les  garantissent 
du  soleil  et  du  mauvais  temps. 

Quant  aux  habitants  du  Tell,  lorsqu'ils  se  déplacent,  les 
tentes  et  les  fardeaux  sont  placés  sur  le  dos  des  mulets,  des 
chevaux,  des  bœufs  et  de  tous  les  autres  animaux  en  état  de 
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porter  un  fardeau;  les  volailles  sont  attachées,  et  Ton  se  met 
eu  marche,  les  femmes  et  les  enfants  suivant  ,à  pied,  jusqu'au 
plus  prochain  campement. 

Au  moment  des  prises  d'armes,  lorsque  les  Arabes,  réunis 
poui*  cause  de  défense  ou  d'attaque,  s'éloignent  de  leur  campe- 
ment, les  chefs  se  munissent  de  tentes  de  guerre  qu'ils  appel- 
lent «  guitoune  i.  Ces  tentes,  taillées  et  cousues,  sont  en  coton 
ou  en  laine  doublée  de  laine. 

Nous  devons  dire  qu'aujourd'hui  l'autorité  militaire  veille  à 
ce  que  tous  les  hommes  composant  les  goums  soient  pourvus 
de  tentes,  au  moment  où  ils  entrent  en  expédition,  afin  de  leur 
éviter  les  maladies  auxquelles  sont  exposés  ceux  qui  couchent 
sans  abri  dans  les  pays  chauds  ;  mais,  avant  nous,  les  cheCs 
arabes,  seuls  ou  à  peu  près,  possédaient  des  tentes  de  guerre. 

Etats-Unis  (1).  —  Leur  campement  militaire  présente  en 
général  un  caractère  pratique  qui  le  rend  recommandable.  U 
est  léger,  simple  et  bien  approprié  à  ses  divers  affectations. 
Les  tentes  se  composent  d'un  fort  tissu  de  coton  imperméable 
à  lu  pluie  et  de  cordes  en  aloès  qui,  tout  en  offrant  une  résis* 
tance  suffisante,  n'ont  pas  l'inconvénient  de  se  raccourcir, 
comme  celles  de  chanvre,  par  l'effet  de  l'humidité. 

La  tente  d'ambulance  a  la  forme  d'une  baraque  ordinaire  ;  la 
charpente  se  compose  de  deux  montants  placés  aux  pignons  et 
reliés  par  un  faitage  qui  soutient  mie  double  toile  ser- 
vant de  toiture;  cette  disposition  est  très-avantageuse,  parce 
que  le  matelas  d'air  qui  circule  entre  les  toiles  empêche  la 
concentration  des  rayons  solaires  à  l'intérieur.  Quand  on  n'a 
pas  recours  à  ce  moyen,  par  un  temps  chaud  la  tente  devient 
inhaUtable  et  l'on  est  obligé  de  provoquer  des  courants  d'air 
eu  relevant  les  parties  inférieures,  ce  qui   peut  avoir   de 


(0  Nous  devons  les  reDseigoemeDts  qui  suiveut  à  U  bienveillance  de  M.  Vi- 
gttier,  sous-intendant  militaire  de  U  Garde  imiiérîale,  dont  Topinion  fait  aatorité 
particulièrement  pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 
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graves  inconvénients  pour  les  tentes  destinées  aux  malades. 
Les  toiles  servant  de  toiture  sont  maintenues  par  des  cordes 
fixées  à  des  piquets  distants  de  50  centimètres  environ  les  uns 
des  autres.  La  toile  intérieure  est  raccordée  avec  le  sol  au  moyen 
d'une  muraille  verticale  de  i  mètre. 

Cette  tente  a  une  surface  carrée  de  4  mètres  de  côté;  elle  con- 
tient quatre  lits  et  une  tablette  entre  eux.  Les  malades  doi- 
vent y  être  aussi  bien  qu'on  peut  l'être  sous  une  tente. 
En  accolant  des  tentes  semblables  par  les  pignons,  on  peut 
former  des  salles  plus  ou  moins  longues,  composées  de  com- 
partiments à  quatre  lits;  cette  division  est  une  excellente  chose 
pour  les  malades.  Le  mobilier  de  ces  tentes  est  bien  compris; 
les  lits  sont  en  fer  articulé,  suffisamment  légers  et  résistants; 
ils  peuvent  être  plies  sous  un  faible    volume. 

Ce  système,  dont  nous  n'avons  signalé  jusqu'à  présent  que  les 
avantages,  a  deux  inconvénients  qui  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance: le  premier  est  dû  à  la  verticalité  des  pignons  et  des 
murailles  de  pourtour  qui  offrent  une  grande  prise  à  raction 
des  vents;  le  second,  à  la  quantité  et  à  la  longueur  des 
cordes  de  tirage ,  qui  sont  un  obstacle  à  la  circulation  «les 
hommes  et  des  animaux  autour  des  tentes,  surtout  pondant  la 
nuit.  Ces  inconvénients  peuvent  être  atténués  dans  une  certaine 
mesure,  si  Ton  peut  bien  orienter  les  tentes  et  élever  autour 
d'elles  des  murs  en  terre  jusqu'à  l'origine  des  toitures.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  certainement  le  plus  avantageux  des 
systèmes  exposés  comme  tente  d'ambulance. 

La  tente  d'officier,  dont  la  charpente  est  la  même  que  celle 
de  la  précédente,  c'est-à-dire  composée  de  deux  montants  et 
d'une  faîture,  a  la  forme  d'un  bonnet  de  police;  les  ouver- 
tures sont  placées  aux  pignons.  Elle  est  très-simple,  très-légère 
et  suffisamment  stable.  Nous  supposons  qu'elle  doit  être  affec- 
tée aux  officiers  en  campagne.  La  base  étant  un  carré  de 
2  m.  40  c.  de  côté,  on  peut  allouer  une  tente  semblable  par 
officier  supérieur,  ou  pour  deux  officiers  inférieurs.  C'est  un 
très-bon  abri  provisoire. 
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La  tente  de  soldat  n'est  autre  chose  que  Ja  tente-abri  française. 
Comme  celle-ci,  elle  se  compose  d'éléments  carrés  réunis 
entre  eux  au  moyen  de  boutonnières  et  de  boutons.  Deux  élé- 
ments forment  un  abri  ouvert  aux  pignons  où  on  place  deux 
montants  qui,  maintenus  par  des  cordeaux  de  tirage,  composent 
le  système  dans  sa  plus  grande  simplicité.  En  fermant  l'un  des 
pignons  par  un  troisième  élément,  on  obtient  un  abri  sous 
lequel  trois  hommes  peuvent  coucher,  parce  qu'il  est  facile  de 
toijyours  orienter  le  pignon  ouvert  de  manière  qu'il  ne  soit  pas 
exposé  aux  intempéries.  Si  on  double  l'abri  à  trois  hommes,  on 
a  un  abri  à  six  hommes  fermé  de  tous  côtés. 

Les  Américains  ont  employé  les  boutons  en  zinc,  ce  qui  est 
un  progrès,  car  ceux  en  os  se  brisent  souvent.  Ces  boutons 
sont  également  adoptés  aujourd'hui  pour  les  tentes  françaises. 
De  plus,  leurs  montants  sont  d'une  seule  pièce  ;  il  est  probable 
que  dans  les  marches  leurs  soldats  les  portent  en  guise 
de  canne.  Dans  la  tente-abri  française,  ces  montants  peu- 
vent se  diviser  en  deux  morceaux  pour  la  facilité  du  paquetage 
sur  le  sac. 

Quand  nous  parlerons  de  la  tente-abri  française,  nous 
donnerons  de  plus  longs  détails  sur  la  composition  et  l'ori- 
gine de  ce  précieux  moyen  de  campement. 

Les  États-Unis  ont  encore  exposé  une  tente  d'officier  en 
tout  semblable  à  l'une  des  tentes  dont  la  réunion  forme  la  tente 
d'ambulance  que  nous  avons  décrite  en  conmiençant.  Comme 
tente  d'officier,  elle  est  trop  instable  et  surtout  incommode 
pour  la  circulation  ;  la  tente  à  bonnet  de  police  vaut  beaucoup 
mieux. 

Prusse.  —  La  Prusse  a  exposé  aussi  une  tente  d'ambulance. 
Sans  rechercher  les  causes  qui  peuvent  avoir  amené  une  nation 
continentale  comme  la  Prusse  à  établir  des  hôpitaux  tempo- 
raires sous  la  tente,  nous  passons  immédiatement  à  la  des- 
cription de  celle  qui  est  exposée.  Sa  forme  et  ses  dimensions 
générales  rappellent  celles  de  la  tente  d'ambulance  des  Ëtats' 
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Unis;  seulement,  la  tente  prussienne,  qui  commence  par  un 
vestibule,  n  a  pas  d'autres  subdivisions  à  l'intérieur  ;  sa  char- 
pente est  tout  en  fer;  elle  se  compose  d'un  certain  nombn' 
de  ferrures  en  barres  rondes  assemblées  à  tenons  et  à  mor- 
taises. L'emploi  du  fer  ottre  ici  plusieurs  inconvénients.  Os 
longues  barres  sont  lourdes,  se  ploient  facilement,  et  les  tenons 
peuvent  être  tordus  ou  brisés  au  moindre  effort.  D'un  autre 
côté,  les  toiles,  toujours  en  contact  avec  le  fer  et  exposées  à 
des  fluctuations  nombreuses,  doivent  s'user  esa  peu  de  temps. 
Enfin  la  double  toile  de  la  toiture  n'est  pas  séparée  par  mi 
matelas  d'air,  et  l'on  n'a  ainsi  aucun  des  avantages  de  la  dispo- 
sition américaine.  En  résumé,  cette  tente  est  bien  inférieure 
à  la  tente  américaine. 

Suisse.  —  La  Suisse  expose  une  tente  d'un  système  ingénieox 
par  la  disposition  de  l'élément  qui  la  compose.  Cet  élément 
est  un  triangle  équilatéral,  muni  dans  tout  son  pourtour  de 
boutonnières  et  de  petites  olives  de  bois,  en  guise  de  boutons. 
Avec  trois  t^éinents  et  un  support,  on  obtient  une  pyramide 
à  base  triangulaire  ;  avec  quatre  éléments,  la  base  est  quadran- 
gulaire,  etc.  On  voit  qu'on  peut  ainsi  faire  varier  la  forme  et  U 
capacité  de  l'abri. 

L'auteur,  M.  le  lieutenant-colonel  Meiley ,  a  compris  avec 
juste  raison  qu'un  abri  destiné  aux  troupes  en  campagne  ne  peut 
être  transporté  par  des  voitures  ou  d'autres  moyens  spéciaux. 
Chaque  soldat  porte  sur  son  sac  un  élément  de  la  tente  et  ses 
accessoires;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
cette  surcharge  est  un  peu  forte,  car  elle  s'élève  à  i  kilogramme 
912  grammes,  et  c'est  une  objection  sérieuse  qu'on  doit  faire 
à  l'adoption  de  ce  système.  Il  y  a  aussi  cet  autre  inconvénient 
que  si  les  soldats  ne  se  retrouvent  pas  le  soir,  il  devient  imposr 
siWe  d'utiliser  l'élément  que  chacun  possède  isolément. 

Pour  en  revenir  au  poids  de  chaque  élément,  ajoutons  que 
des  études  récentes  ont  démontré  que  la  charge  généralement 
imposée  au  fantassin  en  campagne  est  de  28  kilogrammes 
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800 grammes.  Ce  poids  est  très-élevé  déjà,  et  il  est  fort  impor- 
tant de  le  considérer  comme  une  limite  qu'il  est  dangereux  de 
dépasst^r.  Le  sac  qui  fait  la  plus  grande  partie  de  cette  charge 
doit  contenir  d'abord  les  objets  de  première  nécessité ,  couver- 
ture, vêtements,  souliers,  chemises,  vivres,  marmites  ou 
gamelles,  cartouches;  tous  ces  objets  réunis  forment  un  certain 
poids  auquel  il  n'est  guère  possible  d'ajouter  près  de  3  kilo- 
grammes pour  l'élément  de  l'abri.  En  France,  l'élément  de  tente- 
abri  porté  par  le  soldat  ne  pèse  que  1  kilogramme  600  grammes 
et  on  trouve  avec  raison  que  c'est  déjà  trop. 

ïlnfin  M.  le  lieutenant-colonel  Mellay  affecte  l'élément  de  son 
abri  à  divers  usages.  Ainsi,  en  le  pliant  et  en  le  boutonnant 
d'une  certaine  manière,  il  obtient  un  sac  à  provisions  et  une 
civière.  Tout  cela  peut  être  plus  ou  moins  ingénieux,  mais  ce 
n'est  pas  pratique;  quand  un  objet  donné  au  soldat  peut  être 
employé  à  tant  d'usages,  il  finit  bientôt  par  n'être  plus  ton  à  rien. 

Angleterre.  —  L'Angleterre  présente  une  grande  tente 
d'ambulance  qui  se  distingue  surtout  de  la  tente  américaine 
en  ce  que  la  base  a  une  forme  elliptique*.  Elle  a  tous  les  in- 
convénients de  la  tente  américaine  sans  en  avoir  les  avantages. 
Elle  est  très-lourde,  d'un  montage  fort  compliqué,  très-gê- 
nante, à  cause  de  ses  innombrables  cordes  de  tirage.  Par  la 
chaleur,  la  température  doit  y  être  excessive,  parce  que  le  toît 
n'est  pas  double;  en  un  mot,  cet  objet  ne  semble  se  recom- 
mander par  aucune  amélioration. 

Auprès  de  la  tente  d'ambulance  se  trouve  une  tente  de 
troupe  établie  dans  de  l>onnes  conditions.  Elle  est  en  toile  de 
coton;  sa  forme  est  celle  d'un  cône  se  raccordant  avec  le  sol 
au  moyen  d'une  petite  muraille  >  erticale.  La  muraille  peut  se 
relever  dans  le  pourtour  de  la  tente,  et  la  rendre  ainsi  habi- 
table, même  pendant  la  chaleur.  Cette  forme  est  sans  contre- 
dit la  plus  favorable  pour  la  stal)ilité  et  le  placement  des 
hommes.  L'armée  française  l'a  trouvée,  en  Crimée,  employée 
par  les  troupes  ottomanes,  et  après  de  rudes  expériences  on 
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a  reconnu  qu'elle  était  la  meilleure.  L'administration  niiliuire 
française  s'est  donc  bornée,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  lui  faire 
subir  quelques  modifications  de  détail,  et  c'est  aussi  ce  qu'ont 
fait  les  Anglais. 

Pays-Bas.  —  La  Hollande  montre  une  tente-abri,  d'après 
le  système  français.  Elle  n'en  diffère  que  par  le  mode  de 
supports  qui,  au  lieu  d'être  en  bois  comme  chez  nous,  sont 
remplacés  par  des  armes,  sabres  ou  fusils.  On  a  eu  aussi  un 
moment  en  France  l'idée  d'adopter  cette  méthode,  mais  l'ex- 
périence a  bien  vite  démontré  qu'il  est  prudent  en  cam- 
pagne de  laisser  les  armes  sur  le  front  de  bandière,  afin 
qu'elles  soient  toujours  disponibles. 

î  2.  —  France. 

La  France  expose  des  spécimens  très-variés  en  fait  de  cam- 
pement. Pour  les  décrire,  nous  distinguerons  le  campement 
permanent  et  le  campement  de  campagne.  Le  campement 
permanent  comporte  la  tente  de  conseil,  la  lente  conique, 
affectée  aux  officiers  et  à  la  troupe,  les  manteaux  d'annes.  Le 
campement  de  campagne  comprend  la  tente-abri  d'ofticier, 
la  tente-abri  de  soldat. 

La  tente  de  conseil  sert  de  lieu  de  réunion  pour  le  service; 
elle  est  donnée  seulement  aux  généraux  et  aux  chefs  de  corps 
ou  de  service.  ¥A\e  se  compose  d'une  pyramide  à  huit  faces, 
se  raccordant  avec  le  sol  au  moyen  de  pans  inclinés  de  forme 
polygonale.  Le  tout  est  soutenu  par  un  montant  central  qui 
porte  un  chapeau  ventilateur.  Le  long  de  ce  montant  se  meut 
un  collier  auquel  viennent  se  réunir  un  certîiin  nombre  de 
rayons  de  manière  qu'on  peut  augmenter  ou  diminuer  la  ten- 
sion, comme  Ton  ouvre  ou  Ton  ferme  un  parapluie.  Autour  du 
montant  se  trouve  une  table  sur  quatre  pieds.  Deux  portes, 
placées  sur  le  môme  diamètre,  assurent  une  complète  venti- 
lation; elles  s'ouvrent  ou  se  ferment  à  l'aide  des  cordonnets  en 
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colon,  porte-olives  ou  porte-ganses.  Ce  système  a  l'avantage  de 
fonctionner  en  toutes  circonstances,  tandis  que  les  boucles  en 
fer  et  les  courroies  en  buffle,  qu'on  emploie  ordinairement,  ne 
peuvent  servir,  soit  par  la  pluie,  soit  par  les  grands  froids. 
En  résumé,  cette  tente  a  de  la  stabilité;  elle  est  simple, 
commode,  et  son  extérieur  ne  manque  pas  d'élégance. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  tente  conique  n'est  que  la 
tente  turque  modifiée.  La  base  du  cône  a  6  mètres  de  diamètre, 
et  la  petite  muraille  du  pourtour  40  centimètres  de  hauteur. 
Deux  portes,  placées  sur  un  même  diamètre,  s'ouvrent  et  se 
ferment  par  le  système  déjà  décrit  pour  la  tente  de  conseil. 
Au  montant  central,  qui  se  termine  par  un  chapeau  ventilateur, 
est  ûxé  un  collier  en  fer  auquel  viennent  s'attacher  trois  cordes 
servant  de  soutien  à  deux  tablettes  circulaires.  Ces  tablettes 
sont  employées  comme  supports  et  comme  moyens  de  suspen- 
sion pour  le  placement  régulier  de  divei*s  effets,  surtout  du 
grand  équipement.  Cette  organisation  est  d'une  simplicité  re- 
marquable. Quand  on  le  peut,  le  sol  est  couvert  de  nattes  sur 
lesquelles  reposent  seize  paillasses  en  forme  de  trapèze  et  d'une 
longueur  telle  qu'il  reste  de  la  place  autour  du  poteau  central, 
ainsi  que  dans  le  voisinage  des  portes.  La  contenance  de  seize 
hommes  est  peut-être  un  peu  élevée,  mais  quatorze  y  seraient 
parfaitement  à  l'aise.  Cette  tente,  avec  son  installation,  est 
très-satisfaisante  pour  les  camps  permanents.  Les  manteaux 
d'armes  servent  à  abriter  les  armes  dans  les  camps  permanents; 
on  les  distingue  en  manti^aux  d'armes  de  compagnie  et  en 
manteaux  d'armes  de  piquet  qui  ont  la  forme  d'un  bonnet  de 
police.  Les  uns  et  les  autres  contiennent  des  râteUers  pour 
recevoir  les  fusils  et  sont  bien  disposés  pour  leur  destination. 

La  tente-abri  d'officier,  faisant  partie  du  matériel  de  cam- 
pagne, doit  être  très-simple^  très-légère  et  peu  encombrante, 
car  on  ne  peut  disposer  pour  son  transport  que  d*an  espace 
très-restreint.  Sa  charpente  se  compose  de  deux  montants 
reliés  par  un  fattage  ;  elle  a  la  forme  d'un  bonnet  de  police 
dont  les  quatre  pans  sont  inclinés.  Elle  n'a  qu'une  porte  placée 
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sor  l'un  des  grands  pans.  Entre  les  montants  est  an  espace 
libre  pour  recevoir  les  cantines  ;  à  droite  et  à  gauche  des 
montants,  on  peut  placer  deux  lits  de  campagne.  Chaque  lit  se 
compose  généralement  d'une  toile  imperméable  qu'on  étend 
sur  le  sol,  d'une  peau  de  mouton  et  d'une  couverture  ;  le  tout 
roulé  forme  un  cylindre  peu  volumineux.  Ce  lit  de  campagne 
est  un  des  plus  simples  et  des  meilleurs.  La  tente  d'officier, 
avec  ses  accessoires,  ne  pèse  que  21  kilogrammes  50  grammes  ; 
elle  est  parfaitement  appropriée  à  sa  destination. 

La  tente-abri  de  soldat  mérite  des  développements  parti- 
culiers, à  cause  de  l'importance  des  services  qu'elle  rend  aux 
troupes  en  campagne.  On  peut  dire  qu'elle  a  été  inventée  par 
le  soldat.  Dans  l'origine  de  notre  occupation  de  l'Algérie,  on 
donnait  à  chaque  homme  un  sac  en  toile  affecté  aux  distribu- 
tions. Alors  les  troupes  bivouaquaient.  Sentant  avant  tout  la 
nécessité  de  se  préserver  des  rosées  abondantes  de  la  nuit,  les 
soldats  e^rent  l'idée  de  découdre  un  de  ces  sacs  et  d'en  munir 
les  bords  de  boutons  et  de  boutonnières.  Ils  réunissaient  ainsi 
plusieurs  pans  de  toile,  qu'ils  soutenaient  au  moyen  de  bâtons 
et  de  ficelles,  et  ils  installaient  un  abri.  Dès  qu'on  pût  appré- 
cier les  bons  effets  de  cet  abri,  on  s'empressa  de  ré^'lenienter 
ce  qui  n'tHait  qu'une  tolérance,  et  l'on  donna  à  chaque  soldat 
un  carré  de  toile,  un  support  brisé,  trois  petits  piquets  et    un 
cordeau  de  tirage.  Le  poids  de  ces  divei's  objets  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  1  kilogramme  600  grammes.  La  réunion  dt* 
trois  éléments,  dont  deux  pour  les  côtés  et  un  pour  le  pignon, 
forment  un  bon  abri,  pounu  'que  le  pignon  ouvert  ne  soit  pa^ 
exposé  aux  intempéries.  La  réunion  de  six  éléments  assun» 
pour  six  hommes  un  abri  complètement  fermé. 

Le  campement  français  ne  comporte  pas  de  modMe  spécial 
de  tente  d'ambulance.  Quand  on  est  obligé  d'abriter  les  ma- 
lades sous  la  toile,  ce  qu'on  évite  le  plus  possible,  on  emploie 
la  tente  conique  déjà  décrite,  et  l'expérience  a  démontré  qu'elle 
peut  suffire. 

D'ailleurs,  dans  la  pratique,  il  y  a  un  grand  avantage  à  uv 
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pas  ronltiplier  les  modèles;  il  n'est  pas  besoin  d'insister  pour 
le  faire  comprendre.  On  peut  dire,  en  outre,  que  dans  des 
contrées  peuplées  comme  l'Europe,  les  églises,  couvents, 
usines  ou  grandes  fermes  ne  manquent  pas  à  rétablissement 
des  ambulances  de  champ  de  bataille  ou  des  hôpitaux  tem- 
poraires à  la  suite  des  armées.  Les  salles  d'hôpital  sous  la 
toile,  comme  celles  dont  l'Amérique  a  donné  un  bon  s[)éci- 
men,  ne  seront  donc  jamais  nécessaires.  Il  suffira  de  mettre 
quelques  tentes  ordinaires  dans  les  ambulances  des  quartiers 
généraux  et  des  divisions,  pour  recevoir  les  écloppés  et  les 
malades,  en  attendant  qu'on  les  évacue  sur  les  derrières  de 
l'armée.  C'est  ainsi  que  l'administration  ïrançaise  a  procédé 
pendant  la  campagne  d'Italie,  et  elle  n'a  eu  qu'à  se  louer  des 
résultats. 

En  résumé,  le  campement  français  satisfait  à  tous  les  be- 
soins; il  se  distingue  par  une  bonne  confection  et  une  grande 
simplicité.  Cette  dernière  condition  est  surtout  importante 
dans  le  matériel  affecté  aux  troupes  en  campagne.  Il  faut, 
quand  un  objet  se  détériore,  que  le  premier  soldat  venu  puisse 
le  maintenir  en  état  de  service,  à  l'aide  des  plus  simples  élé- 
ments, tels  qu'un  bâton  ou  de  la  ficelle. 

On  ne  peut  rien  signaler,  dans  les  spécimens  étrangers,  qui 
soit  de  nature  à  améliorer  ce  que  la  France  possède. 

CHAPITRE  m. 

USTENSILES  DE  CVMPEME?IT  ET  MEUBLES. 

La  France  est  la  seule  nation  qui  ait  présenté  une  série 
complète  d'ustensiles  de  ce  genre  destinés  à  la  préparation 
des  aliments  des  troupes  en  campagne.  Cette  série  se  com- 
pose de  grands  bidons,  de  marmites,  de  gamelles  et  de  petits 
bidons.  On  distingue  les  ustensiles  affectés  aux  troupes  d*in- 
fanterie  et  ceux  qui  sont  affectés  aux  troupes  de  cavalerie. 

On  donne  pour  huit  fantassins  on  grand  bidon,  une  mar- 
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mite,  une  gamelle  et  pour  quatre  cavaliers,  un  bidon,  une 
marmite  et  une  gamelle  de  capacité  moindre.  Ces  ustensiles 
sont  portés,  soit  sur  le  sac  du  fantassin,  soit  sur  la  selle  du 
cavalier  ;  c'est  pourquoi  on  enveloppe  d'un  étui  de  serge  les 
marmites  et  les  gamelles  qui  sont  plus  ou  moins  recouvertes  de 
suie  après  un  court  service.  Enfin,  chaque  militaire  est  muni 
d*un  petit  bidon  qui  contient  un  approvisionnement  de  liquide, 
fort  utile  pendant  les  marches.  Tous  ces  objets  sont  en  fer 
étamé,  confectionnés  avec  le  plus  grand  soin ,  et  atteignent  pai*- 
faitement  le  but  qu'on  s'est  proposé. 

L'Angleterre  est  le  seul  pays  qui  ait  montré  Tensemblc 
complet  de  ces  ameublements  militaires,  dans  une  baraque  qui 
contient  une  salle  d'hôpital ,  une  écurie,  une  chambre  de  ca- 
serne. L'examen  de  ces  ameublements  pouvant  être  pour  nous  un 
enseignement,  nous  allons  donner  le  détail  de  ce  qui  nous 
a  le  plus  frappé. 

La  salle  d'hôpital  contient  des  lits,  des  chaises,  des  ustensiles 
qui  n'ont  rien  de  remarquable,  ni  de  supériew  à  ce  que  nous 
avons  en  France.  Nous  n'y  insistons  pas. 

L'écurie  paraît  très-bien  comprise;  les  chevaux  sont  séparés 
par  une  simple  barre  qui  est  peut-être  placée  un  peu  haut  et 
qui,  à  notre  avis,  ne  vaut  pas  nos  bas-flancs.  Le  pavage  est  en 
épais  carreaux  divisés  en  petits  compartiments  réguliers  par 
des  rainures  ;  la  pente  est  très-faible  de  l'avant  à  l'arrière , 
une  rigole  est  tracée  dans  l'axe  de  chaque  loge.  La  disposition 
la  plus  heureuse  est  celle  de  la  mangeoire  qui  n'a  pas  de  râte- 
lier, et  c'est  très-rationnel.  En  effet,  le  cheval  en  liberté  prend 
sa  nourriture  à  terre,  pour  quelle  raison]  obligeons-nous  le 
cheval  domestique  à  faire  un  mouvement  contraire,  qui  est  au 
moins  inutile,  s'il  ne  devient  préjudiciable  à  ses  aplombs  ?  Le 
râtelier  a,  en  outre,  l'inconvénient  de  tamiser  la  poussière  du 
fourrage  qui  tombe  dans  les  yeux  ou  les  naseaux  du  cheval,  ou 
au  fond  de  la  mangeoire.  Les  Anglais  évitent  ces  inconvénients 
en  plaçant  à  gauche  de  l'animal,  et  à  hauteur  de  sa  bouche, 
une  auge  métallique  destinée  aux  liquides  et  à  l'avoine  ;  à  sa 
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droite  se  trouve  une  corbeille  métallique  aussi,  d'une  profon- 
deur convenable  et  qui  reçoit  la  paille  et  le  foin.  Il  serait  à 
désirer  qu'une  semblable  disposition  pût  être  adoptée  dans  les 
écuries  des  troupes  françaises  et  même  dans  les  écuries 
privées. 

La  chambre  de  caserne  a,  comme  accessoire,  un  lavabo 
commun  où  les  hommes  vont  successivement  se  livrer  aux 
soins  de  propreté  ;  chacun  d'eux  possède  deux  serviettes  pour 
s'essuyer.  En  France,  rien  de  semblable;  généralement,  le  soldat 
est  réduit  à  prendre  une  gorgée  d'eau  à  la  cruche  commune,  à 
la  verser  dans  ses  mains,  à  s'en  laver  la  figure,  et  à  s'essuyer 
ensuite  avec  les  draps  de  son  lit.  Il  y  aurait  là,  selon  nous,  un 
progrès  à  réaliser. 

Le  couchage  anglais  se  compose  d'une  couchette  en  fer  arti- 
culé, d'une  forte  paillasse,  d'un  traversin  en  paille,  d'une  paire 
de  draps,  d'une  couverture  et  d'un  couvre-pieds.  La  paille  de 
la  paillasse  et  du  traversin  est  changée  toutes  les  dix  semaines; 
le  jour  le  lit  se  replie,  et  il  y  a  ainsi  plus  d'espace  pour  la  cir- 
culation. A  la  tête  du  lit  et  dans  le  mur,  sont  placées  quelques 
chevilles  pour  le  grand  équipement;  au-dessus  et  à  hauteur  de 
la  main  levée,  règne  une  planche  horizontale  qui  reçoit  du 
papier  ou  des  livres.  Enfm,  à  15  centimètres  de  cette  planche,  se 
trouve  une  espèce  de  grille  en  fer  sur  laquelle  sont  placés  les 
effets  d'habillement.  Au  milieu  de  la  chambre  sont  des  tables, 
à  raison  d'une  pour  huit  hommes;  chaque  table,  en  bois  blanc 
ciré,  est  accompagnée  de  deux  bancs. 

Dans  l'ameublement  français,  lej  couchage  se  compose  d'une 
couchette  en  fer  ou  d'un  châssis  à  tréteaux ,  d'une  paillasse 
moins  épaisse  que  la  paillasse  anglaise,  d'un  matelas  avec  tra- 
versin en  laine  et  crin,  d'une  paire  de  draps  et  d'une  couver- 
ture. Le  lit  et  la  fourniture  ne  se  replient  pas  ;  au-dessus  des 
lits  sont  deux  planches  à  bagages.  Dans  chaque  chambre, 
quel  que  soit  l'effectif,  il  n'y  a  qu'une  table  et  deux  bancs  en 
chêne  très-massif;  au-dessus  de  la  table  est  généralement  une 
planche  à  pam.  Il  en  résulte  que  lorsqu'une  chambre  contient 


5^  GROUPE  IV.    —   CLASSE  38. 

un  grand  nombre  d'hommes,  la  plupart  ne  peuvent  trouver 
place  autour  de  la  table  ;  d'un  autre  côté,  les  lits  ne  se  repliant 
pas,  les  espaces  libres  sont  restreints,  et  le  soldat  contracte 
rhabitudc  fâcheuse  de  s'asseoir  sur  son  lit  pour  se  reposer, 
manger,  s'habiller,  etc.  Cela  amène  une  série  d*inconvénient«i 
qui  ne  se  présentent  pas  avec  le  système  anglais,  où  chaque 
homme  peut  avoir  une  place  à  table  et  non  ailleurs.  A  la  vérité, 
le  couchage  anglais  est  moins  confortable  que  le  nôtre,  mais  la 
compensation  ne  nous  semble  pas  être  à  l'avantage  de  celui-ci. 
il  nous  paraîtrait  donc  opportun  qu'on  s'occupât  un  peu  plus 
des  soins  de  propreté  chez  nos  soldats,  tout  en  leur  laissant  le 
bon  couchage  dont  ils  sont  pourvus.  D  n'y  a  pas  là  une  grande 
dépense,  et  la  santé  des  hommes  y  gagnerait  certainement. 
Il  conviendrait  aussi  d'augmenter  le  nombre  des  tables  qui 
est  réellement  insuffisant.  Nous  pensons  enfin  que  le  rempla- 
cement de  la  planche  à  bagages  par  la  grille  en  fer  des  Anglais 
est  un  progrès  h  réaliser. 


CLASSE  39 


Bimbeloterie,  par  M.  Jalf^s  Delbruck,  aatear  d'ouvrages  spéciaux. 
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un  grand  nombre  d'hommes,  la  plupart  ne  peuvent  tronver 
place  autour  de  la  table  ;  d'un  autre  côté,  les  lits  ne  se  repliant 
pas,  les  espaces  libres  sont  restreints,  et  le  soldat  contractr 
l'habitude  fâcheuse  de  s'asseoir  sur  son  lit  pour  se  reposer, 
manger,  s'habiller,  etc.  Cela  amène  une  série  d'inconvénients 
qui  ne  se  présentent  pas  avec  le  système  anglais,  on  chaque 
homuie  peut  avoir  une  place  à  table  et  non  ailleurs.  A  la  vérité, 
le  couchage  anglais  est  moins  confortable  que  le  nôtre,  mais  la 
compensation  ne  nous  semble  pas  ôtre  à  l'avantage  de  celui-ci. 
Il  nous  paraîtrait  donc  opportun  qu'on  s'occupftt  un  peu  plus 
des  soins  de  propreté  chez  nos  soldats,  tout  en  leur  laissant  le 
bon  couchage  dont  ils  sont  pourvus.  D  n'y  a  pas  là  une  graade 
dépense,  et  la  santé  des  hommes  y  gagnerait  certainement. 
Il  conviendrait  aussi  d'augmenter  le  nombre  des  tables  qui 
est  réellement  insuffisant.  Nous  pensons  enfin  que  le  rempla- 
cement de  la  planche  à  bagages  par  la  grille  en  fer  des  Anglais 
est  un  progrès  à  réaliser. 
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Bimbeloterie,  par  M.  Jalf^s  Delbruck,  aatenr  d'ouvrages  spéciaux. 
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BIMBELOTERIE 


Par  m.   Julks  DELBRUCK. 


I  I.  —  Considérations  générales  sur  les  jonets. 


Dans  cette  vaste  et  imposante  Exposition  de  1867,  les  jouets 
(fenfant  avaient-ils  le  droit  de  priHendre  à  une  place  ?  On  l*a 
pensé,  et  une  classe  spéciale  a  même  été  réservée  à  Tindiistrie 
des  jouets  de  tous  les  pays. 

Le  jouet  d*enfant  n*est  pas,  en  effet,  sans  intérêt.  Il  cor- 
respond à  une  des  nécessités  de  la  vie  sociale.  On  peut,  à  la 
rigueur,  se  représenter  une  famille  sans  dentelles,  sans  cache- 
mires et  sans  bijoux;  on  ne  saurait  s'imaginer  une  famille  sans 
jouets.  Là  où  est  Tenfant,  là  aussi  est  le  jouet,  qui  est  le 
premier  instrument  de  Tactivité  humaine. 

Les  jouets  que  nous  présente  l'Exposition  univei*selle  rr- 
pondent-ils  complètement  à  ce  qu*on  en  doit  attendre  ? 

Tout  d*abord  nous  sommes  frappés  du  désordre  et  de  la  con- 
fusion qui  rcgnent  dans  les  étalages  de  jouets.  Entendons-nous 
bien  :  Nous  ne  parlons  pas  de  Tarran^ement  matériel,  qui  est, 

au  contraire,  Tobjet  d*un  culte  particulier;  nous  parlons d*un« 
.  IV.  Ji 
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classification  raisonnée.  On  chercherait  en  vain,  groupés  sé- 
parément, les  jouets  qui  conviennent  aux  différents  âges,  depuis 
le  berceau  jusqu'à  l'adolescence.  On  ne  trouve  pas  non  plus, 
réunis,  ceux  qui  se  rapportent  à  l'éducation  ou  au  développe- 
ment graduel  des  cinq  sens  :  à  Texercice  de  la  main,  de  Toeil, 
de  Touïe,  de  Todorat  et  du  goût;  non  plus  ceux  qui  doivent 
donner  les  premières  notions  des  choses  usuelles  de  la  vie , 
ni  encore  ceux  qui  s'adressent  plus  particulièrement  au  sen- 
timent et  dont  la  poupée  et  les  animaux  forment  les  princi- 
pales catégories.  Tout  est  pêle-mêle.  Il  semble,  en  général, 
que  des  ouvriers  sans  lien  entre  eux,  sans  autre  direction 
qu'une  fantaisie  peu  éclairée,  sans  autre  idéal  (quand  ils  ont 
un  idéal)  que  la  poursuite  du  bon  goût  et  du  luxe  dans  la 
fabrication,  ont  livré  leurs  produits  à  des  marchands  dont 
toute  Tintelligence  s'est  concentrée  dans  le  grand  artd*acheter 
il  bon  marché ,  d'attirer  le  public  à  son  de  trompe  et  de 
revendre  à  hauts  deniers.  Il  serait  pourtant  possible  et  profi- 
table de  mettre  un  peu  d'ordre  intelligent  dans  cet  élégant 
fouillis.  Vendeurs  et  acheteurs  s'en  trouveraient  bien.  On 
serait  fort  aise  de  trouver  les  jouets  classés  suivant  l'âge, 
année  par  année  ;  et,  dans  ces  divisions  générales,  de  voir, 
chacun  à  leur  place,  le  jouet  industriel,  le  jouet  agricole,  le 
jouet  scientifique,  le  jouet  artistique,  le  jouet  scolaire,  le  jouet 
de  ménage,  le  jouet  militaire,  etc.,  et  enfin  le  jouet  de  pure 
fantaisie,  l'un  des  plus  difficiles  à  créer. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  souhaits  rétrospectifs.  Pre- 
nons le  jouet  tel  qu'il  se  présente  à  nous.  Il  offre  un  but  à 
atteindre  ;  il  est  créé  pour  une  destination  spéciale.  Que  de- 
vons-nous exiger  de  lui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  pour 
le  juger  équitablement? 

Tout  le  monde  est  d'avis  qu'il  est  juste  de  demander  au  jouei 
d'enfant  de  remplir  au  moins  une  ou  plusieurs  des  conditions 
essentielles  que  voici  :  être  amusant,  utile,  bien  fait  et  à  boti 
marché. 


DIMBELOTEniE:  SSi 

Amusant.  Il  n  est  pas  besoia d'insister  sur  ce  premier  point. 
Un  jouet  qui  n*est  pas  amusant  n'esi  pas  un  jouet.  C*est  là 
une  condition  sine  quâ  non;  et  trop  souvent  pourtant  elle 
n*est  pas  remplie. 

Utile.  Le  jouet,  amusant  avant  tout,  doit  encore  ôtre  utile, 
à  un  point  de  vue  quelconque.  Il  faut  qu*il  aide  au  dévelop- 
pement de  Tenfant  :  corps,  esprit  ou  sentiment.  Son  degré 
d*utilité  sera  plus  ou  moins  grand,  selon  que  la  mère  aussi 
sera  plus  ou  moins  intelligente.  Plus  d'un  jouet,  cependant, 
loin  d'être  utile  est  quelquefois  nuisible.  Un  peu  d'attention  le 
ferait  aisément  reconnaître. 

Bien  fait.  J'emploie  le  mot  le  plus  simple  pour  exprimer 
que  le  jouet,  sous  le  rapport  de  la  forme,  de  la  proportion  et 
de  la  couleur,  ne  doit  produire  que  des  impressions  Justes  et 
favorables.  Cette  troisième  condition  doit  s'ajouter  aux  deux 
précédentes  et  rendrait  le  jouet  parfoit,  s'il  ne  restait  à  exa- 
miner la  question  de  prix. 

A  bon  marché.  Autre  expression  familière  qui  rend  bien 
notre  pensée.  Que  nous  veulent,  en  effet,  ces  jouets  de  luxe, 
bien  faits ,  je  Taccorde,  —  utiles  même  quelquefois,  —  assez 
peu  amusants  d'ailleurs,  auxquels  ne  peuvent  prétendre  que 
les  fortunes  exceptionnelles  et  auxquels  ne  doivent  toucher 
que  des  enfants  lymphatiques,  blasés  et  millionnaires?  Le 
(ou  marché j  le  bas  prix  abordable  pour  toutes  les  bourses, 
est,  pour  la  grande  masse  des  jouets,  une  condition  impor- 
tante. Il  va  sans  dire  aussi  que  nous  n'entendons  parler  que 
d'un  bon  marché  relatif  (1). 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  jouets  actuels, 
tels  qu'ils  sont  exposés  par  la  France  et  par  le» pays  étrangers. 

\   Qu«I(|ues  jouets  à  très-bas  prix  sont  exposés  dans  la  classe  91  • 
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classification  raisonnée.  On  chercherait  en  vain,  groupés  sé- 
parément, les  jouets  qui  conviennent  aux  différents  âges,  depuis 
le  berceau  jusqu'à  Tadolescence.  On  ne  trouve  pas  non  plus, 
réunis,  ceux  qui  se  rapportent  à  Téducation  ou  au  développe- 
ment graduel  des  cinq  sens  :  à  l'exercice  de  la  main,  de  l'œil, 
de  Touïe,  de  Todorat  et  du  goût;  non  plus  ceux  qui  doivent 
donner  les  premières  notions  des  choses  usuelles  de  la  vie , 
ni  encore  ceux  qui  s'adressent  plus  particulièrement  au  sen- 
timent et  dont  la  poupée  et  les  animaux  forment  les  princi- 
pales catégories.  Tout  est  pêle-mêle.  Il  semble,  en  général, 
que  des  ouvriers  sans  lien  entre  eux,  sans  autre  direction 
qu'une  fantaisie  peu  éclairée,  sans  autre  idéal  (quand  ils  ont 
un  idéal)  que  la  poursuite  du  bon  goût  et  du  luxe  dans  la 
fabrication,  ont  livré  leurs  produits  à  des  marchands  dont 
toute  Tintelligence  s'est  concentrée  dans  le  grand  artd*acheter 
k  bon  marché ,  d'attirer  le  public  à  son  de  trompe  et  de 
revendre  à  hauts  deniers.  Il  serait  pourtant  possible  et  profi- 
table de  mettre  un  peu  d'ordre  intelligent  dans  cet  élégant 
fouillis.  Vendeurs  et  acheteurs  s'en  trouveraient  bien.  On 
serait  fort  aise  de  trouver  les  jouets  classés  suivant  l'âge, 
année  par  année  ;  et,  dans  ces  divisions  générales,  de  voir, 
chacun  à  leur  place,  le  jouet  industriel,  le  jouet  agricole,  le 
jouet  scientifique,  le  jouet  artistique,  le  jouet  scolaire,  le  jouet 
de  ménage,  le  jouet  militaire,  etc.,  et  enfin  le  jouet  de  pure 
fantaisie,  l'un  des  plus  difficiles  à  créer. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  souhaits  rétrospectifs.  Pre- 
nons le  jouet  tel  qu'il  se  présente  à  nous.  Il  offre  un  but  à 
atteindre  ;  il  est  créé  pour  une  destination  spéciale.  Que  de- 
vons-nous exiger  de  lui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  pour 
le  juger  équitablement? 

Tout  le  monde  est  d'avis  qu'il  est  juste  de  demander  au  jouet 
d'enfant  de  remplir  au  moins  une  ou  plusieurs  des  conditions 
essentielles  que  voici  :  être  amusant,  utile,  bien  fait  et  à  bon 
marché. 
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Amusant.  Il  n  est  pas  besoia d*iiisister  sur  ce  premier  point. 
Un  jouet  qui  n'est  pas  amusant  n'est  pas  un  jouet.  C'est  là 
une  condition  sine  qtiâ  non;  et  trop  souvent  pourtant  elle 
n'est  pas  remplie. 

Utile.  Le  jonet,  amusant  avant  tout,  doit  encore  ôtre  utile, 
à  un  point  de  vue  quelconque.  Il  faut  qu*il  aide  au  dévelop- 
pement de  Tentant  :  corps,  esprit  ou  sentiment.  Son  degré 
d'utilité  sera  plus  ou  moins  grand,  selon  que  la  mère  aussi 
sera  plus  ou  moins  intelligente.  Plus  d'un  jouet,  cependant, 
loin  d'être  utile  est  quelquefois  nuisible.  Un  peu  d'attention  U* 
ferait  aisément  reconnaître. 

Bien  fait.  J'emploie  le  mot  le  plus  simple  pour  exprimer 
que  le  jouet,  sous  le  rapport  de  la  forme,  de  la  proportion  et 
de  la  couleur,  ne  doit  produire  que  des  impressions  justes  et 
favorables.  Cette  troisième  condition  doit  s'ajouter  aux  deux 
précédentes  et  rendrait  le  jouet  parfait,  s'il  ne  restait  à  exa- 
miner la  question  de  prix. 

A  bon  marché.  Autre  expression  familière  qui  rend  bien 
notre  pensée.  Que  nous  veulent,  en  effet,  ces  jouets  de  luxe, 
bien  faits ,  je  Taccorde,  —  utiles  même  quelquefois,  —  assez 
peu  amusants  d'ailleurs,  auxquels  ne  peuvent  prétendre  que 
les  fortunes  exceptionnelles  et  auxquels  ne  doivent  toucher 
que  des  enfants  lymphatiques,  blasés  et  millionnaires?  Le 
(on  marchéy  le  bas  prix  abordable  pour  toutes  les  bourses, 
est,  pour  la  grande  masse  des  jouets,  une  condition  impor- 
tante. Il  va  sans  dire  aussi  que  nous  n'entendons  parler  que 
d'un  bon  marché  relatif  (1). 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  jouets  actuels, 
tels  qu'ils  sont  exposés  par  la  France  et  par  le&pays  étrangers. 

1   Qu«l(|ues  Jouets  à  très-bas  prix  sont  exposés  dans  la  classe  91  • 
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§  1.  —  Exposition  fraoçaise. 

L'exposition  française  est  brillante  ;  elle  attire  constamment 
la  foule.  Elle  étale,  avec  un  art  infini,  toutes  ses  séductions. 
Le  public,  bruyamment  appelé  par  le  roulement  du  tambour 
électrique,  accourt  avec  curiosité.  Les  poupées  aux  toilettes 
tapageuses,  les  jouets  militaires,  les  jouets  mécaniques,  les 
oiseaux  chanteurs,  les  tours  d*escamotage  se  partagent  aussi- 
tôt les  regards  des  spectateurs  entassés  devant  ces  merveilles. 

Les  poupées  se  sont  décidément  transformées.  Qu'elles  sont 
donc  belles  à  voir,  et  richement  parées  !  Ici,  elles  sont  repré- 
sentées dans  un  brillant  salon,  en  toilettes  de  bal,  robes  traî- 
nantes, épaules  nues.  Quelles  attitudes  de  grandes  dames! 
elles  sont,  d'ailleurs,  entourées  de  poupées  masculines  en  cos- 
tumes de  sénateurs,  de  maréchaux,  de  conseillers  d*État  et  de 
préfets.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  là  des  jouets  d'enfant,  je 
pense.  Ces  poupées  sont  probablement  destinées  à  certaines 
Jeunes  héritières  à  marier,  qui  sortent  du  couvent  et  veu- 
lent se  représenter  le  monde  à  huis  clos  et  en  étudier  les  per- 
sonnages avant  d*y  faire  leur  entrée  officielle.  Mais  que  verrait 
l'enfant  dans  tout  cela,  nous  le  demandons?  Eh,  que  ce  salon 
doit  coûter  cher!  Est-ce  1,000  francs?  est-ce  2,000  francs? 
N'a-t-on  pas  parié  de  3,000  francs  quand  l'assistance  est  un 
peu  nombreuse  et  ([uand  rameublement  est  à  la  mode  ?  Ap- 
pellerons-nous cela  un  jouet? 

Voilà  un  autre  salon  de  poupées.  Celles-là  augmentent  notre 
étonnement.  Elles  ont  les  attitudes  d'un  monde  étrange  qu'on 
ose  à  peine  nommer,  quand  on  songe  que  nous  sommes  ici 
dans  le  domaine  respecté  de  l'enfance.  La  courtisane  moderne 
a  posé  pour  celte  façon  hardie  de  redresser  la  tête  et  de  porter 
haut  le  lorgnon.  Voilà  qui  est  vraiment  édifiant  pour  la  nicn* 
de  famille  en  quitte  d'une  honnête  poupée  pour  sa  petite  filh». 
Un  peu  plus  loin,  nous  ap:M*cevons  un  salon  plus  siinplo  cl 
plus  chaste;  mais  à  noire  grande  stupéfaction,  une  des  poupées 
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(la  maman)  porte  sur  ses  épaules  un  vrai  cachemire  du  prix 
de  300  francs  :  elle  se  vend  tout  entière  pour  la  bagatelle 
de  5  à  600  francs,  je  crois.  Ali  !  que  j'aime  bien  mieux  cette 
autre  poupée,  d*à  côté,  vêtue  en  bonne  paysanne  et  qui  n'en 
est  pas  moins  attrayante  pour  cela  !  Elle  n'est  pas  la  seule  : 
voici  encore  quelques  poupées  simples  et  des  trousseaux  mo- 
destes. Pourquoi  faut-il  que  le  luxe  malsain  de  leurs  voisines 
détourne  d'elles  les  regards  d'une  foule  insouciante.  Pauvres 
chères  et  honnêtes  poupées,  on  vous  voit  et  on  vous  félicite. 

Mais  qu'y  a-t-il  tout  à  coup?  Le  public  abandonne  en  masse 
les  coquettes  et  leurs  binocles  dorés,  et  se  précipite  vers... 
le  lièvre  qui  bat  du  tambour  :  le  lièvre  est  vainqueur. 

Les  jouets  mécaniques  ont,  en  effet,  leur  grande  part  d'at- 
traction sur  lepublic.  Ils  ont  du  mouvement  :  c'est  leur  grande 
séduction.  Il  est  si  vrai  que  là  a  toujours  été  la  cause  de  leur 
succès  que,  cette  année,  une  toupie  nouvelle,  lancée  à  la 
main  par  un  exposant,  et  qui  n'a  rien  de  mécanique,  mais  qui 
se  meut  avec  rapidité  en  se  dédoublant  et  en  se  multipliant,  l'em- 
porte dans  les  préférences  du  public  sur  les  jouets  mécaniques 
les  plus  compliqués,  —  y  compris  le  grand  singe  qui  racle 
du  violon. 

Qu'enseigne  la  toupie?  pas  grand'chose  ;  elle  amuse,  toute- 
fois, et  exerce  l'adresse  du  joueur.  Qu'enseigne  le  singe  mé- 
canique qui  appuie,  en  grimaçant,  un  archet  sur  un  vrai  violon, 
et  réussit  à  produire  des  sons  discordants  ?  Je  ne  sais. 

Ce  merveilleux  singe  a  coûté  pourtant  à  son  fabricant  bien  des 
veilles,  bien  des  efforts  ;  et  des  efforts  d'autant  plus  pénibles 
qu'ils  s'appuyaient  sur  une  étude  préalable  des  lois  de  la  mé- 
canique. Nous  avons  admiré  ce  que  peut  chez  l'homme  une 
énergique  volonté  ;  mais,  en  môme  temps,  nous  avons  déploré 
le  résultat  cherché  et  obtenu.  Nous  l'avons  déploré  au  point 
do  vue,  hàtons-nous  de  le  dire,  des  différents  caractères  que 
le  Jury  recherchait  dans  les  jouets  d'enfant  et  que  nous  avons 
énumérés  plus  haut.  Le  singe  nous  rappelle  une  chèvre  méca- 
nique, chef-d'œuvre  de  patience  et  de  travail,  qui  a  joui  d'une 
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grande  vogue  à  TËxposition  de  1855.  Le  public  s*y  portail  en 
foule  et  n'avait  des  yeux  que  pour  elle.  Les  souverains  sui- 
vaient la  foule,  riaient  comme  elle,  se  racontaient  la  menreîile 
et  revenaient  le  lendemain.  Que  se  passait-il  donc? 

Cette  chèvre,  de  grandeur  naturelle  à  peu  près,  imitait 
la  nature.  Son  auteur  avait  imaginé  de  placer  dans  rintériear 
un  mécanisme  ingénieux  à  Taide  duquel  la  chèvre  rejetait 
hors  d'elle,  par  une  ouverture  placée  au-dessous  de  la  queue, 
de  petits  bonbons  en  chocolat  mal  arrondis.  Le  singe  eut 
dû  Otre  présent  pour  jouer  du  violon  pendant  cette  intéres- 
sante élaboration.  Le  prix  énorme  que  coûtait  la  chèvre,  nous 
ne  nous  en  souvenons  plus  :  c'était  un  jouet  de  millionnaire,  i 
coup  sûr.  Comme  le  singe,  la  chèvre  mécanique  avait  coAté 
bien  des  efforts  à  Tinventeur.  Le  même  labeur,  mieux  dirigé, 
n*eût-il  pas  pu  produire  un  plus  souhaitable  résultat? 

Passons  aux  jouets  militaires.  Ce  sont  encore  maiheareu* 
sèment  des  jouets  favoris.  Les  enfants  sont  de  petits  bomines. 
A  lui  seul ,  un  fabricant ,  que  recommande,  il  est  vrai,  un 
talent  remarquable,  a  pu  vendre  Tannée  dernière  plus  de 
30,000  fusils  à  aiguille ,  pour  enfants ,  entre  l'époque 
de  la  bataille  de  Sadowa  et  le  jour  de  l'an  qui  Ta  suivi. 
Une  circonstance  atténuante,  qui  n'a  pas  échappé  au  Jur\, 
est  que  ce  fabricant,  originaire  de  Plombières,  croyons  nous, 
s'efforce  de  se  faire  pardonner  ses  succès  en  fusils,  sabres 
et  canons,  par  ses  collections,  très-soignées  aussi,  d'outils 
de  jardinage.  Ces  instruments  du  travail  pacifique  ont  même 
si  bonne  tournure  que  les  enfants  hésitent  souvent.  Espé- 
rons qu'un  jour  ils  n'hésiteront  pas. 

Les  jeux  de  phy^iique  amusante  et  d'escamotage  n'ont  pas 
fait  de  progrès  sensibles  depuis  quelques  années.  L'élec- 
tricité permet,  il  est  vrai,  de  transmettre  le  mouvement  à 
une  assez  grande  distance,  d'une  manière  invisible.  L'aiguille 
du  cadran  semble  tourner  d'elle-même ,  au  gré  du  specta- 
teur ;  le  tambour  bat  aux  champs  frappé  par  des  baguettes 
intérieures  et  cachées,  lorsque  l'enfant  presse  le  bouton  dn 
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lil  électrique.  Le  jeu  cependant  ne  platt  pas  longtemps.  Les 
tours  d'escamotage  qui  exigent  de  l'adresse  sont  plus  reconi- 
mandables,  et  les  enfants  en  sont  assez  friands.  L'exposition 
française  maintient,  à  cet  égards  son  ancienne  réputation, 
fl  en  est  de  même  des  oiseaux  chanteurs  mécaniques  de 
Paris.  La  foule  se  presse  autour  d'eux.  Ils  ont  conservé 
leur  supériorité  bien  connue. 

Parmi  les  jouets  divers  autres  que  ceux  que  nous  venons 
de  nommer,  nous  remarquons  particulièrement  les  jouets 
en  fer-blanc  découpé  et  colorié  :  trains  de  chemins  de  fer, 
bateaux  à  vapeur  mécaniques,  ménages,  cuisines,  etc.  La 
fabrication  parisienne  approvisionne  aujourd'hui  les  pays 
qui  nous  envoyaient  naguère  des  jouets  de  cette  nature. 
De  ce  jouet,  l'on  peut  dire  qu'il  réunit,  dans  sa  petite  spé- 
(fialité,  les  qualités  essentielles  :  il  est  amusant,  utile,  bien 
fait  et  à  bas  prix.  Ce  dernier  mérite  est  même  poussé  fort 
loin  et  fait  légitimement  la  fortune  d'un  des  principaux  fabri- 
cants. Nous  remarquons  encore  la  petite  orfèvrerie  de  métal  et 
les  ménages  en  porcelaine.  La  fabrication  en  est  extrêmement 
soignée.  Les  divers  objets  exposés  ont  tout  le  fmi  des  œuvres 
d'art  et  des  objets  de  luxe.  C'est  à  mettre  sous  verre,  mais 
c'est  à  peine  un  jouet. 

Les  jouets  ordinaires,  les  jouets  de  tous  les  temps,  ceux 
que  les  parents  recherchent  le  plus  volontiers,  sont  considé- 
rés sans  doute  par  les  exposants  comme  trop  connus  pour 
figurer  dans  leurs  vitrines.  On  cherche  en  vain  les  hochets, 
jonchets ,  balles  et  ballons ,  cordes  à  sauter  ,  cerceaux , 
4|uilles,  harmonicas  de  verre,  kaléidoscopes  et  jeux  d'opti- 
que, aixs,  arbalètes,  sabots,  boîtes  d'architecture  et  de  con- 
struction, boites  d'outils  et  de  menuiserie,  bottes  de  mode- 
lage, jouets  aimantés,  etc.  Si  quelques-uns  de  ces  joueLs 
sont  présents,  ils  se  cachent  modestement  derrière  les  pou- 
pées tapageuses.  Celles-ci  fout  plus  d'effet,  et  c'est  à  letTet 
qu'on  vise  trop  souvent  dans   les  Expositions  univei*selles. 
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§  3.  —  Pays  étrangers. 

Les  pays  étrangers  n'ont  pas  tous  jugé  à  propos  d'ex- 
poser des  jouets.  Quelques-uns,  comme  la  Chine,  le  Japon, 
les  Indes-Orientales,  la  Turquie,  l'Egypte,  la  Russie  même, 
ont  présenté  des  bagatelles  destinées  en  général  à  montrer 
à  quel  état  d'enfance  est  encore  l'industrie  des  jouets  chez 
eux.  Ce  n'est  intéressant  qu'au  point  de  vue  de  l'étude  de 
la  civilisation  générale,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder 
(^e  sujet.  Beaucoup  de  pays  étrangers  importent  ou  imitent  le> 
jouets  de  France,  moins  leur  luxe  excessil'.  Nous  leur  emprun- 
tons à  notre  tour ,  mais  de  moins  en  moins ,  quelques  jouets  à 
bon  marché,  dus  à  la  maiu-d* oeuvre.  La  fabrication  à  la  méca- 
nique nous  a  affranchis  de  ce  tribut.  La  Prusse  et  la  Savt* 
exposent  des  jouets  en  bois  découpé  et  en  vanneiie  qui  méri- 
tent d'être  remarqués.  La  Bavière  continue  la  fabrication  sur 
une  grande  échelle  de  ce  qu'on  appelle  les  «  soldats  de  plomb  ». 
Ces  soldats ,  en  étain  coulé,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie, 
ne  sont  plus  minces  et  plats  comme  autrefois ,  mais  birn 
arrondis  en  relief,  et  ils  reproduisent  mieux  la  foraienaturelh'. 
\a's  uniformes  en  sont  exacts  ;  les  grades  mieux  indiqués. 
On  fabrique  ces  jouets  sans  beaucoup  de  difticulté,  et  la 
vente  en  gros  s'en  fait  au  poids.  La  Bavière  a  envoyé  égale- 
ment des  cartonnages  instructifs  :  paysages  découpés,  scènes 
de  la  nature  mobiles  et  variées.  Le  Wurtemberg  fait  aussi  df 
louables  efforts  pour  doimer  à  ses  jouets  un  caractère  d'utilité. 
Les  jouets  en  tôle:  carrosses,  chevaux,  etc.,  y  sont  très- 
perfectionnés. 

L'Angleterre  a  exposé  à  peu  près  la  collection  des  jouets 
qju*  nous  avons  décrits  en  France  ;  moins  de  jouets  militai- 
res ,  pourtant  ;  des  boîtes  d'outils  et  d'excellents  jeux  dr 
croquet  et  de  criquet.  Les  Jouets  de  fabrication  \raiment 
anglaise  (  beaucoup  sont  importés  en  Angleterre  d'Allema- 
gne et  de  France  )    sont  d'une    grande  solidité ,    d'un    goni 
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pIiLS  sûr  qu'autrefois,  mais  d'un  prix  relativement  élevé.  Une 
grande  maison  de  Londres  expose  aussi  une  scène  de  pou- 
pées, et  cette  scène  n'est  heureusement  pas  copiée  sur  les 
modèles  français.  C'est  un  Intérieur  de  famille.  Le  brillant 
salon  français  et  les  poupées  en  toilette  de  bal  sont  ici  rem* 
placées  avantageusement  par  la  chambre  à  coucher  maternelle, 
par  l'enfant  et  ses  parents.  Une  maman,  en  robe  du  matin, 
charmante  de  simplicité  et  de  grâce,  admire  un  beau  baby 
habillé  pour  la  promenade;  le  papa  les  regarde  avec  émo- 
tion. Cette  scène  a  été  inspirée  par  un  bon  sentiment ,  et 
c'est  ce  sentiment  que  le  Jury  a  tenu  à  récompenser. 

§  4.  —  CoDclosion. 

Tels  sont  les  jouets  à  l'Exposition  de  1867.  Présentent- 
ils  sur  leurs  devanciers  des  Expositions  précédentes  un  pro- 
grès véritable?  Nous  hésitons  à  répondre  affirmativement. 

Sans  doute  l'industrie  des  jouets  a  fait  de  grands  progrès 
au  point  de  vue  de  la  fabrication.  Le  goût  s'est  épuré.  Les 
fonnes,  la  couleur,  Tarrangemcnt  général  sont  plus  satis- 
faisants qu'autrefois.  Un  cheval  en  bois  ne  ressemble  plus 
à  un  mouton,  ni  le  corps  d'une  poupée  à  un  sac  de  farine. 
Mais  le  jouet,  au  lieu  de  s'améliorer  aussi  dans  le  sens  de 
l'amusement,  de  futilité  et  du  bon  marché,  n*a  progressé 
qu'au  point  de  vue  de  l'aspect  et  s'est  jeté  déraisonnable- 
ment dans  le  luxe.  Tel  jouet  n'est  point  destiné  directement 
à  l'enfant  ;  il  est  fait  en  vue  de  l'acheteur  riche  qui  se  trou- 
vera dans  la  nécessité  de  faire  à  la  mère ,  en  se  couvrant 
du  prétexte  de  l'enfant,  un  présent  d'un  prix  élevé.  Ces  jouets 
sont  l'objet  de  la  prédilection  toute  particulière  des  mar- 
chands en  vogue  :  or,  le  jouet  ne  perd-il  pas  ainsi  totale- 
ment son  vrai  caractère? 

Il  y  a  parmi  les  fabricants,  et  même  parmi  les  marchands, 
beaucoup  d*hommes  intelligents  qui  n'ont  pas  hésité  à  re- 
connaître que  la  voie  dans  laquelle  ils  se  sont  engagés  sans 
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réflexion  n*cst  pas  la  meilleure.  Quelques-uns  ont  paru  vi- 
vement frappés  de  l'opportunité  de  suivre  une  voie  meilleure. 
A  eux  d*en  décider  ;  au  public  de    es  encourager. 

Quant  à  nous,  nous  demeurons  convaincus  que  le  JU17,  qui 
certes  n'a  pas  la  prétention  d* avoir  rendu  des  jugements  infail- 
libles, malgré  tout  son  désir  d*ôtre  équitable  pour  tous,  s*est 
placé  cette  fois  à  un  point  de  vue  juste  en  demandant  au  jouet 
d'être  à  la  fois  amusant,  utile,  d*un  aspect  irréprochable  et 
d'un  prix  relativement  peu  élevé. 

Ainsi  compris,  au  point  de  départ,  le  jouet  reprendra  sa 
«lestination  véritable,  et  il  ne  tardera  pas  à  devenir  plus  dign<* 
<\e  la  place  importante  qu'il  occupe  dans  la  famille. 
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Amusant.  Il  n  est  pas  besoia d*iiisister  sur  ce  premier  point. 
Un  jouet  qui  n*est  pas  amusant  n'est  pas  un  jouet.  C'est  là 
une  condition  sine  quâ  non;  et  trop  souvent  pourtant  elle 
n*e$t  pas  remplie. 

Utile.  Le  jouet,  amusant  avant  tout,  doit  encore  ôtre  utile, 
à  un  point  de  vue  quelconque.  Il  faut  qu*il  aide  au  dévelop- 
pement de  Tenfant  :  corps,  esprit  ou  sentiment.  Son  degré 
d'utilité  sera  plus  ou  moins  grand,  selon  que  la  mère  aussi 
sera  plus  ou  moins  intelligente.  Plus  d'un  jouet,  cependant, 
loin  d'être  utile  est  quelquefois  nuisible.  Un  peu  d'attention  U* 
ferait  aisément  reconnaître. 

Bien  fait.  J^emploie  le  mot  le  plus  simple  pour  exprimer 
que  le  jouet,  sous  le  rapport  de  la  forme,  de  la  proportion  et 
de  la  couleur,  ne  doit  produire  que  des  impreasions  justes  et 
favorables.  Cette  troisième  condition  doit  s'ajouter  aux  deux 
précédentes  et  rendrait  le  jouet  parfoit,  s'il  ne  restait  à  exa- 
miner la  question  de  prix. 

A  bon  marché.  Autre  expression  familière  qui  rend  bien 
notre  pensée.  Que  nous  veulent,  en  effet,  ces  jouets  de  luxe, 
bien  faits ,  je  Taccorde,  —  utiles  même  quelquefois,  —  assez 
peu  amusants  d'ailleurs,  auxquels  ne  peuvent  prétendre  que 
les  fortunes  exceptionnelles  et  auxquels  ne  doivent  toucher 
que  des  enfants  lymphatiques,  blasés  et  millionnaires?  Le 
bon  marché,  le  bas  prix  abordable  pour  toutes  les  bourses, 
est,  pour  la  grande  masse  des  jouets,  une  condition  impor- 
tante. Il  va  sans  dire  aussi  que  nous  n'entendons  parler  que 
d'un  bon  marché  relatif  (1). 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  jouets  actuels, 
tels  qu'ils  sont  exposés  par  la  France  et  par  le&pays  étrangers. 

1   Quelques  Jouets  à  très4)as  prix  sont  exposés  dans  la  classe  91  • 
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§  3.  —  Pays  étrangers. 

Les  pays  étrangers  n'ont  pas  tous  jugé  à  propos  d'ex- 
poser des  jouets.  Quelques-uns,  comme  la  Chine,  le  Japon, 
les  Indes-Orientales,  la  Tui'quie,  TEgypte,  la  Russie  même, 
ont  présenté  des  bagatelles  destinées  en  général  à  montrer 
à  quel  état  d'enfance  est  encore  l'industrie  des  jouets  chez 
eux.  Ce  n'est  intéressant  qu'au  point  de  vue  de  Tétude  de 
lîi  civilisation  générale,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder 
ce  sujet.  Beaucoup  de  pays  étrangei*s  impoilent  ou  imitent  Ie> 
jouets  de  France,  moins  leur  luxe  cxcessil'.  Nous  leur  emprun- 
tons à  notre  tour ,  mais  de  moins  en  moins ,  quelques  jouets  à 
bon  marché,  dus  à  la  main-d'œuvre.  La  fabrication  à  la  méca- 
nique nous  a  affranchis  de  ce  tribut,  f^a  Prusse  et  la  Savr 
exposent  des  jouets  en  bois  découpé  et  en  vannerie  qui  méri- 
tent d'être  remarqués.  La  Bavière  continue  la  fabrication  sur 
une  grande  échelle  de  ce  qu'on  appelle  les  «  soldats  de  plomb  ». 
Ces  soldats ,  en  étain  coulé,  infanterie,  cavalerie  et  ai1illerit% 
ne  sont  plus  minces  et  plats  comme  autrefois ,  mais  bien 
arrondis  en  relief,  et  ils  reproduisent  mieux  la  forme  naturellr. 
Les  uniformes  en  sont  exacts  ;  les  grades  mieux  indiqué>. 
Ou  fal)rique  ces  jouets  sans  beaucoup  de  difficulté,  et  la 
vente  en  gros  s*en  fait  au  poids.  La  Bavière  a  envoyé  égah*- 
nieut  des  cartonnages  instructifs  :  paysages  découpés,  scènes 
de  la  nature  mobiles  et  variées.  Le  Wurtemberg  fait  aussi  (!»• 
louables  efforts  pour  donner  à  ses  jouets  im  caractère  d'utilité. 
Les  jouets  en  tôle  :  carrosses  ,  chevaux  ,  etc.,  y  sont  très- 
perfectionnés. 

L'Angleterre  a  exposé  k  peu  près  la  collection  des  jourt^ 
que  nous  avons  décrits  en  France  ;  moins  de  jouets  militai- 
res ,  pourtant  ;  des  boîtes  d'outils  et  d'excellents  jeux  dr 
croquet  et  de  criquet.  Les  jouets  de  fabrication  vraiment 
anglaise  (  beaucoup  sont  importés  en  Angleterre  dWllema- 
gne  et  de  France  )    sont  d'une    grande  solidité ,    d'un   goû; 
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plus  sûr  qu'autrefois,  mais  d'un  prix  relativement  élevé.  Une 
grande  maison  de  Londres  expose  aussi  une  scène  de  pou- 
pées, et  cette  scène  n'est  heureusement  pas  copiée  sur  les 
modèles  français.  C'est  un  Intérieur  de  famille.  Le  brillant 
salon  français  et  les  poupées  en  toilette  de  bal  sont  ici  rem* 
placées  avantageusement  par  la  chambre  à  coucher  maternelle, 
par  l'enfant  et  ses  parents.  Une  maman,  en  robe  du  matin, 
charmante  de  simplicité  et  de  grâce,  admire  un  beau  baby 
habillé  pour  la  promenade;  le  papa  les  regarde  avec  émo- 
tion. Cette  scène  a  été  inspirée  par  un  bon  sentiment ,  et 
(fest  ce  sentiment  que  le  Jury  a  tenu  à  récompenser. 

§  4.    —   CODClQSiOD. 

Tels  sont  les  jouets  à  l'Exposition  de  1867.  Présentent- 
ils  sur  leurs  devanciers  des  Expositions  précédentes  un  pro- 
{zrès  véritable?  Nous  hésitons  à  répondre  affirmativement. 

Sans  doute  l'industrie  des  jouets  a  fait  de  grands  progrès 
au  point  de  vue  de  la  fabrication.  Le  goût  s'est  épuré.  Les 
formes,  la  couleur,  Tarrangement  général  sont  plus  satis- 
faisants qu'autrefois.  Un  cheval  en  bois  ne  ressemble  plus 
à  un  mouton,  ni  le  corps  d'une  poupée  à  un  sac  de  farine. 
Hais  le  jouet,  au  lieu  de  s'améliorer  aussi  dans  le  sens  de 
l'amusement,  de  l'utilité  et  du  bon  marché,  n*a  progressé 
qu'au  point  de  vue  de  l'aspect  et  s'est  jeté  déraisonnable- 
ment dans  le  luxe.  Tel  jouet  n'est  point  destiné  directement 
k  l'enfant  ;  il  est  fait  en  vue  de  l'acheteur  riche  qui  se  trou- 
vera dans  la  nécessité  de  faire  à  la  mère ,  en  se  couvrant 
du  prétexte  de  l'enfant,  un  présc»nt  d'un  prix  élevé.  Ces  jouets 
sont  l'objet  de  la  prédilection  toute  particulière  des  mar- 
chands en  vogue  :  or,  le  jouet  ne  perd-il  pas  ainsi  totale- 
ment son  vrai  caractère? 

Il  y  a  parmi  les  fabricants,  et  même  parmi  les  marchands, 
beaucoup  d'hommes  intelligents  qui  n'ont  pas  hésité  à  re- 
connaître que  la  voie  dans  laquelle  ils  se  sont  engagés  sans 


538  GROUPE  IV.  —   CLASSE  39.  —   BIMBELOTERIE. 

réflexion  n*est  pas  la  meilleure.  Quelques-uns  ont  paru  vi- 
vement frappés  de  l'opportunité  de  suivre  une  voie  meilleurt*. 
A  eux  d*en  décider;  au  public  de    es  encourager. 

Quant  à  nous»  nous  demeurons  convaincus  que  le  JU17,  qui 
certes  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  rendu  des  jugements  infail- 
iibleSy  malgré  tout  son  désir  d'être  équitable  pour  tous,  s'est 
placé  cette  fois  à  un  point  de  vue  juste  en  demandant  au  jouel 
d'être  à  la  fois  amusant,  utile,  d'un  aspect  irréprochable  et 
d'un  prix  relativement  peu  élevé. 

Ainsi  compris,  au  point  de  départ,  le  jouet  reprendra  sa 
<lestination  véritable»  et  il  ne  tardera  pas  à  devenir  plus  digne 
do  la  place  importante  qu'il  occupe  dans  la  famille. 
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